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L’esprit  de  la  forte  et  grande  chevalerie 
féodale  s’était  éteint  dans  les  tristes  débites 
de  Crécy  et  d’Azincourt,  comme  la  haute  vas- 
salité avait  disparu  sous  la  main  bourgeoise  de 
Ixjuis  XI.  Quand  les  épais  carrés  de  lances  eu- 


2 ESPRIT  DE  LA  GENTILHOMMERIE  (1530-1550). 

rent  besoin  de  se  barder  d’arquebusiers  et  de 
longues  couleuvrines  qui  fracassaient  cuiras- 
ses, hauberts  et  brassards;  lorsque  les  Suisses, 
les  reistres,  les  fiers  manans  des  communes 
purent  se  défaire  avec  une  balle  d’arque- 
buse ou  de  pistole  du  plus  puissant  des  ba- 
rons, que  devenait  le  courage  individuel  de 
ces  braves  paladins  dont  la  forte  lance  ren- 
versait naguère  des  bataillons  entiers  d’ar- 
chers de  cousteliers  et  d'arbalétriers  ha- 
biles? 

Cependant  François  I"  avait  cherché  à ra- 
viver l’esprit  clievaleresque  des  vieux  temps  ', 
non  point  qu’il  pût  évoquer  du  tombeau 
une  institution  qui  était  morte  avec  les  idées 
et  les  mœurs  de  la  conquête  féodale  ; mais 
le  courage  galant  du  preux  monarque  se  com- 
plaisait avec  les  fières  prouesses , les  bons  coups 
d’épées , les  combats  à fer  esmoulu  qui  s’unis- 


' 1 ijuand  la  Pasque-Dieu  déccda Louis  XI . 

Par  le  ie  Dieu  lut  succéda. .....  Charlis  VIll . 

dialile  tu^einportc  s’en  tint  près.  « . . Louis  XII.  ^ 
Foi  de  gentilhomme  vint  après François  I“- 
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saient  si  bien  à l’amour  des  daines , à la  gra- 
cieuse licence  des  mœurs  et  des  propos.  Jamais 
les  tournois,  les  chocs  des  longues  piques 
n’avaient  été  plus  fréquens  et  plus  hardis; 
on  se  mêlait  aux  joutes  par  amour  de  sa  mie; 
roi,  princes  du  sang  et  simples  chevaliers. 
Quels  beaux  échafauds  parés  de  mille  cou- 
leurs! quelle  foule  de  nobles  damoiselles  don- 
nant le  prix  de  vaillance  à travers  les  trophées 
d’armes  et  les  blasons!  Tous  les  grands  ro- 
mans de  chevalerie  étaient  imprimés  et  for- 
maient la  délectable  lecture  de  la  cour  et  des 
châteaux  de  gentilshommes*;  on  aimait  à 
narrer  les  belles  prouesses  des  paladins  du 
grand  Charles  ; de  ce  Roland  de  puissante 
mémoire  qui  ébranla  les  Pyrénées  des  éclats 
de  son  cor  enchanté  pour  demander  aide  à 
Roncevaux;  de  Renaud  de  Montauban , léger 
et  galant  chevalier  qui  enleva  tant  de  fleurs 
d’amour;  d’Otger -le- Danois  , vieux  fils  de 

I 

t Là  plupart  des  romane  de  chevalerie  furent  imprîme's  en 
prose  «I  l*époq«e  d«  François  I*'. Yoyee  Bibliothèque  des 
romans , et  rexcellent  catalogue  de  la  Bibliothèque  du  Roi , à 
la  lettre  Y,  a à 6. 
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COS  pirates  du  nord  qui  désolèrent  les  côte.s 
de  France.  On  sc  plaisait  à suivre  la  belle 
Angélique  dans  ses  courses  vagabondes  du 
Galbai  à la  cour  de  Charles,  la  timide  Fleur- 
d’Epine,  la  fière  Bradamanle,  cet  Astolphe 
si  fou  et  si  léger,  bienheureux  posse.ssciir  de 
la  merveilleuse  lance  d’or;  Maugis  l’enchan- 
teur qui  joua  douze  lx)ns  tours  à l’empereur 
Charles,  et  à la  fin  le  mit  dans  un  sac  au 
siège  de  Montanban. 

La  cour  de  Henri  II  et  de  Catherine  de 
Médicis  avait  conservé  le  gentil  usage  des 
fdles  de  la  reine , nobles  pucelles  ou  dames 
cpii  servaient  les  intimités  du  palais.  Lorsque 
François  I"  allait  courre  le  cerf  à Fontaine- 
bleau ou  dans  la  forêt  de  Chambord , cette 
nombreuse  suite  de  belles  damoiselles  l’accornr 
pagnait,  et  là  le  roi  prenait  ses  esbatteraens 
et  plaisirs,  et  y demeurait  quelquefois  huit 
jours,  dix  jours,  quelquefois  plus,  quelquefois 
moins.  « Je  les  ai  vues  quasi  toutes  mariées  et 
ne  les  nommerai  que  filles  ces  damoiselles,  con- 
tinue Brantôme,  diroisbien,  et  nommerois  bien 
tout  les  gentilshommes  avec  qui  elles  ont  esté 
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niariée.s  ; aussi  crois-jc  que  le  meilleur  temps 
qu’elles  ont  jamais  eu,  et  qu’on  leur  demande, 
c’est  quand  elles  estoient  filles;  car  elles  avoient 
leur  libéral  arbitre  pour  être  religieuse  , aussi 
bien  de  Vénus  que  de  Diane;  mais  qu’elles 
eussent  de  la  sagesse  et  de  l’habileté  et  sça- 
voir,  pour  se  garder  de  l’enflure  du  ventre  » 
Il  n’était  pas  de  noble  seigneur,  de  brave 
chevalier  qui  n’eût  sa  belle  maîtresse  parmi 
les  filles  de  la  reine,  et  François  P'',  cortime 
ses  successeurs,  firent  de  cet  ascendant  des 
fenitnes  un  mobile  de  politique’.  Lorsqu’on 
parcourt  les  poètes  du  temps,  et  Marot  sur- 
tout, véritable  expression  de  cette  gentilhom- 


1 Brantôme,  Catherine  de  Médicis^  lom.  ii,pag.  3o5. 
a Ce  liberlinage  allait  plus  loin  , et  j’ai  trouve  à la  BlbÜo- 
tlièque  du  Roi  une  charte  de  quittance  ainsi  conçue  : « Fran- 
çois, par  la  grâce  de  Dieu , à notre  ame  cl  ft-al  conseiller  et  tré- 
sorier de  nos  espargnes  M.  Jehan  Diival , salut  et  dileclion. 
Nous  voulons  et  vous  mandons  que  des  deniers  de  nos  espar- 
gnes  vous  bailliez  comptant  à Cécité  de  Viefvillc,  dame  des 
fiU  es  de  joie  suivant  notre  cour,  la  somme  de  4^  tour- 
nois, que  nous  lui  avons  fait  et  faisons  don,  tant  pour  clic  que 
pour  les  autres  femmes  et  hiles  de  sa  maison  , à despartir  entre 
elles  ainsi  quVllcs  aviseront.» —CAflrtc  u/iiV/ur,  hwent.  coU. 
1U5S.  BiNiüthèque  du  Hoi.  ' 


s CLÉMENT  MAROT  (1630-15M). 

merie  du  palais  de  M“'  Marguerite  de  Navarre 
et  de  François  I*%  au  milieu  duquel  il  avait 
vécu , on  se  fait  une  juste  idée  de  leur  folle 
et  gracieuse  cour.  Toutes  les  poésies  de  Clé- 
ment, qui  ne  semblaient  être  que  le  déve- 
loppement du  Roman  de  la  Rose,  respi- 
rent une  aimable  licence;  tantôt  il  peint 
le  temple  de  Cupido,  temple  charmant  dont 
il  compare  les  rites  d’amour  et  les  céré- 
monies galantes  à toutes  les  pompes  de 
l’Église  même  le  baptême  que  reçoivent  les 
dames, 

Le  corps  (outnud,  montrant  un  dur  te'tin. 

Tantôt  il  reproduit  la  veille  de  Noël,  ses  doux 
cantiques,  ses  crèches  saintes,  vénérables 
traditions  des  temps  premiers  du  christia- 
nisme, « nuit  heureuse,  dont  la  noireté  est 
favorable  aux  amans  » 

1 Les  foasdu  temple  estoient  une  foDUtne 
Où  descouroil  un  ruissetu  ergenlin 
Là  SC  haignoieat  maintes  dames  baullainvs» 

3 O uuicl  lieureute,  6 duuUc  noire  nuict! 

Ta  noireté  «ux  amaas  point  ne  nuict. 

Temple  de  CnpUlo.) 


LES  PSAUMES  DE  CLÉMENT  MAROT  (1536).  1 

Tantôt,  plus  libre  encoré,  il  parle  des  messes 
d’amour,  des  requiem  de  Cupido*. 

Une  galanterie  mystique,  ce  mélange  d’a- 
mour et  de  dévotion , formait  le  caractère  spé- 
cial de  la  cour  de  François  I*'  et  de  Henri  II 
son  successeur.  Au  milieu  des  plaisirs  et  de  la 
débauche,  couronnés  de  fleurs  ou  à la  chasse, 
on  chantait  de  belles  prières  et  des  psaumes  ; 
ceux  de  Marot  surtout  : « On  n’en  pouvoit 
tant  imprimer  qu’il  ne  s’eu  desbitast  davan- 
tage. Ils  ne  furent  pas  tous  mis  en  musique, 
comme  on  les  voit  aujourd’hui,  pour  être 
chantés  aux  presches;  mais  chacun  y donnoit 
tel  air  que  bon  lui  sembloit , et  ordinairement 
des  vaudevilles.  Chacun  des  princes  et  courti- 
sans en  prit  un  pour  soy.  Le  roy  Henri  II  aimoit 
et  prit  pour  le  sien  : ^insi  qu'on  ouyt  le  cerf 
bruire,  lequel  le  chantoit  à la  chasse.  M®'  de 
Valentinois,  qu’il  aimoit,  prit  pour  elle  : 
fond  de  ma  pensée,  qu’elle  chantoit  en  volte. 


I Et  lei  tnÎDcU  mots  que  l'on  dict  pour  les  Ames 
Comme  pater  ou  ave  ilaria  ; 

C'esl  lu  Liibtl  et  U caquet  des  dames. 

( Makot,  Temple  de  Cupido>  ) 
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ASTROLOGIE  («W7-155»). 


La  royne  avoit  choisi  : Ne  veuillez  pat , 6 tire, 
avec  un  air  sur  le  chant  des  bouffons.  Le  roy 
de  Navarre  Antoine  prit  : Revenge  moy , prens 
ma  querelle,  qu’il  chantoit  en  branle  de  Poic* 
tou  ‘ » On  s’occupait  de  prières , d’amour 
et  d’astrologie;  il  n’était  pas  de  vaillant  che- 
valier, de  princes  et  de  femmes  de  la  cour  qui 
n’eût  son  horoscope;  le  culte  des  saints  avait 
fait  place  à la  superstition  des  astres,  des 
constellations  et  des  signes.  Les  hommes  les 
plus  graves  ajoutaient  foi  aux  prédictions  de 
Nostradamus,  puissance  nouvelle  qui  s’éle- 
vait sur  les  premières  et  bien  faibles  bases  de 
la  raison  humaine’. 


I JÊRÊMIK  DE  Pouas,  Batlr  , Diction,  arl.  Mtaroi,  Voyci 
Histoire  paniculière  de  la  cour  de  Hetiri  //  , mss. 

a « J*àl*  OUI  conter,  dit  Brantôme , et  le  tiens  de  bon  lieu , 
que. quelques  années  avant  que  le  roy  Henry  II  mourût  (aucun 
cilseftt'quelques  jours),  il  y eut  un  devin  qui  composa  sa  iiali~ 
vjte  et  la  lui  fit  présenter.  Au>dedan$  il  trouva  quMl  dcvoit 
^aourir  en  un  duel  et  combat  ûngulier.  Monsieur  le  conncs- 
table  y estoit  présent , à qui  le  roy  dit  : « Voyés , mon  compère, 
«t  quelle  mort  mVst  présagée  ! — Ah  ! Sire,  respondit  Monsieur 
« le  conuestahie , voulés-vous  croire  ces  marauts,  qui  ne  sont 
« que  menteurs  et  bavards?  (ailes  jeter  cela  au  feu.  — Mon  corn- 
V père répliqua  le  roy,  pourquoi?  ils  disent  quelquefois  vé- 
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CATHERINE  DE  MÉDICIS  (1535-1589). 

Cette  impulsion  de  la  cour  venait  surtout  de 
la  reine  Catherine  de  Médicis , tout  à la  fois 
esprit  de  modération , d’intrigues  et  de  galan- 
terie superstitieuse.  On  a mal  jugé  Catherine 
de  Médicis  parce  qu’on  l’a  trop  souvent  séparée 
des  opinions  et  de  l’époque  auxquelles  la  reine 
appartenait.  Il  faut  voir  Catherine  aux  prises 
avec  les  nécessités  de  son  temps,  en  face  de 
deux  partis  armés,  cherchant  à amener  des 
transactions , des  trêves,  obéissant  toujours  à la 
loi  du  plus  fort  quand  elle  ne  pouvait  pas  la 
tourner  : elle  s’était  vouée  de  cœur  et  d’âme  au 
parti  modéré , et  pourtant  elle  se  jeta  dans  les 
excès  des  protestans  et  des  catholiques  ; et  tout 
cela  pour  ménager  son  pouvoir;  car  dans  les 
crises  politiques,  il  faut  aller  à la  violence  si 
l’on  veut  conserver  quelque  ascendant  sur  les 
factions.  Les  résultats  de  la  conduite  habile  de 


<<  rite.  Je  ne  me  soucie  de  mourir  autant  de  cette  mort  que 
« d’une  autre.  Voire  Je  Taymerois  mieux,  et  mourir  de  la  main 
« de  quiconque  ce  soit,  pourveu  qu’il  soit  brave  et  vaillant,  et 
« que  la  gloire  m’en  demeure.  » Kt  sans  avoir  egard  à ce  que 
lui  avoit  dit  Monsieur  le  connestable  , il  donna  celle  prophétie 
à garder  à M.  de  l’Aubespine,  et  qu’il  la  serrast  pour  quand  if 
la  denjandcroii.  » Brantôme,  J/enri  II. 
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CATHERINE  DE  MEDICIS  (1533-1589). 

Catherine  de  Médicis  furent  immenses;  elle 
sauva  l’autorité  royale  menacée;  tutrice  de 
ses  trois  fils , elle  leur  assura  la  couronne  au 
milieu  des  tiraillemens  des  partis,  tandis  que 
l’Espagne,  l’Angleterre,  la  Savoie  convoitaient 
la  puissance  dans  le  beau  royaume  des  Va- 
lois; elle  fut  admirable  de  précautions  dans 
ces  crises  violentes;  têtje  laborieuse,  active, 
elle  faisait  tout  par  elle-même  ; sa  vaste  cor- 
respondance est  éparpillée  dans  mille  re- 
cueils : elle  écrivait  à tous  et  pour  toute  chose, 
à l’intérieur  comme  à l’étranger;  et  ceux  qui 
veulent  avoir  une  juste  idée  de  cette  intelli- 
gence adroite  et  facile,  n’ont  qu’à  feuilleter 
ses  dépêches  pour  assurer  le  royaume  de  Po- 
logne au  duc  d’Anjou  *. 

Fille  de  Laurent  de  Médicis  et  de  Mag- 
deleine de  Boulogne,  pauvre  héritière  pour 
un  roi  de  France,  car  elle  n’avait  pas  plus 
de  six  vingt  mille  livres  de  rentes , Ca- 
therine s’était  acquis  de  l’ascendant  sur 
François  dont  elle  servait  les  goûts  et  les 


rorlefcuillts  Füntanieu,  n»*  3i4.  3^5,  326,  327,  3j8. 
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caprices.  Encore  dauphine,  elle  avait  sollicité 
comme  une  grâce  d’accompagner  le  roi  son 
beau-père  dans  ces  galantes  parties  de  chasse 
où  de  jeunes  filles , à l’imitation  de  Diane , et 
pour  fêter  la  duchesse  d’Etampes,  courraient 
le  cerf  et  venaient  se  reposer  dans  de  folâtres 
rendez-vons.  A la  mort  de  François  I",  Cathe- 
rine, stérile  encore,  avait  évité  une  répudiation 
par  son  habileté.  Son  habitude  était  de  ne 
brusquer  aucun  parti,  de  saisir  tous  les  carac- 
tères par  leurs  vices  et  leurs  faiblesses  ; elle 
avait  appris  à l’école  italienne  à ne  jamais  dés- 
espérer de  rien , à faire  servir  toutes  les  causes 
à sa  fortune,  à ne  tenir  compte  de  la  parole 
humaine.  Dans  sa  longue  vie  de  palais,  elle 
eut  tant  à voir  et  à peser  la  petitesse  de  notre 
nature,  quelle  en  avait  contracté  un  mépris 
profond  pour  tous.  Elle  était  galante  et  belle, 
mais  de  cette  galanterie  ambitieuse  qui  cher- 
che un  triomphe  politique  même  à travers  les 
faiblesses  de  femme.  Le  vieux  gentilhomme 
qui  a tant  écrit  sur  la  cour  de  Henri  II,  nous 
peint  ainsi  Qitherine  de  Médicis  : « Elle  étoit 
de  fort  belle  et  riche  taille,  de  grande  majesté ,, 
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toutefois  fort  douce  quand  il  falloit , de  belle 
apparence  et  bonne  grâce , le  visage  beau  et 
agréable , la  gorge  très-belle  et  blanche  et 
pleine;  fort  blanche  aussi  par  le  corps,  et  la 
charnure  belle  et  son  cuir  net,  ainsi  que  j’ai 
ouy  dire  à aucune  de  ses  dames,  et  un  embon- 
point très-riche , la  jambe  et  la  greve  très-belle  ; 
et  qui  prenoit  plaisir  à se  bien  chausser,  et  à 
avoir  la  chausse  bien  tirée  et  estendue.  Du  reste , 
la  plus  belle  main  qui  fust  jamais  veue,  si 
crois-je.  Les  poètes  ont  loué  jadis  Aurore  pour 
avoir  des  belles  mains  et  de  beaux  doigts, 
mais  je  pense  que  la  royne  l’eust  effacée  en 
tout  cela;  et  si’  l’a  toujours  gardée  et  tenue 
belle  jusques  à sa  mort'.  » A côté  de  ce  naïf 
éloge  du  vieux  courtisan,  qui  trouvait  tous  les 
princes  de  son  temps  admirables , et  toutes  les 
reines  et  princesses  gentes  et  de  nobles  ver- 
tus, il  est  difficile  de  ne  pas  rapprocher  le 
violent  pamphlet  « ou  discours  merveilleux 
de  la  vie,  actions  et  déportcmens  de  Cathe- 
rine. » Henri  Estienne  y compare  les  crimes 


I Branto.^Fs;  Cülha'inc  <ïc  Médicis. 
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de  Catherine  à ceux  de  Brunehaut,  et  tire  l’é- 
poiivaiitable  horoscope  des  deux  reines.  Ce 
pamphlet  fut  traduit  en  toutes  les  langues  : a 11 
couroit  partout,  dit  l’Estoile;  la  royne  même 
'se  le  fit  lire,,  riant  à gorge  déployée,!  et  di- 
sant que  si  on  le  lui  avoit  communiqué  elle 
en  auroit  appris  bien  d’autres  qu’ils  ne  sa- 
voient  pas  ; dissimulant , à la  Florentine , le 
mal  talent  quelle  en  concevoit  contre  les  hu- 
guenots; le  cardinal  de  Lorreine  l’ayant  lu, 
dit  à un  sien  familier  : « Crois-moi,  Montagne, 
« les  mémoires  des  huguenots  ne  sont  pas  tou- 
« jours  certains  ; mais  de  ce  côté  ils  ont  bien 
« rencontré,  et  j’en  sais  quelque,  chose » 

I.A  cour  si  gaie,  si  engageante  de  Cathe- 
rine avait  attiré  auprès  du  roi  une  multitude 
de  gentilshommes  qui  naguère  vivaient  dans 
leurs  vieux  châteaux  et  leurs  bois  touffus.  La 
grande  féodalité  n’existait  plus;  on  ne  trouvait 
dans  cette  vieille  France , autrefois  divisée  en 

I L'Estoilb  , ann.  1574.  La  meilleure  édition  de  ce  pam- 
phlet est  sous  ce  titre  : Discours  déclarant  les  moyens  que  Ca* 
therine  de  Mcdiçis  a tenu  pour  usurper'  le  royaume  de  France  » 
15781  in-80.  On  Ta  aussi  attribué  à Bèze  et  à Jean  de  Serres. 
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grands  fiefs,  que  des  tenanciers  et  des  arrière- 
vassaux  qui  possédaient  quelques  villes , de 
riches  terres  avec  haute  et  basse  juridic- 
tion * , et  souveraineté  absolue  quelquefois. 
Toute  la  hiérarchie,  depuis  l’amiral  de  Châtil- 
lon,  le  connétable  de  Montmorency,  jusqu’au 
prince  de  Condé  et  à la  maison  de  Guise; 
toute  cette  puissante  noblesse  tenait'  des  du- 
chés, des  manoirs,  mais  aucuns  n’étaient  plus 
hauts  feudataires  de  la  couronne;  il  y avait  loin 
d’eux  à ces  ducs  de  Bourgogne,  de  Bretagne 
et  de  Normandie  qui  avaient  autrefois  lutté 
contre  leur  suzerain,  et  ébranlé  sa  couronne. 
La  noblesse  de  cour  n’offrait  aucun  nom  , 
aucun  vassal  qui  seul  par  sa  puissance  territo- 
riale pût  être  redoutable  au  roi  de  France; 
ce  danger  avait  disparu  ; tous  ne  pouvaient  être 
véritablement  forts  que  par  une  ligue  repo- 
sant sur  d’autres  principes  et  déterminée  par 

1 lis  élaient  alors  attires  à la  coiir^  surtout  par  le  système  des 
pensions,  qui  commença  s'agrandir  sous  le  règne  de  Frau- 
çois  — yoy»  Fêtai  du  janvier  i55o  de  M*  Nicolas  Berlhe* 
reau, notaire  etsecrcUaire  du  roi,  payant  les  gageset  domestiques 
dudit  seigneur.  Mss.  de  Bctliunc,  vol.  cott.  8<i5i , fol.  49,  recto. 
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des  mobiles  différons;  la  terre  et  sa  hiérarchie 
n’étaient  plus  le  lien  social. 

A l’avènement  de  Henri  II,  deux  intérêts 
des  princes  du  sang  divisaient  la  cour;  d’im 
côté  la  maison  de  Guise , de  l’autre  la  maison 
de  Bourbon.  La  grande  famille  de  Lorraine , 
dépouillée  par  Louis  XI  de  l’Anjou  et  de  la 
Provence,  avait  dissimulé  son  mécontentement 
et  cherchait  une  nouvelle  fortune  par  ses 
services.  François  de  Guise  représentait  la 
vieille  et  puissante  race  qui  avait  porté  la  cou- 
ronne  royale  à Naples  et  donné  des  comtes  de 
Provence  et  d’Anjou.  M.  de  Guise  possédait 
non  seulement  un  de  ces  courages  de  cheva- 
lerie fréquens  alors  dans  cette  vie  de  tournois 
et  de  grands  coups  d’épée , mais  encore  la  ca- 
pacité, moins  générale,  de  diriger  les  affaires. 
Affable,  populaire,  le  duc  de  Guise  servait  avec 
zèle  aux  batailles  comme  aux  conseils.  Je  ne 
.sache  aucun  chef  de  parti  avec  de  plus  belles 

et  de  plus  hautes  conditions  de  pouvoir  '.  Ce 

1 

1 8a  réputation  était  immense  en  Espagne.  Dans  les  docu- 
mens  U n'est  appelé  (jue  el  gran  ducque  de  Guisa  , el  gran 
capitan  de  Giùsa.  '• 
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fut  une  merveilleuse  popularité  du  temps.  Il 
ne  se  présentait  au  palais  des  Tournelles  ou  du 
Louvre  que  suivi  de  trois  ou  quatre  cents  gen- 
tilshommes qui  se  pressaient  pour  faire  hon- 
neur , etlui , aimant  les  pompes,  l’éclat,  sachant 
tout  le  prestige  qu’ils  exerçaient  sur  la  mulli- 
tude , parcourait  les  rues  de  Paris  sur  son  beau 
cheval  caparaçonné , vêtu  d’un  pourpoint  cra- 
moisi, une  toque  noire  suimontée  d’une  plume 
rouge , et  le  tout  relevé  par  un  petit  mantelet 
d’hermine.  Brillante  et  nohle  famille , la  maison 
de  Guise  comptait  cinq  fils  encore.  Le  cardinal 
de  Lorraine  d’une  administration  habile,  d’une 
vaste  science,  embrassant  toute  l’érudition  de 
l’Eglise  catholique;  sa  vanité  était  alors  de  se 
montrer  par  la  parole;  prélat  éclairé,  il  était  op- 
posé aux  calvinistes,  plutôt  par  position  que  par 
conviction;  il  avait  même  du  penchant  pour 
l’Eglise  luthérienne.  «Je  l’ai  vu  discourir  de  la 
confession  d’Augsbourg  et  l’approuver  à demi , 
voire  même  la  préciser  pour  plaire  à messieurs 
les  Allemands*»;  ami  de  Bèze,  il  eut  pour  lui 

M /i.»  c..i  • - ' 'I...  'î.'** 

1 Brantôme,  AI.  de  Guise.  rrnw' 
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LA  MAISON  DE  BOVBBON  (1547-1569;. 

1 estime  que  le  célèbre  orateur  calyiniste  lui 
rendit.  «L’un  et  l’autre  ne  pouvoient  s’exalter 
assez  comme  deux  beaux  chevaux  qui  s’entre- 
grattent l’un  et  l’autre,  et  non  pas  comme  deux 
ânes*.  >.  Le  cardinal  de  Guise',  troisième  frère, 
, homme  de  plaisir,  cardinal  des  bouteilles, 
comme  le  dit  l’Estoilevle  Grand  Prieur,  brave 
aventurier  de  galères  et  de  mer,  « autant  expert 
€t  bon  marinier  que  les  pilotes,  comités,  ar- 
gousils  et  matelots  ; » le  marquis  d’Elbœuf,  alors 
tout  effacépar  ses. aînés;  enfin  M.  d’Aumale, 
vadlant  capitaine,  d’une  petite  portée  d’esprit, 
et  que  les  gens  d’armes  tenaient  pour  mal- 
heureux en  guerre , cruel  et  vindicatif.  De- 
puis que  la  société  se  divisait  en  deux  croyan- 
ces par  la  prédication- de  la  réforme,  la  mai- 
son de  Lorraine  s’était  faite  l’expression  du 
principe  catholique,  alors  si  énergique  sur  le 
peuple.  ...  I • . • • • 

La  maison  de  Bourbon  (Vendôme)  était  ac- 
tivement représentée  par  trois  frères;  Antoine, 
roi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé  et  le  car- 

I 

« Brahtoiie  , M,  Je  Guise , Disc.  78. 

II. 
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ANTOINE  DE  NAVARRE  (1547-1559). 

dînai  de  Bourbon.  Dès  l’origine  de  la  prédi- 
cation de  Calvin , je  rappelle  que  le  roi  de  Na- 
varre avait  protégé  les  opinions  nouvelles  avec 
précautions,  mais  efficacement.  Antoine  eut 
toujours  auprès  de  lui  son  ministre  David  , 
comme  les  rois  catholiques  conduisaient  avec 
eux  leurs  pieux  chapelains  pour  dire  et  ouïr 
messe.  11  passa  de  cette  grande  ferveur  du  cal- 
vinisme à la  foi  catholiqué;  et  c’est  une  chose 
curieuse  que  ce  changement  simultané  qui 
donna  Jeanne  d’Albret  à l’hérésie,  et  ramena 
son  époux  à l’Église  romaine.  Elle  avait  dit  k 
Antoine  de  Bourbon  : o Prenez  garde,  mon 
mari,  si  vous  voulez  vous  ruiner  et  faire  con- 
fisquer votre  bien , je  ne  veux  point  perdre  le 
mien,  ni  si  peu  qui  m’èst  resté  du  royaume 
des  rois  mes  prédécesseurs , lesquels  pour  l’hé- 
résie ont'perdu  le  royaume  de  Navarre.  » Dans 
ses  jeunes  et  folles  années,  Jeanne  d’Albret 
aimait  autant  une  danse  qu’un  sermon;  mais 
plus  tard,  elle  s’éprit  du  calvinisme  si  bien, 
qu’elle  put  dire  à Catherine  de  Médicis  : « Ma- 
dame, si  j’avois  mon  royaume  et  mon  fils,  je 
les  jetterois  tous  deux  à la  mer  plutôt  que 
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d’aller  à la  messe  » Il  y eut  autant  de  fana« 
tisme  dans  cette  tête  qu’il  y avait  de  calme,  de 
modération  et  de  politique  dans  celle  de  Ca- 
therine de  Médicis;  l’une  aurait  volontiers 
souffert  le  martyre  pour  le  prêche  et  la  cène, 
l’autre  aurait  sacrifié  la  messe  et  le  sermon  à 
la  paix  de  l’Etat  et  surtout  à son  pouvoir.? 

Esprit  indécis  et  souple,  Antoine  de  Bour- 
bon ne  se  prononça  d’abord  que  très-faible- 
ment contre  le  catholicisme,  qu’il  embrassa 
depuis  avec  cette  ardeur  qui  veut  donner  des 
gages  à un  nouveau  parti.?  Toute  sa  préoccu- 
pation était  de  reconquérir  les  terres  de  Na- 
varre que  l’Espagne  avait  confisquées,  et  de 
se  faire  un  état  brillant  dans  la  Sardaigne,  où 
il  passerait  sa  vie  sous  l’ombrage  des  orangers  , 
des  citronniers,'  au  milieu  des  bosquets  de  ro- 
ses,'«  île  d’amour  telle  que  le  be>n  archevêque 
Turpin  avoit  décrit  les  jardins  de  la  fée  Mor- 
gane. » 

Ix)uis  de  Bourbon , prince  de  Condé , n’a- 
vait rien  qui  frappât  les  yeux  de  la  multitude 

.t  : 

I Beantome  , 7carme  (fAlbrct. 
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et  justifiât  ses  affections.  Sa  taille  était  petite, 
sés  épaules  larges  et  hautes  ; il  montait  hardi- 
ment à cheval,  maniait  l’épée  et  la  dague  avec 
adresse.  Il  était  galant,  spirituel,  aimait  les 
femmes  avec  passion , et  le  peuple  disait  de  lui 
que  ce  joli  et  petit  homme  riait  et  causait  tou- 
jours, et  baisait  toujours  sa  mignonne  Le 
prince  de  Coudé  conduisait  la  noblesse  calvi- 
niste, et  n’eut  pas  de  peine  à s’en  faire  procla- 
mer chef,  parce  qu’alors  toute  cause  se  per- 
sonnifiait en  un  prince  du  sang. 

Le  cardinal  de  Bourbon , célèbre  au  temps 
de  la  Ügue.,  se  rapprochait,  par  ses  opinions,  du 
tiers  parti;  il  n’était  ni  fanatique  ni  imbécile, 
comme  une  école  a voulu  le  représenter.  Quand 
on  lui  donna  une  couronne,  c’est  que  la  fraction 
parlementaire  de  la  ligue  voulait  faire  une  con- 
cession aux  opinions  modérées,  prendre  un 
terme  moyen  et  catholique  pour  repousser 

n • 

a -!» 

1 Ce  petit  liomme  tant  joli 

Toujoart  cause  et  toujourt  rity  ‘ ÎIf|-5  '«  'IT 

Et  toujours  baise  sa  migoonne  : 

Dieu  garde  de  mal  le  petit  homme. 

( Chanson  huguonoi*.  ) 
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fout  à la  fois  Henri  de  Navarre,  chef  des  hu- 
guenots, et  le  parti  populaire  des  halles  de 
Paris  sous  les  seize.  Homme  de  science  et  de 
mœurs  douces,  le  cardinal  de  Bourbon  servait 
d’intermédiaire  entre  ta  maison  de  Lorraine, 
Catherine  de  Médicis  et  ses  frères.  Les  rivalités, 
de  races  et  de  croyances  s’assouplissaient  en 
passant  par  sa  parole. 

Chacune  de  ces  maisons  de  Guise  et  de  Bour- 
bon avait  dans  son  parti , car  la  France  se 
fractionnait  alors  ainsi , une  foule  de  hauts 
gentilshommes,  qui  leur  tenait  par  les  liens 
de  parenté  et  d’affection  ; au  milieu  d’eux 
tous  était  Anne  de  Montmorency , connétable 
de  France,  vieillard  inexorable,  sans  opinion 
bien  prononcée  , et  qui  exerçait  sa  grande 
charge  avec  une  vigueur  aussi  remanjuable 
que  son  exactitude  à réciter  prières  et  dé- 
votions : a Tous  les  matins  il  ne  failloit  de  dire 
et  entretenir  ses  patenôtres;  fiist  qu’il  ne  bou- 
geât du  logis,  ou  fust  qu’il  montât  à cheval; 
et  disoit-on  qu’il  se  falloit  garder  des  patenôtres 
de  M.  le  connétable  ; car  en  les  disant  ou 
marmotant,  lorsqtœ  les  occasions  se  préseu- 


a LA  MAISON  D£  CHATILLON  (1547-1559). 

toient,  il  s’écrioit  : a Allés-moy  prendre  un  tel;  at- 
a tachés  celui-là  à un  arbre  ; faites  passer  celui-là 
« par  les  piques  tout  à cette  heure;  taillés-moy 
« en  pièce  ces  marauts  ; boutez-moi  le  feu  par- 
ti tout.  ■>  Et  ainsi  tels  ou  semblables  mots  de 
justice  et  police  de  guerre , sans  se  dcsbaiicher 
nullement  de  ses  paters,  jusqu’à  ce  qu’il  les 
eust  parachevés , pensant  faire  une  grande  er- 
reur s’il  les  eût  remis  à plus  tard , tant  il  es- 
toit  consciencieux'.»  L’esprit  du  connétable, 
et  celui  surtout  de  son  époque,  se  révèlent  ici 
tout  entiers,  ce  mélange  de  dévotion  et  de  po- 
tence, de  patenôtres  et  d’exécutions  barbares, 
il  ne  faut  jamais  l’oublier  dans  le  récit  de  ces 
guerres  sanglantes , que  nous  voyons  trop  au- 
jourd’hui avec  les  sentimeus  d’humanité  et  de 
froide  raison  que  la  civilisation  a produits  et 
développés.  Anne  de  Montmorency  avait  une 
activité  de  vieillard  merveilleuse,  mais  un  dé- 
vouement variable,  tantôt  pour  la  reine,  tantôt 
pour  MM.  de  Guise;  enfin  des  liens  étroits  de 
fiimille  l’unissaient  avec  les  Chàtillon  , hugue- 
.1  ! 

I B&antojie,  A/,  le  connétable  de  Moulmorency  , Disc.  Sa. 


L’ AMIRAL  DE  COUGNY. 


23 


nots  prononcés.  Après  le  complot  d’Amboise,' 
le  connétable  se  dessina  tout-à-fait  pour  les 
Guise  et  le  parti  catholique.  Le  champ  de  ba- 
taille fut  son  tombeau. 

Le  caractère  de  G)ligny , dont  la  poésie 
philosophique  s’est  emparée  pour  l’élever 
haut,  était  loin  de  cette  perfection  calme,  de 
cette  modération  de  cheveux  Lianes.  Esprit 
aussi  altier  qu’Anne  de  Montmorency ,.  l’ami- 
ral d’abord  uni  d’une  intimité  chevaleresque 
avec  le  duc  de  Guise  s'en  était  violemment 
séparé,  et  cela  le  jeta  dans  le  parti  protestant 
avec  d’ Audelot  son  frère , colonel  de  l’infan- 
terie française , et  le  cardinal  de  Châtillun , 
esprit  étrange  qui,  revêtu  de  la  pourpre  ro- 
maine , faisait  célébrer  la  cène  calviniste  dans 
sa  cathédrale,  et  assistait  au  sacre  avec  sa 
fenune,  cardinale  et  comtesse  de  Beauvais  *. 
3’aurai  besoin  de  rectifier  bien  des  idées  sur  l’a. 
mirai,  caractère  Je  plus  médiocre  de  son  temps, 
et  qui,  par  sa  crédulité  confiante,  sa  vauilé 
fiattée , exposa  son  parti  à l’exterminatiuii. 


i Dcpctihe  de  L'hanioiUuy , amlmaadiur  d' Ei-uaf^ne,  Tto, 
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CoHgny  se  pose  cbef  des  huguenote;  il  en  par- 
tage tous  les  excès , prépare  l’assassinat  du  pré- 
sident Minard,  commande  celui  du  duc  de 
Guise;  il  prend  en  main  les  batailles,  les  perd 
routes,  à la  tête  pourtant  d’une  vaillante  no- 
blesse. Aux  premiers  allèchemens  de  Cathe- 
rine, il  accourt  se  livrer  lui  et  les  siens  à un 
mouvement  populaire  inévitable;  crédule  vieil- 
lard , il  se  laisse  dominer  par  l’espérance 
, d’une  tutelle  royale  sur  le  jeune  Charles  IX. 
Son  ambition  était  d’arracher  le  pouvoir  à la 
reine-mère,  de  la  brouiller  avec  ce  fils  qu’elle 
gouvernait.  De  l’austérité  dans  la  parole  et  les 
manières;  au  fond,  de  l’intrigue  et  la  soif  de 
l’autorité,  périssant  enfin  par  l’ordre  de  l’aîné 
des  Guises,  dont  il  avait  fait  frapper  le  père; 
tristes  scènes  d’un  temps  de  discorde,  d’assas- 
sinats , de  duels  et  de  vengeances. 

Puis,  vous  trouviez  plus  ou  moins- portée 
pour  l’une  ou  l’autre  bannière  catholique  ou 
protestante  toute  une  gentilhommerie  prête 
au  combat,  les  maréchaux  Saint-André  et  de 
Brissac,  le  prince  de  la  Roche-sur-Yon,  les  sires 
de  Gissé,  de  Montluc,  vaillans  capitaines;  le  ba- 
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ron  de  La  Garde,  La  Rochefoucauld,  Bourdil- 
lon,.Chastayneraye,  tous  braves  gentilshommes 
décidés  à croiser  l’épée  et  la  lance  pour  leurs 
croyances,  leurs  affections  ou  leurs  intérêts. 
Ainsi , à l’avènement  de  Henri  II , il  n’y  avait 
point  encore  guerre  civile,  mais  les  élémens 
existans  de  fait  étaient  tous  prêts  à éclater. 
Chacun  des  princes  de  Guise  ou  de  la  maison 
de  Bourbon  se  faisait  suivre  par  sa  grande 
troupe  de  servans,  et  ne  paraissait  à la  cour 
qu’en  déployant  sa  livrée  guerroyante. 

Au  milieu  de  cette  fermentation  des  con- 
sciences religieuses  et  des  petites  menées  de 
l’ambition  , le  roi  Henri  II  et  Catherine  de  Mé- 
dicis  étaient  obligés  de  tout  ménager.  Henri 
conduisait  ses  forts  bataillons  d’arquebusiers  à 
la  conquête , et  les  détournait  de  la  guerre  civile 
par  la  victoire;  Catherine  assoupissait  par  sa 
cour,  par  la  douce  influence  de  ses  nobles  filles, 
l’impatience  religieuse  et  guerrière  de  sa  gen- 
tilhommerie.  On  passait  ses  momens  au  milieu 
des  mascarades,  des  jeux  de  bagnes  et  des 
combats  à la  barrière  dont  la  fureur  s’était 
alors  plus  que  jamais  réveillée  ; l’impatience 
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des  gentilshommes  croisait  la  lance  courtoise 
en  attendant  les  chocs  plus  rudes  des  guerres 
religieuses  et  le  sang  des  batailles  à outrance! 


CHAPITRE  XXL 


STATISTIQUE  DU  CATHOLICISME 
ET  DU  CAIVIHISME. 


Classification  de  la  sociëtd.  — Les  parlementaires.  — La 
judicature.  — La  bourgeoisie.  — Les  halles.  — Situation 
du  calvinisme  en  France. 


1847  — 1880. 

Dans  ce  mouvement  de  cour,  la  société  ne  se 
trouvait  pas  tout  entière  : la  magistrature,  la 
bourgeoisie,  les  marchands , les  métiers,  con- 
servant leurs  mœurs  et  leurs  libertés  muni- 
cipales, restaient  en  dehors  de  la  gentilhom- 
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merie.  Depuis  le  quatorzième  siècle  il  s’était 
élevé  en  France  une  classe  intermédiaire  entre 
les  nobles  et  le  peuple:  la  magistrature,  les 
confréries  d’avocats  et  de  gens  de  lois , les 
savans  dans  le  droit  civil  et  canons  formaient 
le  noyau  de  cette  fraction  éclairée  des  clercs 
et  des  catholiques  qui  désirait  une  réforme 
dans  l’Eglise  et  par  l’Eglise.  Us  avaient  donné 
une  impulsion  à toutes  les  résistances  qui  in- 
voquaient les  libertés  gallicanes,  la  convoca- 
tion d’un  concile  général,  sans  avoir  assez  de 
hardiesse  dans  l’esprit  pour  aller  droit  au  cal- 
vinisme. Le  chancelier  de  l’Hospital,  Pasquier, 
Ilarlay,  les  jurisconsultes  Dumoulin,  Alciat,  le 
greffier  au  parlement  de  Paris , Dutillet,  étaient 
k la  tète  de  ce  tiers  parti  qui  appelait  de  toute 
sa  force  une  transaction.  Le  courage  leur  man- 
quait pour  se  prononcer  nettement  en  faveur 
d’une  des  grandes  doctrines  qui  divisaient  le 
monde  philosophique  et  religieux.  Dans  toutes 
les  circonstances  décisives  où  l’un  des  dènx 
partis  tranchés  remporta  la  victoire,  ils  s’ef- 
facèrent complètement.  Leurs  vieilles  habi- 
tudes les  portaient  vers  le  catholicisme,  leurs 
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liaisons  avec  les  savans  les  poussaient  vers  les 
nouveautés  évangéliques;  ces  nouveautés  les 
auraient  entièrement  entraînés  si , au  lieu  de 
se  présenter  en  France  sous  les  institutions 
austères  Calvin , la  réforme  fût  arrivée  avec 
les  principes  plus  larges  de  la  confession  d’Augs- 
bourg, . .J  . 

L’organisation  des  grandes  cités  de  France 
était  jetée  à peu.  près  dans  un  calque  identi- 
que. Les  communes  proprement  dites  avaient 
partout  cédé,  au^moins  dans  les  villes  impor- 
tantes, au  système  des  mairies  et  des  prévô- 
tés Organisé  par  les  ordonnances  de  Louis  XI 
L’élection  était. conservée;  les  bourgeois  avaient 
leurs  armes,  leurs  capitaines  élus,  leur  guet, 
leur  police,  leurs  chaînes,  leum  barricades,  leurs 
fonds  et  leur  maison  commune  : les  privilèges  des 
villes  murées  s’étendaient  en  plus  grand  nom- 
bre; elles..lermaieut..l.euns,  portes  aux  archers 
pillards , aux  arquebu»ers , et  le  roi  {ui-méme 
ne  pouvait  pénétrer  dans  l’enceinte  de  la  plu- 
part des  cités  closes  avec  troupes  et  étendards 
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que  par  la  permission  des  officiers  munici- 
paux'. A cette  vaste  aggrégation  de  munici- 
pes  venait  se  réunir  une  multitude  de  con- 
fréries particulières,  avec  leurs  libertés  et  leurs 
propres  droits.  Le  peuple  se  fractionnait  ainsi 
en  mille  petites  sociétés  toutes  protégées  par 
leur  vieille  charte,  ayant  leurs  gardes,  leur 
patron , leur  bandière.  Les  maîtres  de  tous  les 
états,  fiers  de  leurs  couleurs,  des  prérogatives 
antiques,  marchaient  aux  grandes  processions, 
paraissaient  en  armes,  avec  leurs  arquebuses, 
leurs  pistolets  ; le  dimanche , lors  de  la  monstre 
et  revue,  ils  élisaient  leur  capitaine,  leurs 
dixainier,  centenier.  Chaque  métier  avait  uti 
magistrat  de  son  choix  ; ils  étaient  jugés  par 
les  prud’hommes  : aussi  quels  fiers  compagnons 
n’étaient  pas  les  charpentiers,  tréfileurs,  bou- 
chers tenant  étal!  Ils  étaient  plus  puissans 
dans  leur  ville  que  maints  gentilshommes 
dans  leur  manoir,  surtout  quand  ils  parlaient 
aux,  halles,  en  place  de  Grève,  où  s’assem- 

...  ■ -I  ' : ■’  ■, 

1 Ceci  se  reproduit  souvent  à Lyon,  une  des  villes  qui 
avaient  alors  les  plus  brges  franchises. 
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blaient  toutes  les  bonnes  confréries  pour  en 
délibérer'. 

Un  édit  de  Henri  II  régla  le  mbde  d’élection 
des  prévôt  des  marchands,  échevins,  officiers 
de  la  vjlle  de  Paris , type  un  peu  agrandi 
de  toutes  les  libertés  municipales.  Le  roi  en- 
voyait mandement  d’élire  d’abord  aux  seize 
quarteniers,  principaux  magistrats.  Ceux-ci 
appelaient  auprès  d’eux  les  cinquanteniers , 
les  dixainîers  avec  huit  notables  bourgeois 
qui  nommaient  les  échevins  : les  élections  se 
faisaient  de  vive  voix,  et  le  scrutin,  une  fois 
vérifié,  devait  être  attesté  par  le  quartenier  pré- 
sent; lequel  pouvait  être  désigné  comme  éche- 
vin,  pourvu  qu’il  habitât  Paris.  La  grande  cité 
avait  vingt  - quatre  conseillers  municipaux , 
lesquels  devaient  être  choisis,  savoir  : sept 
parmi  les  notables  bourgeois,  sept  parmi  les 
marchands  non  mécaniques,  et  dix  parmi  les 

I Je  ne  saurais  trop  inviter  ceux  qui  veulent  prendre  une 
juste  ide'e  des  confréries  bourgeoises , à parcourir  le  curieux 
livre  des  Bannières , aux  archives  de  la  préfecture  de  police;  il 
£*iut  le  comparer  à Texarte  analyse  dei  registres  du  conseil  mu- 
nicipal et  aux  sept  cartbns  de  la  ville  de  Paris.  Uibl.  du  Roi. 


Digitized  by  Google 


3i  MUNICIPAUTÉ  DE  PAJUS  (1564), 

officiers  de  cour , maîtres  des  requêtes  et 
maîtres  des  comptes.  Cette  ordonnance  res- 
treignait les  formés  plus  larges  d’élection  qui 
existaient. avant  cètte  époque  et  que  la  ligue 
rétablit  dans  toute  sa  force,  comme  un  grand 
mobile  de  sa  popularité  parmi  les  balles 
• Le  règne  de  Henri  II  offre  le  spectacle  de 
la  plus  puissante  action  de  la  ville  de  Paris; 
les  registres  de  la  prévôté  constatent  en- 
core .quel  .soin  le  roi  prenait  de  se  main- 
tenir enj  bonne  amitié  avec  le  conseil  muni- 
cipal. Henri  II  lui  communiquait  les  bulletins 
et  charte  de  ses  batailles;  la  garde  bourgeoise 
était  -vêtue  et  armée  pour  la  conservation  des 
portes  et  remparts; ce  conseil  avait  souveraine 
auforité  de  police  ; les  quarteniers  devaient 
faire  la  description  de  leur  quartier , déclarer 
le  nom  de  leurs  dixainiers  eteenteniers  , la  na- 
tion du  demeurant  en  leur  maison,  les  ser- 
vices  que  les  maîtres  et  serviteurs  pourront 
faire,  les  bâtons  dont  ils  pourraient  s’aider; 

• i '•  '•  ,,  « . . L-,.  ■ 

'-■f  Tjl' ■:  I i:‘  ■ ,i:  .,u".  , i 

I Jiegist.  lût  fiarlimenl  de  Paris,  yo\.  S,  (<^.  aÇS- — Recueil 
des  ordonnances  pour  la  ville  de  Paris  , pag.  Sig,  , 
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les  maîtres  des  métiers  répondaient  pour  tons 
ceux  qui  s’étaient  placés  sous  leur  bannière; 
ils  devaient  déclarer  leur  âge , leur  nativité , 
taille  et  corpulence;  Paris  prêtait  secours  aux 
villes  voisines.  Le  19  octobre  i55a,  assemblée 
à l’hôtel -de- ville  ; le  prévôt  des  marchands 
proposa  de  secourir  Compiègne,  et  de  l’aider 
d’artillerie  et  d’argent  ; le  conseil  arrêta  qu’il 
serait  levé  cinq  cents  hommes  de  pieds,  et 
qu’on  imposerait  sur  chaque  personne,  opu- 
lente a5  liv.  tournois'.  . ■ 

Â Lyon,  à Marseille,  à Toulouse,  les  mêmes 
privilèges  existaient  avec  d’autres  noms  de 
magistrature  et  des  quadifications  spéciales; 
mais  au  fond  c’était  la  liberté  locale,  dans  son 
expression  la  plus  large , la  plus  complète  : tou- 
jours la  bourgeoisie , les  confréries  et  les  halles 
à la  tête  de  la  cité.  . , { . 

Au  milieu  de  ces  populations,  quelle  était 
en  France  la  situation  de  la  . réforme?  quels 

■ J i I ' . I , J 1 . I ; . ' 

I Begntres  manuscrits  de  V Hotü-de-Ville  de  Paris , reg.  5, 
fol.  21 , et  reg.  6,  foi.  6.  Bibliothèque  du  Roi , Mss.  Rien  de 
plus  pamre  que  les  archives  de  la  préfecture  delà  Seine.  Celles 
de  b préfecture  de  police  sont  précieuses. 
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progrès  les  nouvelles  idées  avaient  elles  faits  en 
ilèhors'  de  l’action  de  la  cour?  un  document 
subsiste  encore  qui  établit  de  chiffre  des  ré- 
formés à un  dix-septièrue  de  la  population 
active  Il  n’y  avait  pas  encore  de  prédications 
publiques;  c’était  la  marche  simple  et  secrète 
de  rhérésie,  et  voici  dans  quelles  proportions 
elle 'étèit  distribuée.  ' 

’ A Paris,  la  réforme  avait  fait  quelques  prosé- 
lytes ardens  et  avoués  dans  le  clergé  et  l’Univer- 
sité; il  y avait  plus  de  huguenots  parmi  les  gens 
de  science  et  de  loi;  le  parlement  même  comptait 
plusieurs  de  ses  membres; le  peuple  était  pieux 
et  catholique,  quoiqiie  un  petit  nombre  dé 
gens  de  métiers  eussent  embrassé  les  nouvelles 
doctrines.  Les  cités'près  de  Paris  où  Ton  voyait 
le  plus  dè  sectateurs  de  QÎlvin , étaient  MeaüX  et 
Orléans.  Les  duché  et  comté  de  Bourgogne 
avaièut  peu  subi  l’inftùence  du  voisinage  de  F A 1- 
lemagrie  et  de  la  Suisse  ‘,  cependant,  sur  l’extrême 
frontière,  l’action  du  protestantisme  s’était  fait 

> • i *'  V 7.1  \ V ' 

. ■ , . . i,.i 

I De  la  quoue  ctfeux  des  protestons.  Lyon,  i56i.  La  Non* 
le  porte  seulement  à' un  centième.  ■ i • 
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seritii:;  uite  portion  du  peliple  avait  passé  à Tlié- 
résie.  Lyon  conservait  toute  la  fervenr  de  sa  foi; 
la  vieille  église  de  Saint-Jean , Notre-Daite  dè- 
la-Montagne  de  Fourvière  attiraient  tbujoura 
les  pdferinages  des  ouvriers  de  soie  et  des 
tisserands  dont  Henri  II  venait  de  consacrer  les 
beaux  et  ineffables  privilèges;  mais  en  dehors 
de  la  cité,  'tontes  les  campagnes  qui  s’éten- 
daient aux  bords  dû  Bhôné  , ces  châteaux  for- 
tifiés qui  en  conrcMihaient  les  hauteurs  avaient 
embrassé  pour  la  plupart  les  prédications  hu-^ 
guenotes;  ,le  voisinage  de  Genève  et>de  la 
Suisse  favorisait  cette  tendance  des  paisibles 
montagnards.  Les  villes  des  Alpes  voyaient  les 
pauvres  Vandois, écoutant  les  paroles  simples 
des  ministres  du  nouvel  Evangile.  Plus  au  midi, 
dans  la  Provence , on  trouvait  l’ardeur  du  ca- 
tholicisme tel  qu’on  le  rencontrait  en  Espagne; 
là , le  culte  de  la  Vierge  et  des  saints,  les  confré- 
ries de  pénitens,  véritables  aggrégations  de  dé- 
fente mutuelle , maintenaient  l’unité  de  l’Eglise 
et  le  zèle  des  populations;  l’extermination-  des 
Vaudois  dans  les  -villages  de  Mérindol  et  de  Ca- 
brières  avait  complètement  éteint  les  premiers 
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fermens  de  l’hérésie.  A mesure  qu’on  s’appro- 
chait de  la  Languedoc,  les  populations  avaient 
plus  de  penchant  pour  la  réforme.  On  trouvait 
les  vieilles  semences  de  l’école  des  Albigeois 
dans  les  Cévennes,  aux  pays  d’Alby,  de  Cas- 
tres , dans  le  Quercy  etle  Rouergue;  là  c’étaient 
les'pastourels  simples,/ ou  les  gentilshommes 
qui  Avaient  vivement  embrassé  les  doctrines  de 
Calvin  sous  l’aile  du  roi.  de>Navan’e  dont  les 
terres  étaient  jetées  sur  la.frontière.  L’esprit  de 
la  ^entilhommerie  provinciale  s’était  passionné 
pour  les  austères  nouveautés,  par  opposition  à 
une  cour  de  licence  et  d’adultère;  ces  vieilles 
races  féodales  quittaientleurs  sombres  donjons, 
leurs  manoirs  de  là  conquête,  pour.xxiurir  sur 
les  terres  du  clergé,  et  rhognenoterie  des:Ro- 
han;  des  La  RochefoucasilcL,  cachait  .ce^  an  tiques 
ressentimens  des  hommes  d’armes  contre  i!£gUse 
quides  avait  dépouillés  de  leurs  fiefs,At)£oàtré 
la  royauté  victorieuse  des  grandes  prérogatives 
de.  leàu*  juridiction  souveraine.  En. remontant 
au  nord  on  i trouvait . la  /Bretagne , Rdèle  ‘ aux 
vieilles  croyances  du  catholicisme;  l’AnjOu  phis 
porté  agx  nouveautés;  la  Normandie  (raction- 
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née  en  plusieurs  populations  religieuses,  catho- 
liques ou  calvinistes.  I.a  Picardie  devait  plus 
tard  se  ressentir  du  voisinage  de  la  Flandre 
secouée  par  l’hérésie  et  l’esprit  populaire  des 
agrégations  de  métiers  et  des  cités. 

Les  doctrines  de  Calvin  , formulées  dans  son 
grand  ouvrage  de  r Institution  chrétienne,  com- 
posaient le  catéchisme  réformateur  en  France. 
Ce  fut  pour  fixer  les  croyances  orthodoxes 
dans  leurs  incertitudes  que  la  Sorbonne  publia 
sa  déclaration  sur  les  articles  qu’on  devait 
adopter , et  qui  devenaient  le  formulaire 
religieux  du  royaume  ‘ , bases  immuables 
du  catholicisme  , tout-à-fait  en  opposition 
avec  les  nouveautés  de  Calvin.  Désormais  les 
deux  sectes  en  présence  avaient  leurs  articles 
de  foi  arrêtés  et  fixés  dans  des  livres.  Ces  hos- 
tilités de  doctrines  précèdent  toujours,  dans 
les  révolutions,  la  guerre  par  les  armes;  les 
partis  ont  besoin  de  se  heurter  long-temps 
dans  les  idées  avant  de  courir  aux  batailles. 

-■  'T''  ' V'-.  ■*  r."  .'  r-iit?.:  O >f  < ■ . 

1 D’Abgbmtbî,  in  coUect.  Judic.,  t.  I,  pag.  uli/ 
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Soulèvement  de  Guienne.  — Guerre  d’Allemague.  — Force 
du  parti  militaire  des  huguenots.  — Correspondance  de 
Calvin.  — Fondation  des  prêches  protestans.  — Le  duc 
de  Guise.  — La  ville  de  Paris.  — lyAndclot.  — Coup 
d’État  contre  Anne  du  Bourg  et  le  parti  réformateur  dans 
le  parlement. 


11148  — iSB8. 

, ,'t  . - I- 

L’imfldekce  de  l’esprit  réformateur,  à l’avè- 
V nement  de  Henri  II,  se  manifesta  dans  la  révolte 
de  la  Guienne^  le  motif  avoué  de  ce  mouve- 
ment populaire  était  l’abolition  de  l’impôt, 
mais  le  parti  calviniste  s’était  mêlé  de  la  que- 
relle et  l’avait  soutenue.  Les  pendaisons  et  les 
jkilendlres  du  connétable  de  Montmorency 
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eurent  raison  de  cette  sédition  violente;  on 
s'habitua  à voir  la  huguenoterie  derrière  toute 
prise  d’armes. 

La  guerre  d’Allemagne  appelait  alors  une 
grande  modération  dans  les  questions  reli- 
gieuses ; on  avait  alliance  avec  les  électeurs 
luthériens  dont  on  défendait  les  privilèges  con- 
tre Charles-Quint.  Ce  fut  durant  cette  guerre 
que  d’Andelot,  colonel-général  de  l’infanterie, 
déploya  toute  la  force  du  parti  calviniste  dans 
une  monstre  ou  revue  Il  s’était  réuni  un 
corps  de  plus  de  trois  mille  gentilshommes, 
archers,  arquebusiers,  tous  réformés;  ils  défi- 
lèrent devant  le  roi , se  distinguant  par  la  sim- 
plicité de  leur  costume  et  l’austérité  de  leurs 
manières.  Les  divisions  religieuses  s’oubliaient 
dans  les  batailles  de  Germanie , et  les  ordon- 
nances sévères  contre  les  calvinistes  tombaient 
impuissantes  devant  cette  communauté  de  dan- 


I « Commentaire  $ur  le  fait  de%  dernières  guerres  en  la  Gaule 
/Belgique,  entre  Henri  J/,  très^chrétien  roi  de  France f et 
CJiaHes  F , empereur}  dédié  au  duc  de  Nii^emois , par  Fram;ois 
dé  Hidutin,  geniitiiomme  de  sa  compagnie.  » Paris,  cliei  Var- 
cosan,  nieSainl'Jarqucs,  enseigne  de  la  Fontaine,  i555. 
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gers  sous  la  tente.  L’édit  sévère  de  Chateau- 
briand restait  sans  exécution  : cetteguerre  d’Al- 
lemagne tant  célébrée  ne  produisit  aucun  grand 
résultat:  le  traité  de  Passawprévint  les  effets  de 
l’alliance  entre  les  Electeurs  et  le  roi  de  France. 

Abandonné  par  les  princes  protestans,  Henri  II 
dut  songer  à de  nouvelles  alliances.  Un  Mémoire 
avait  été  envoyé  parle  pape  sur  une  ligue  contre 
l’empereur  et  les  luthériens;  la  liberté  religieuse 
proclamée  à Passaw  avait  profondément  blessé 
le  saint-siège,  et  Paul  IV  suscitait  des  ennemis 
à Charles-Quint.  Tout  ceci,  se  négociant  par  la 
maison  de  Lorraine,  agrandissait  son  impor- 
tance, et  avec  elle  l’autorité  des  catholiques. 
Un  traité  fut  conclu  sous  le  titre  de  sainte  ligue\ 
et  François  de  Guise  mis  à la  tête  des  batailles 
d’Italie.  Cette  nouvelle  situation  de  l’autorité 
royale  donna  plein  triomphe  à la  vieille  foi 


I Mémoire  sut'  la  ligue  entre  le  Roi^  le  Pape  et  le  Saim- 
Siège,  niss.  de  Béthune,  vol.  cot.  864^,  fol.  i\i, Pouvoirs 
iionRéiSivM.  de  Guise  pour  le  voyage  de  la  sainte  ligue  , uiss. 

vol.  cot.  8G34«  fol.  98.  — Discours  des  progrès 
H^‘l!/sr/hée  co)tduite  par  M.  de  Guise , chef  de  l’armée  de  la 
s(4éftte::liguc , en  l’aimée  i556,  ms5.  de Mesmes , in-fo). 

)ug.  58.- , 
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sur  le  calvinisme.  Une  immense  concession 
fut  faite,  et  sous  l’inspiration  du  duc  de 
Guise,  Henri  H promulgua  l’édit  qui  assurait 
aux  tribunaux  ecclésiastiques  la  libre  poursuite 
des  huguenots.  Jusqu’alors  le  roi  de  France 
en  avait  réservé  les  cas  à son  parlement,  afin 
de  modérer  la  tendance  trop  fortement  reli- 
gieuse de  la  juridiction  des  clercs;  le  nouvel  édit 
leur  abandonnait  tout  pouvoir,  parce  qu’en 
l’état  de  la  sainte  ligue  avec  le  pape,  il  fallait 
que  jugement  fût  accordé  à l’Eglise  sur  le  fait 
d’hérésie.  Le  parlement  adressa  des  remon- 
trances vives  et  pressantes.  Une  minorité  ré- 
formatrice se  montrait  dans  cette  grande  cour 
judiciaire,  et  la  majorité  elle -même  voulait 
conserver  son  antique  droit  d’appel  contre 
Rome  : « Quand  il  s’agira  de  savoir,  disait  le 
* parlement,  si  une  opinion  est  hérétique,  cela 
appartient  aux  clercs  ; mais  quant  à la  puni- 
tion des  cas  d’hérésie  appliquée  à une  per- 
sonne, ceci  nous  est  dévolu  » 

Ces  rigueurs  demeurèrent  sans  effet  ; le  cal- 

I 

1 Re^ist,  ilu  parlement  f vol.  P.  f°  34^. 
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vinisme  développait  ses  forces;  Calvin  écri- 
vait au  marquis  de  Poët  : « Monseigneur,  qui 
pourrait  à l’encontre  de  vous  résister  ? L’Éter- 
nel vous  protège,  les  peuples  vous  aiment,  les 
grands  vous  craignent,  les  régions  les  plus  éloi- 
gnées retentissent  de  vos  prouesses.  Le  ciel 
vous  a suscité  pour  rétablir  dans  nos  contrées 
son  Église.  Il  ne  reste  à vous  qu’à  recueillir  la 
couronne  de  gloire  que  vous  désirez.  Sans  doute , 
monseigneur,  avez  auparavant  su  les  progrès 
de  la  religion  en  nos  pays  ; l’Évangile  est  prê- 
ché en  nos  vallées  comme  en  nos  villes  ; peu- 
ples accourent  de  toutes  parts  pour  recevoir  le 
joug.  Dans  les  missions  ont  été  grands  fruits  et 
gagnemens  de  maintes  richesses.  Les  apôtres 
n’ont  oncques  travaillé  avec  tant  de  fruits  ; et 
si  les  papistes  disputent  la  vérité  de  notre  reli- 
gion , si  elle  dure , ne  pourront  en  disputer  la 
richesse.  Vous  seul  travaillez  sans  relâche  et 
sans  intérêt.  Ne  négligez  nullement  l’agrandis- 
sement de  vos  moyens;  viendra  un  temps  où 
vous  seul  n’aurez  rien  acquis  en  ce  nouveau 
changement.  .Si  faut  que  chacun  songe  à son 
intérêt,  moi  seul  ai  négligé  le  mien  dont  ai 
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grande  repentance.  Mais  ceux  à qui  ai  occa-- 
sioné  d’en  acquérir  , prendront  soin  de  la 
mienne  vieillesse  , qui  est  sans  suite.  Vous , au 
contraire , monseigneur , qui  avez  vaillante 
lignée  bien  disposée  à soutenir  le  petit  trou- 
peau , ne  les  laissez  sans  moyens , grands  et 
puissans,  sans  lesquels  bonne  volonté  seroit 
inutile.  La  reine  de  Navarre  a bien  affermi 
notre  religion  en  Béarn.  Papistes  en  ont  été 
chassés  entièrement.  En  Languedoc  ont  été 
tenues  maintes  assemblées  sur  notre  croyance. 
Avec  le  temps  paitout  seront  ouïes  les  louan- 
ges de  l’Éternel  '.  » 

Jusqu’ici  le  calvinisme  avait  été  une  opinion 
isolée  dans  les  consciences  et  les  pratiques  de 
chaque  individu  ; il  n’y  avait  pas  eu , dans 
les  grandes  villes  au  moins,  de  réunions  ni 
de  prêches  publics.  Le  premier  qui  fut  fondé 
à Paris  pour  célébrer  la  cène  dut  son  ori- 
gine à un  gentilhomme  du  nom  de  la  Fer- 


I « Conservée  en  original  par  le  marquis  de  Pocl  » : elle  est 
du  8 mai  i55^,  et  copiée  dans  les  portefeuilles  de  Fontanieu^ 
niss.  Bib^othèque  du  Hoi , aiin.  i557,  reg.  de  Henri  II. 
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rière  ‘ ; il  voulait  faire  baptiser  son  enfant , 
et  comme  il  refusait  de  se  soumettre  aux  su- 
perstitions romaines , il  appela  bon  nombre 
de  ses  frères,  et  tous  en  corps  élurent  un  mi- 
nistre du  nom  de  Masson , dit  La  Rivière,  qu’ils 
firent  leur  diacre  et  leur  prêtre  pour  célébrer  la 
cène.  On  arrêta  quelques  articles  de  discipline , 
afin  de  régler  l’ordre  de  cette  primitive  maison 
du  Seigneur.  Une  autre  Église  se  fonda  cette 
même  année  à Orléans , sous  la  présidence  d’un- 
jeune  homme  du  nom  de  Gïlorabeau  : le  pre- 
mier ministre  en  cette  cité  avait  été  Ambroise  Le 
Balleur,  que  le  consistoire  de  Paris  députa  pour 
diriger  sa  sœur  chérie.  Les  assemblées  avaient 
lieu  secrètement,  la  nuit , et  le  peuple  de  Paris, 
pas  plus  que  le  parlement  et  le  prévôt , n’en 
étaient  informés  ; puis,  on  s’enhardit;  la  mode 
se  continuait  d’aller  le  soir  au  Pré-aux-Clercs 
pour  chanter  les  psaumes  de  Bèze  ou  de  Marot 
en  français.  Ces  beaux  jardins , naguère  tout 
pleins  de  folâtreries,  étaient  un  lieu  de  réunion 


i Relation  de  Vintvoduclion  des  kércsics  en  France , niss. 
Fonlaoieu,  aun.  i565.  — liÈZE,  l/ist.  ecclésiasti(/uc.f  Uv. 
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pour  les  calvinistes  ; on  s'y  entretenait  de  la 
réforme,  des  abus  de  l’Église  catholique  et  des 
superstitions  dont  on  s’était  délivrés  en  adop- 
tant.tés  idées  de  Calvin.  Non  seulement  l’amiral 
Coligny  assistait  à ces  pompes  hérétiques,  mais 
encore  Antoine , roi.de  Navarre,  et  cette  Jeanne 
d’Alhret,  la  plus  pieuse  de  toutes  les  femmes^ 
dévouée  aux  nouvelles  doctrines. 

La  puissance  de  la  maison  de  Lorraine  gran- 
dissait à raison  des  services  ; le  duc  de  Guise  , 
rappelé  d’Italie  dans  la  crise  de  la  monarchie 
luttant  .avec;  l’Espagne , s’était  emparé  de  la 
guerre.  Des  prodiges  de  vaillance  avaient  si- 
gnalé la  délivrance  de  Calais;  .son  nom  était 
tpartont  populaire'.  La  ville  de  Paris  l’avait  reçu 
en  toutes. aes  pompes,  car  elle  avait  été  me- 
nacée dans  les  dernières  batailles;  le  roi  avait 
multiplié  ses  demandes  de  secours,  d’artillerie 

!•  1 ‘ ■ * ••  ' I ••  • 


I Voyez  : Hymne  au  l'ai  sur  la  prise  de  Çalais^  avec  quelques 
<mtres  ecuvrc&  sur  le  meme  sujet , composé  par  J.  du  Bellay.  En 
la  boutique  (le  Morel^.^ue  ^aint-Jcan*dc-Ecauvnis, 

au  franc  Mûrier,  i558.  — Z)iscoi^'s  de  ce  qui  a été  accorde 
cnti'e  le  duc  de  et  le  g^vertiew'.  de  Gvavelities»  Paris, 
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et  de  poudre.  Souvent  il  avait  été  résolu  par 
le  conseil  municipal  d’aller  faire ^Temontrance 
k Sa  Majesté  pour  lui  prouver  combien  il  étqit 
étrange  de  surcharger  sa  bonne  ville  pour  l’achat 
de  poudres  et  canons.  Aussi  quand  le  duc  de 
Guise  eut  repoussé  les  ennemis,  il  n’y  eut  pas 
assez  de  fêtes  et  de  pompes  pour  lui  Il  fut 
ordonné  par  le  prévôt  des  marchands  et  éche- 
vins  a de  faire  monstre  générale  des  métiers  dfe  la 
ville  ; et  c’est  pourquoi  on  enjoignit  aur  maî- 
tres de  les  équiper  en  armes  avec  enseignes  et 
tambourins,  sous  peine  de  vingt  livres  parais, 
de  prison,  de  garnisaire,  de  sergent  en  leur  lo- 
gis, et  d’être  privé  du  privilège  de^bburgeôisie. 
L’on  vit  en  cette  belle  revueflos  maîtres  çt 
gardes  de  la  draperie,  ceux  de  l’épicerie  et  de  la 
- Hic.  -Ri 

■((HH-B  I , 6'’  ij-  ' 

I Hymne  à la  louaftge  de  monseigneur  le  duc  de  Guise , par 
J.  de  Amclm.  Paris,  en  la  boutique  de  Morel,  i558 . 


Mais,  ma  muse, difr-raot,  quand  oa  vît  à Reaty  , ^ ^ 

Par  cet  ÛccLor  l'honneur  de  l'aigle  anéanti;  * 

A querDicusemhloil-in  ou  si  commè  il  mé  seHthTé  ^ * 'Aiuw 
Il  rcssembloit  IM  seul  & trots  Dieux  lou^  cn^emMc;  -luocl  ,:l 
ne  «rohloil-it  pas  de  U lile  et  des  -nml  U*; 

Le  tonnerrë' foudroyant  et  le  phre  des  Dioax  > . . 

Au  fier  cshranlc 'terre , au  Dieu  de  U marine  1 ^ - • 
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mercerie,  et  puis  les  poulaillers,  les  lunetiers  , 
les  rôtisseurs , savètiers  , meuniers  , ménétriers, 
joueurs  d’instrumens,  chacun  sous  leur  ban- 
nière;» et  ce  fut  un  cri  parmi  les  bons  bourgeois, 
quand  ils  surent  que  les  sergens  à cheval  et  le 
guet  n’avaient  pas  voulu  obéir  à la  ville.  « La 
monstre  se  passa  entre  la  Chapellê-Saint-Denis 
èt  le  Landic  où  étoient  raessires  du  corps  de  la 
ville, 'précédés  de  leurs  archers,  arbalétriers  et 
arquebusiers;  les  prevost  des  marchands  et  éche- 
vins  étoient  couverts  de  hocquetons  en  velour 
cramoisi  aux  armes  de  la  cité,  tandis  qu’un 
grand  nombre  de  bons  bourgeois  étoient  bien 
montés  et  vêtus  ainsi  qu’ils  le  vouloient  » Au 
milieu  de  ces  émotions  municipales,  le  duc  do 
Guise  continuait  la  guerre,  le  cardinal  de  Lor- 
raine ménageait  le  trésor;  plus  de  mille  lettres 
restent  encore  des  deux  frères  eli  pleine  pos- 
session du  pouvoir  à cette  époque  f elles  sont 
adressées,  soit  aux  prévôts  des  cités,  gouver- 
neurs de  provinces  , soit  aux  envoyés  à l’étran- 


1 Regist.  dt  V Hôtel-de-yUU t , f(»L  35a  à 364. 
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ger,  afin  de  diriger  les  intérêts  du  parti  catho- 
lique, et  de  protéger  son  triomphe'.  ^ 

La  grande  paix  conclue  avec  Philippe  lï 
avait  accru  le  crédit  de  cette  puissante  opi- 
nion et  de  la  maison  de  Lorraine,  qui  s’en  dé- 
clarait la  tête  et  la  force  % tandis  que  la  ja- 
lousie de  l’immense  fortune  des  Guise  jetait 
dans  le  parti  huguenot  une  multitude  de  gen- 
tilshommes de  la  cour  qui  voyait  avec  envie 
cette  exclusive  autorité.  Quelques  uns  au.ssi 
apportaient  une  foi  profonde  aux  doctrines, 
réformées.  d’Andelot  n’était  point  un  esprit 
ordinaire  ; profondément  animé  d’un  besoin 
d’instruction,  avide  de  nouveautés,  il  s’em-j 
pressait  de  lire  tous  les  pamphlets  qui  arri- 
vaient d’Allemagne  et  que  les  luthériens  ré- 

•••  ■<  M -1  - or:., 

, 1 Voyez  deux  pprlefeuillcs  de  lettreSjdc  Prançois,, ,di^c  dç 
Guise,  mss.  Bibliothèque  du  Roi,  cabinet  de  G^gnières,  n®*  35 1 
cl  35a.  Lettres  bviginalea  du  cardinal  deLorraitie\  ibid-  358- 
J’ai  trouve  plusieurs  de  ces  Utllres  même  dans  les  a^cdiiyes 
pagnolcsde  Simancas , n janvier  i557,  colle  B lo^*.  Il  s’agit 
dans  Tunè  d*iin  échangé  de  prisonniers  et  d’un  .sauf-conduit  pour 
Tanibassadeur  de  Portugal. 

a Les  aiticles  du  concordat  y et  traité  de  paix  entre  les  Fran^ 
çais,  EsfMSgnols  t Flamands  accordes  en  conseil  privée.  Paris, 
Gaultier,  i559,  in-8”.  • •' 
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pandaient  alors  en  profusion.  Le  cardinal  de 
Lorraine  avait  eu  une  entrevue  avec  Granvelle, 
évêque  d’Arras , et  le  prélat  lui  avait  dénoncé 
d’Andelot,  colonel-général  de  l’infanterie,  le- 
quel déclamait  parmi  ses  soldats  contre  la 
messe,  jetait  à pleines  mains  des  impiétés  et 
des  blasphèmes.  N’était-il  pas  à craindre  que 
la  réforme  ne  s’emparât  des  bonnes  batailles 
de  lances,  d’autant  plus  que  l’armée,  rappro- 
chée de  la  Flandre , avait  en  spectacle  tous  les 
huguenots  des  Pays-Bas  ? Le  cardinal  déclara 
au  roi  que  d’Andelot  était  entaché  d’hérésie  et 
qu’on  en  avait  les  preuves. 

Une  dépêche  de  Babou  de  la  Bourdaisière , 
évêque  d’Angouléme , ambassadeur  à Rome  , 
disait  a que  le  pape  l’avoit  fait  appeler  pour 
lui  témoigner  son  ébahissement  de  ce  que  Sa 
Majesté  ne  punissoit  pas  les  hérétiques  de 
son  royaume  ; que  l’impunité  de  M.  d’An- 
delot qui  avoit  confessé  être  sacramentaire, 
donnoit  une  très-mauvaise  réputation  à Sa 
Majesté;  que  si  on  l’eût  mené  tout  droit  au 
feu,  comme  il  le  méritoit,  outre  que  le  roi  eût 
lait  chose  très-agréable  à Notre-Seigneur , le 
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royaume  de  France  fût  demeuré  net  d’hérésie. 
M.  le  cardinal  de  Lorraine , que  notre  saint- 
père  avoit  fait  inquisiteur,  pourroit-il  s’excuser 
d’avoir  laissé  perdre  une  si  belle  occasion 
d’un  exemple  si  salutaire,  et  qui  lui  pou- 
voit  porter  tant  d’honneur  et  de  réputation  ? 
M.  le  cardinal  montroit  bien  qu’il  favorisoit  les 
hérétiques , d’autant  que  lorsque  ce  scandale 
est  advenu  il  étoit  seul  près  de  Sa  Majesté,  sans 
que  personne  lui  pût  résister  ni  l’empêcher 
d’user  de  la  puissance  que  Sa  Sainteté  lui  a 
donnée.  » 

L’ambassadeur  ajoutait  que  le  pape  revenait 
toujours  sur  M.  d’Audelot , « et  je  vous  avise 
qu’il  lui  feroit  un  mauvais  parti  s’il  le  lenoit.  » — 
Alors  l’ambassadeur  avait  représenté  à Sa  Sain- 
teté beaucoup  de  belles  choses;  il  lui  avait 
dit  que  M.  d’Andelot  avait  été  trompé;  que 
maintenant  il  était  fort  bon  catholique;  et 
si  c’en  était  ainsi,  le  roi  l’aurait  bien  puni. 
Mais  le  pape  ne  se  montrait  nullement 
amolli , car  il  s’était  écrié  qu’un  hérétique 
ne  revenait  jamais;  que  c’était  un  mal  où  il 
fallait  le  feu.  « La  justice  en  France , avait 
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répondu  l’ambassadeur , ne  se  mène  pas  comme 
cela  « 

Ainsi  menacé  par  la  cour  de  Rome , le 
cardinal  de  Lorraine  s’en  était  encore  forte- 
ment exprimé , et  le  roi  avait  fait  venir  d’An- 
delot  : a Est  - il  vrai , seriez  - vous  huguenot  ? » 
d’Andelot  répondit  : a Mon  corps , ma  vie  et 
mon  bras  sont  au  pouvoir  de  Votre  Majesté, 
mais  mon  âme  appartient  à Dieu  seul , et 
mon  âme  considère  la  messe  comme  une  abo- 
minable invention.  J’aimerois  mieux  mourir 
que  d’aller  à la  messe.  ’ » Le  roi  ne  put  tenir 
de  colère  à ce  propos  ; il  le  menaça  d’un 
plat  de  terre  qu’il  brisa  en  mille  pièces  sous 
la  table.  La  place  de  colonel -général  de  l’in- 
fanterie fut  donnée  à Montluc,  et  puis  un 
édit  terrible  fut  porté  contre  les  huguenots. 
On  dut  immédiatement  informer  contre  tous 
ceux  qui  assistaient  aux  assemblées  du  Pré- 
aux-Clercs; désormais  les  juges  devaient  impi- 


1 Dépêche  de  l’cvèque  d’AngouIème  , inss.  de  Béthune, 
’ol.  cot.  864 1 > h)L  44- 

a Li  LABOonSDR,  sur  Castelnau,  tom.  i,  pag. 
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toyablement  frapper  la  peine  de  mort  pour 
tous  les  cas  d’hérésie  , et  l’on  plaça  dans  cette 
triste  catégorie  ceux-là  qui  faisaient  impri- 
mer à Genève  ou  en  Allemagne  des  opinions 
nouvelles  Il  est  bien  essentiel  de  ne  jamais 
séparer  ces  édits  d’intolérance  de  la  situation 
politique  du  roi  ; le  mobile  de  la  persécution, 
durant  cette  époque  du  règne  avec  Henri  II,  est 
tout  entier  dans  l’alliance  avec  Rome,  et  dans 
l’action  triomphante  des  catholiques  sous  la 
maison  de  Lorraine. 

En  France,  comme  dans  l’Allemagne,  il  s’était 
formé  un  tiers  parti  qui,  sans  adopter  toutes 
les  doctrines  du  calvinisme,  voulait  lui  faire 
des  concessions,  et  appelait  surtout  une  réfor- 
mation dans  l’Église  romaine.  Ce  parti  avait 
plus  particulièrement  de  l’écho  parmi  les  par- 
lementaires, les  hommes  de  science,  les  pra- 
ticiens, auxquels  on  donnait  déjà  le  nom  de 
politiques.  Il  n’avait  point  les  vives  et  pro- 
fondes répugnances  des  autres  catholiques  pour 
l’hérésie:  il  aurait  facilement  pactisé  avec  elle. 


I Rtgist.  du  parlement,  vol.  U,  fol.  agi. 
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et  fini , par  une  transaction , des  querelles  trop 
irritantes. 

Henri  II  avait  alors  conclu  le  traité  deCateau- 
Cambresis  avec  le  roi  d’Espagne,  et  lui  accor- 
dait sa  fille,  la  jeune  Élisabeth*.  Ce  rapproche- 
ment de  la  plus  catholique  des  cours  , les 
Mémoires  qu’on  fournit  au  conseil  sur  les 
progrès  croissans  du  calvinisme  et  des  mécon- 
tentemens  en  France,  les  pamphlets  que  les 
réformateurs  lançaient  contre  l’Eglise  et  l’au- 
torité royale;  l’influence  surtout  de  Diane  de 
Poitiers,  l’ennemie  la  plus  acharnée  des  aus- 
tères huguenots,  qui  la  traitaient  d’adultère, 
de  courtisane  et  de  Babylonienne,  provoquè- 
rent un  édit  de  sévérité  et  une  espèce  de 
coup  d’État  qui  frappa  même  le  parti  politique, 
et  parvint  surtout  à l’effrayer. 

Il  existait  dans  le  parlement  de  Paris  quel- 
ques conseillers  qui  penchaient  pour  les  opi- 
nions nouvelles;  un  plus  grand  nombre  formait 
le  parti  politique.  Sans  qu’il  y eût  précisément 
résistance , toutes  les  fois  qu’il  s’agissait  de  con- 

I 

I , a cl  3 avril  i5o<j. 
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damner  les  calvinistes  et  de  prêter  secours  au 
mouvement  catholique,  le  parlement  ne  secon- 
dait plus  avec  efficacité.  Dans  cette  position  , 
poussé  par  le  cardinal  de  Lorraine  ‘ et  les  idées 
ardentes  qu’il  représentait,  Henri  II  prit  une 
‘ prompte  et  sévère  détermination.  On  avait  tenu 
un  conseil  secret  à Saint-Germain  ; le  premier 
président  du  parlement  Gilles  Lemaître,  les  pré- 
sidens  Jean  de  Saint-André  et  Antoine  Minard , 
le  procureur-général  Gilles  Bourdin,  chefs  de  la 
majorité  catholique,  exposèrent  « que  l’hérésie 
s’étendoit  chaque  jour  dans  le  royaume.  Ce 
n’étoient  pas  seulement  des  blasphèmes  contre 
Dieu,  mais  partout  où  ces  doctrines  étoient 
prêchées,  l’autorité  royale  devenoit  incertaine; 
il  n’y  avoit  plus  d’obéissance.  Il  falloit  donc 
frapper  un  bon  coup  , si  l’on  ne  vouloit 
tomber  en  une  espèce  de  république , comme 


I « Ce  cardinal  de  Lorraine  , dont  mention  vient  efétre  faite  y 
s*étant  seul  emparé  de  la  personne  du  Roi  ffenri  ^ et  Voyant 
cnsorcellé  de  son  hypocrisie , fit  que  ce  prince  , autrement  fort 
débonnaire , se  laissoit  aisément  mener  par  son  conseil  qui  ten- 
doit  de  tout  à V extermination  des  vrais  chrétiens.  » ( Discours 
de  la  mort  du  roi  Henri  11 , pamphlet  huguenot.  ) 
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les  États  suisses.  » Cette  résolution  était  de  se 
débarrasser  en  une  seule  fois  de  tous  les  hu- 
guenots. Pour  arriver  là,  le  meilleur  moyen 
serait  de  commencer  par  le  parlement  e^  de 
l’épurer,  non  seulement  de  ceux  qui  profes- 
saient les  nouveautés  de  l’Evangile,  mais  de 
tout  le  parti  qui  contrariait  par  ses  niénage- 
mens  la  pleine  action  catholique.  On  saisit  uii 
prétexte. 

Le  dernier  édit  sur  les  calvinistes  n’avait 
été  que  difficilement  exécuté;  plusieurs  parle- 
mentaires s’étaient  soulevés  contre  ces  grandes 
rigueurs  à l’égard  de  simples  opinions  religieu- 
ses. Dans  sa  mercuriale  du  troisième  mercredi  ' 
d’avril  i SSq,  le  procureur-général  Bourdin , con- 
formément à ce  qui  avait  été  arrêté  dans  le  con- 
seil, requit  l’entière  exécution  des  poursuites 
envers  les  hérétiques.  C’était  une  manière  de  pé- 
nétrer les  opinions.  Elles  se  firent  bientôt  en- 
tendre. La  minorité  du  parlement,composéedes 
politiques  et  des  partisans  du  calvinisme,  dé- 
montra qu’avant  d’exécuter  un  pareil  édit , le  > 

premier  besoin  du  royaume  était  de  demander  la 
réunion  d’un  concile  général, qui, conformément 
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aux  décrets  de  Constance  et  de  Bâle , résoudrait 
les  affaires  religieuses.  En  attendant,  on  devait 
laisser  k chacun  la  liberté  de  conscience.  Les 
principaux  magistrats  de  cette  minorité  furent 
Arnaud  du  Ferrier,  président  des  enquêtes,  et 
les  conseillers  Antoine  Fumée,  Paul  de  Foix, 
Nicolas  Duval , Eustache  de  La  Porte  *. 

Ils  parlèrent  avec  tant  de  véhémence,  qu’on 
craignit  un  moment  qu’ils  ne  s’emparassent 
de  la  majorité,  et  dès  lors  le  parlement  eût 
échappé  aux  doctrines  catholiques;  ces  doc- 
trines s’en  alarmèrent,  et  le  conseil , sous  l’in- 
fluence du  duc  de  Guise,  prit  une  seconde  et  plus 
violente  résolution.  Le  i3  juin,  le  roi  vint  en 
personne  aux  Augustins  où  siégeait  provisoire- 
ment le  parlement,  le  Palais  étant  alors  destiné 
aux  pompes  du  mariage  d’Elisabeth  ’ ; Henri 
était  accompagné  du  cardinal  de  Lorraine,  et 


I Jieg.  du  parlement  ^ ad  ann.  iSSg.  — Pasquier  , tiv.  jv  de 
ses  Ep(tre$. 

a Le  roi  étoit  accompagné  du  susdit  cardinal  et  de  boti 
nombre  de  chevaliers  de  Vordre il  se  trouva  audit  lieu  des 
Augustins  le  jour  de  la  Mercuriale.  ( Discours  de  la  mort  de 
Henri  11;  pamphlet  huguenot.  ) 


OPPOSITION  DANS  LE  PARLEMENT  (1559).  57 

s’écria  : « La  paix  est  conclue  avec  l'Espagne; 
mais  à l’occasion  des  guerres , il  y a eu  de  mau- 
vaises hérésies  qui  se  sont  introduites  en  ce 
royaume  ; il  faut  les  esteindre  comme  la  guerre. 
Continuez  donc  à poursuivre  en  ma  présence 
les  délibérations  commencées.  Pourquoi  d’ail- 
leurs n’avez-vous  pas  encore  entériné  un  édit 
contre  les  luthériens,  que  je  vous  ai  mandé.  » 
Ici,  la  même  minorité  se  fit  entendre  avec 
hardiesse;  on  renouvela  devant  le  roi  les  décla- 
mations et  les  plus  vives  satires  contre  Rome  et 
ses  licences.  « Qu’on  assemble  un  concile , dit- 
on  à la  majorité,  et  jusque-là,  liberté  de  con- 
science. » En  face  du  cardinal  de  Lorraine,  un 
conseiller,  Henri  Dufaur,  manifesta  haut  ses  sen- 
timens  : « Vous  vous  plaignez  des  troubles,  eh 
bien,  nous  en  savons  l’auteur!  On  pourroit  ré- 
pondre ce  qu’Elie  disoit  à Achab  : « C’est  vous  qui 
O tourmentez  Israël.  » Anne  du  Bourg  développa 
une  doctrine  toute  réformatrice  sur  la  Provi- 
dence'. a Elle  est  la  cause  de  tout,  l’homme 


1 « Entre  lesquels,  du  Bourg  ne  laissa  rien  voir  qu*il  ne  dit 
tout  ce  qu*il  sentoit  en  sa  conscience  de  la  religion  pour  Itiquelle 
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n’en  est  que  l’instrument  passif.  Je  sens  qu’il 
est  certains  crimes,  Sire,  qu’on  doit  impitoya- 
blement punir,  tels  que  l’adultère,, le  blas- 
phème, le  parjure  qu’on  favorise  tous  les  jours 
par  le  désordre  et  les  amours  infâmes;  mais  de 
quoi  accuse-t-on  ceux  qu’on  livre  au  bras  du 
bourreau?  de  lèse  - majesté  ? Jamais  ils  n’ont 
omis  le  nom  du  prince  en  leurs  prières;  de  quelle 
révolte  peut-on  les  convaincre  d’étre  auteurs? 
Quoi!  parce  qu’ils  ont  découvert  par  les  lu- 
mières des  Saintes  Ecritures  les  grands  vices  et 
les  honteux  défauts  de  la  puissance  romaine, 
parce  qu’ils  ont  demandé  qu’on  y mît  ordre , 
est-ce  une  licence  digne  du  feu  ' ? » 

Le  parti  politique,  sans-  se  prononcer  aussi 
fortement,  se  dessina  par  l’organe  de  Christophe 
de  Harlay,  du  président  Séguier,  et  de  Christo- 
phe de  Thon  ; tous  se  jetèrent  dans  les  digres- 
sions,et  soulevèrent  une  question  accidentelle. 


on  faisait  mourir  les  persoimes  sans  examiner  te  bon  escient  de 
leur  cause.  » ( mort  du  roi  Henri  II,  pamphlet  huguenot.  ) 
I La  confession  de  foi  d’jaune  du  liow'g  , conseiller  au  parle- 
ment de  J^aris  , son  interrogatoire  et  son  procès.  Anvers,  i5Gi, 
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« Je  demande,  s’écria  de  Harlay  , s’il  peut  ap- 
partenir au  procureur-général  du  roi  de  blâmer 
les  arrêts  de  la  cour?  » Alors  les  catholiques 
tranchèrent  plus  franchement  la  question.  « Il 
s’agit  des  hérétiques , répondit  le  premier  pré- 
sident Gilles  Lemaître  ; il  faut  agir  avec  eux 
comme  avec  les  Albigeois  : Philippe-Auguste 
en  fit  brûler  six  cents  le  même  jour.  » 

Cette  séance  devenait  de  plus  en  plus  vio- 
lente , et  en  définitive  le  résultat  des  opinions 
eût  été  balancé , si  l’on  ne  s’était  décidé  à tout 
brusquer  par  un  coup  d’Etat  '.  Anne  du  Bourg 
et  Dufaur  furent  enlevés  en  plein  parlement, 
et  pris  au  corps  de  la  main  de  Montgomraery  % 
capitaine  des  gardes.  On  saisit  les  chefs  des 
dissidens,  de  Foix,  Fumée  et  de  La  Porte,  le 
soir  dans  leur  asile  parlementaire.  Les  politi- 
ques furent  épargnés  parce  qu’ils  n’étaient  plus 
à craindre,  car  il  est  de  l’essence  de  tout  tiers 
parti  .de  ne  rien  oser  dès  que  le  pouvoir  se 


I Jiegist.  du  parlement  i iSSq. 

a Le  roi , pour  ces  propos , commanda  de  prendre  lesdits  co«- 
seiilers  prisonniers.  ( Pamphlet  huguenot.  ) 


60 


MORT  DE  HENRI  H (1559). 

montre  armé  d’énergie  ; Pasquier  semble  même 
approuver  ce  qui  se  passa  au  parlement  contre 
la  minorité  : « Le  roi  y fut  esmu  d’une  grande 
« et  juste  colère  ‘ ».  La  cour  de  justice,  épu- 
rée, n’offrit  que  des  opinions  catholiques.  On 
put  invoquer  cette  force  comme  on  en  avait 
antérieurement  disposé  contre  les  nouveautés 
religieuses. 

L’enlèvement  des  conseillers  fit  une  impres- 
sion profonde  à Paris  parmi  les  calvinistes  ; on 
écrivit  des  pamphlets  nombreux  et  clandestins 
où  l’on  dénonçait  la  tyrannie  des  Guise  et  la 
persécution  qui  menaçait  la  vérité  chrétienne. 
Ijorsque  dans  le  malheureux  tournois  pour 
les  noces  de  M"*  Elisabeth,  le  roi  Henri  fut 
blessé  à mort  par  Montgommery  % on  ne  man- 
qua pas  de  s’écrier  que  Dieu  s’était  servi  de  la 
main  de  celui  qui  avait  arrêté  les  conseillers 
évangélistes  pour  frapper  la  vie  du  roi,  ven- 


1 Pasquier,  Hv.  iv  de  ses  Lettres. 

2 Discours  sur  la  mort  du  roi  Henri  II.  — Mémoires  de 
Conde',  tom.  pag.  qi3.  — Deux  Sermons  funèbres  des  obsè~ 
fjues  et  enterrement  du  roi  Henri  II  de  Frattce.  Paris,  Robert 
Estienoe,  iSSq  , 
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geance  de  Dieu  et  de  ses  saints.  « Par  quoy, 
disoient  ces  nouveaux  commentateurs  que  le 
mal  estoit  advenu  au  roi  par  un  juste  juge- 
ment du  Seigneur,  pour  venger  les  emprison- 
nemens  tortionniers  » 


1 Pasquier,  Uv.  IV  de  ses  Lettres.  Une  vieille  gravure  repro- 
duit la  mort  de  Henri  II  avec  cette  lëgende  : « La  reine  au  pied  du 
lit  pleurant;  M.  le  cardinal  de  Lorraine  admonestant  ledit  roi; 
M.  lè  conne'table  assis  à la  dexlre,  les  enians  du  roi  présens.  A 
la  porte,  gardes  du  roi  armés  de  leur  hallebarde;  table  garnie 
de  médicamens  avec  grand  concours  de  ine'decins  et  chirur- 
giens ; postes  courans  encore  de  médecins  et  de  chirurgiens 
bien  experts  envoyés  de  Flandres  par  le  roi  d'Espagne.  Un 
chien  estendu  au  pied  du  lit.  » 


CHAPITRE  XXIII, 


Li  nÉFORME  EK  EUROPE. 


ModiGcation  dans  l’esprit  social.  — L’Espagne.  — Avène- 
ment de  Philippe  II.  — Aiito-da-fd.  — Les  Pa3's-Bas.  — 
Angleterre.  — Kestauration  des  idées  catlioliques  sous 
Marie.  — L’Allemagne.  — La  Suisse.  — Genève.  — Cal- 
vin contre  Servet. 


1840  — 1860. 

Pendant  les  vingt  premières  années  de  la 
réforme  de  Luther,  le  centre  du  mouvement 
religieux  s’était  placé  dans  l’Allemagne;  la 
France  ne  jouait  qu’un  rôle  secondaire  dans 
cette  vaste  révolution  : quelques  prédications 
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isolées  avaient  bien  conquis  là  des  prosélytes 
secrets, mais  leur  force  n’était  pas  tellement  dé- 
cisive que  les  événemens  qui  se  passaient  dans 
ce  royaume  pussent  agrandir  ou  resserrer  le 
cercle  de  la  réforme.  Maintenant  les  choses 
avaient  changé  de  face;  la  France  allait  jouer 
le  principal  rôle  dans  les  questions  agitées. 
Tout  devait  converger  autour  d’elle  dans  la 
grande  lutte  entre  la  vieille  foi  et  la  prédica- 
tion réformatrice. 

Un  premier  fait  explique  pour  l’histoire  que 
nous  allons  écrire  cette  intervention  habituelle 
des  forces  étrangères  dans  les  querelles  catho- 
liques et  huguenotes  en  France.  La  féodalité 
avait  tout  rattaché  à la  terre , morcelé  à l’in- 
llni  la  nationalité;  le  donjon  du  vieux  châ- 
teau , la  tour  où  pendait  la  cloche  communale 
étaient  la  patrie.  I.a  vivacité  du  principe 
religieux  modifia  cet  ordre  d’idées;  on  passa 
de  la  terre  à des  impressions  morales.  A la 
patrie  territoriale  et  matérielle  on  substitua 
une  patrie  céleste.  On  combattit  pour  sa  foi 
comme  plus  tard  on  se  présenta  aux  batailles 
pour  son  pays.  Il  n’y  eut  plus  dès  lors  de 
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nationalité,  mais  des  confraternités  saintes. 
On  lut  catholiques  ou  réformés,  et  non  plus 
Anglais  , Allemands  , Français  ou  Espagnols. 
C’est  donc  en  partant  de  fausses  données , en 
méconnaissant  les  idées,  les  mœurs  et  les 
passions  d’un  temps , qu’on  a pu  accuser 
protestans  ou  romains  d’avoir  appelé  l’étran- 
ger pour  soutenir  la  foi;  quand  le  territoire 
n’était  rien  et  la  conscience  religieuse  était 
tout,  on  se  serait  plus  rapproché  de  son  frère 
en  religion  que  de  son  compatriote.  Il  ne  faut 
jamais  confondre  les  époques,  les  émotions  et 
les  besoins  des  sociétés.  Qu’un  principe  uni- 
versel de  croyance  ou  de  politique  soit  tout- 
puissant,  la  patrie  territoriale  s’efface,  parce 
que  les  rapports  de  l’âme  sont  plus  forts  que 
les  habitudes  du  sol,  parce  que  le  dévouement 
à un  vœu , à un  principe  de  liberté , à une 
pensée  religieuse,  parlent  bien  autrement  à 
l’imagination  que  la  terre  muette  et  maté- 
rielle. Cet  aspect  particulier  de  l’Europe  est 
essentiel  à étudier  dans  toutes  ses  plus  grandes 
intimités , car  à cette  époque  l’histoire  se 
mêle  et  s’empreint  d’une  sorte  de  caractère 
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universel  ; les  peuples  d’Angleterre,  d’Espagne, 
d’Allemagne,  de  Flandre,  de  Suisse,  sont  domi- 
nés par  la  question  des  deux  principes  aloi-s  en 
lutte.  Tout  se  confond  dans  le  sentiment 
religieux. 

Charles-Quint  venait  de  quitter  cette  scène 
du  monde  où  il  avait  tout  abîmé  de  son  vaste 
rôle.  Il  passait  de  sa  solitude  philosophique  au 
tombeau,  et  déjà  Philippe  II  son  fils,  carac- 
tère actif,  passionné  pour  tous  les  intérêts  ca- 
tholiques, assistait  à Séville  à l’aiito-da-fé  de 
plusieurs  partisans  des  doctrines  réformatrices  ' . 
Philippe  II  et  l’Espagne  ont  eu  une  trop  grande 
action  dans  les  événemens  du  seizième  siècle , 
pour  qu’il  soit  possible  d’écrire  l’histoire  de  ce 
temps  sans  nettem^ntpréciserleursituationet  le 
caractère  de  leur  politique. Le  règne  deCharles- 
Quint  avait  été  en  Espagne  comme  une  lutte  du 
pouvoir  absolu  contre  l’esprit  des  comuneros 
et  des  libertés  locales  ; l’Aragon , la  Catalogue 
avaient  défendu  leur/iieros  avec  désespoir  ; cette 

I Qjmpilacion  de  todoi  los  aulo  de  fe , règne  üc  Philippe  II. 

vül.  in-fol.  Biblioth.  real  de  Madrid.  AA.  io5. 
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lutte  fut  sanglante,  héroïque  même.  Les  co- 
muneros  succombèi'ent  ; la  plupart  des  homtne.s 
qui  avaient  pris  en  main  la  cause  du  peuple , 
périrent  sous  le  despotisme  Dans  ce  mouve- 
ment contre  les  libertés  de  l’Espagne,  Charles- 
Quint  n’avait  pas  seulement  employé  ses 
bonnes  et  vieilles  batailles  de  lances  ; il  s’é- 
tait appuyé  sur  les  ordres  religieux;  l’inqui- 
sition lui  servit  de  police  et  préserva  son  au- 
torité. La  présence  au  midi  de  l’Espagne  des 
souvenirs  et  des  coutumes  mauresques  avait 
également  appelé  cette  surveillance  inquiète 
qui  pénétrait  jusqu’au  fond  des  consciences, 
pour  y rechercher  les  pensées  , les  soupirs  et 
les  regrets’.  Toutes  ces  causes  avaient  déme- 
surément agrandi  le  pouvoir  des  ordres  mo- 
ngstiques  ; l’Espagne  était  devenue  une  vaste 
et  sombre  théocratie  étendant  ses  ailes  sur 
une  royauté  et  une  noblesse  impuissantes  con- 

I Voyez  rexcellcnle  et  vieille  Histoire  de  Charles  V,  par 
Leti  ; elle  a servi  de  base  au  travail  de  Robertson.  On  nie'- 
prise  trop  cette  ancienne  école  historique. 

a Zapater»  Annal.  d'Arag.,  liv.  m,  chap.  xxxv,  comparé 
ovec  SayAS,  Annal.  d'Arag.,  chap.  exxx. 
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tre  le  principe  religieux;  l’essai  de  la  force  ca- 
tholique avait  été  déjà  fait  contre  la  mémoire 
de  Charles-Quint;  elle  échappa  difficilement 
aux  imprécations  et  aux  foudres  du  saint  tri- 
bunal qui  voulait  la  flétrir  d’un  jugement  so- 
lennel et  disperser  ses  cendres  par  les  vents’. 

Philippe  II  trouva  à son  avènement  cette 
puissance  mystérieuse  et  grandie  depuis  un 
siècle;  il  était  lui-méme  croyant,  plein  de 
zèle,  et  sa  ferveur  s’accrut  encore,  lorsque, 
par  ses  fiançailles  avec  Marie  d’Angleterre,  il 
eut  reçu  le  titre  de  Restaurateur  de  la  Foi. 
Au  milieu  des  guerres  civiles , des  agitations 
sourdes  qui  fatiguaient  les  monarchies,  il  aper- 
cevait , comme  son  père  à l’origine  de  sa  grande 
couronne,  une  domination  universelle  dans  le 
principe  d’unité  catholique.  Ses  moyens  étaient 
innombrables;  un  nouveau  monde  d’or  venait 
de  s’ouvrir  pour  l’Espagne  ; les  mines  lui  jetaient 
ces  doublons  avec  lesquels  on  pouvait  re- 
muer bien  des  empires;  les  bandes  espagnoles 
avaient  l’antique  réputation  d’etre  les  premiers 


I Llohente,  collecl.  diplomatie.  Madrid,  1809, 
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.'oUlats  d’arquebuses,  de  piques  et  de  lances  ; 
cette  position  du  roi  catholique  le  mettait 
en  rapport  d’intelligence,  non  seulement  avec 
le  pape,  principe  d’autorité,  mais  encore  avec 
tout  le  vaste  ordre  monacal  menacé  par  la 
réforme,  et  qui  enlaçait  l’iinivcrs  do  tous  scs 
souvenirs,  et  d’une  forte  et  habile  organi;sa- 
tion'. 

Le  caractère  de  Philippe  II  se  prêtait  à cetic 
profonde  activité  de  l’esprit;  il  n’avait  point  la 
grande  portée  de  Charles  V,  mais  une  persévé- 
rance, une  ténacité  à toute  épreuve;  il  aimait  à 
faire  et  à écrire  par  lui-même  ; son  immense  cor- 
respondance déposée  aux  archives  de  Simancas, 
et  que  les  hasards  de  la  guerre  ont  conduite 
comme  un  trophée  dans  nos  propres  archives  ’, 
témoigne  encore  de  cette  vigilance  d’un  prince 
qui  commandait  aux  deux  hémisphères,  et  qui , 
du  fond  de  San-Lorenzo , imprimait  partout 


1 On  verra  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  la  preuve  que  pen- 
dant les  guerres  civiles  de  France , un  système  complet  d’espion- 
nage était  organisé  dans  les  couvens  au  profit  de  Philippe  II. 

3 Lire  en  tète  du  volume  de  cctlc  histoire  la  lettre  à 
M.  Pasquier. 
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obéissance  absolue.  Philippe  envoyait  des 
ngens,  des  espions  dans  tontes  les  cours;  ses 
rapports  s’étendent  à tout,  aux  souverainetés 
comme  aux  sujets  ; il  les  oppose  les  uns 
aux  autres,  pour  faire  triompher, au  milieu  du 
désordre  de  l’autorité  civile,  le  principe  catho- 
lique , base  de  son  pouvoir. 

Ainsi  placé  dans  le  mouvement  religieux  et 
politique,  on  ne  s’étonnera  pas  si  Philippe  II 
fit  surveiller  si  cruellement  les  premières  pré- 
ilications  luthériennes  dans  la  péninsule.  L’in- 
quisition, en  pleine  possession  de  la  police 
sociale,  luttait  à mort  contre  toute  nouveauté. 
A peine  Philippe  11  touchait-il  le  sol  de  l’Lspa- 
gne, qu’il  présida,  sur  la  place  publique  de  Sé- 
ville, à l’un  des  plus  sanglansauto-da-fé.  Deux 
jeunes  hommes,  Jean  Pouce  de  Léon,  fds  du 
comte  de  Baylen;  Jean  Gonzalès;  trois  faibles 
femmes,  Isabelle  de  Baena,  Marie  de  Virues,  et 
Marie  deBohorques,  montèrent  sur  réchafand 
où  les  enveloppèrent  les  flammes,  en  présence 
du  roi,  tandis  que  le  peuple  et  les  suppôts  de 
l'inquisition  démolissaient  la  mafson  qui  avait 
entendu  la  prédication  protestante;  des  bières 
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ÎO  L’INQUISrnON  aux  pays-bas  (1559). 

découvertes  montraient  également  des  cada- 
vres arrachés  au  sépulcre  et  qu’on  jetait  aux 
flammes  impuissantes  alors  pour  les  douleurs 
C’est  autant  pour  suivre  cette  haute  impul- 
sion catholique  que  pour  saisir  les  premiers 
symptômes  de  révolte  que  Philippe  II,  après 
avoir  multiplié  les  évêchés  dans  les  Pays-Bas, 
y établit  l’inquisition,  surveillance  terrible, 
qui  s’appliquait  tout  aussi  bien  à la  tendance 
politique  qu’à  l’esprit  de  l’hérésie’.  Un  mouve- 
ment populaire  accompagnait  presque  invaria- 
blement alors  les  innovations  religieuses,  et 
cette  coïncidence  d’un  violent  tumulte  enle- 
vait des  forces  morales  à la  réforme.  Dans  les 
Pays-Bas,  une  fermentation  dangereuse  déjà 
faisait  trembler  le  sol  : l’organisation  moitié 
féodale  et  moitié  bourgeoise  de  cette  pro- 
vince se  prêtait  à la  résistance  : partout  de 

1 Registre  de  L* inquisition  à Séifille , i55g.  Le  pre'siJcnt  tic 
Thou  en  parle  liv.  xxxu  de  sa  grande  histoire.  Compaici  avec 
la  Cronica  de  los  Ponces  de  Leon  et  Gons.  Mot<tamis  SancUe 
Inquisiiinttis  I/yspanicæ  avtes  aliquot  dettclœ.  Il  y eut  dans  \es 
annucs  i55t)  et  i5Go  plusieurs  autres  aulO‘da  fe  à Valladolid  et 
à SevUle,  ou  assistèrent  le  roi  et  les  darne.s  de  la  cour. 

2 Spond*,  ad  ann.  i'>5g,  n'’ 4 
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grandes  cités  pleines  d’un  peuple  de  tisserands 
et  de  métiers,  confréries  actives  et  en  armes; 
de  l’autre  des  fiefs  étendus  presque  autant 
que  des  souverainetés  ; enfin , cette  double 
organisation  se  rapprochant  par  des  sympa- 
thies et  des  intérêts  ; les  nobles  donnant  ici  la 
main  aux  magistrats  des  villes  et  se  défendant 
les  uns  les  autres  contre  le  despotisme  d’in- 
quisition que  Philippe  II  se  hâtait  d’établir  en 
face  des  libertés  et  des  privilèges  d’une  vieille 
province 

J’ai  raconté  les  mouvemens  populaires  pro- 
duits par  la  prédication  réformatrice  dans  les 
Pays-Bas;  toutes  les  innovations  de  Luther, 
celles  surtout  de  Zwingle  et  des  anabaptistes 
avaient  retenti  parmi  les  multitudes.  Si  les 
nobles,  comme  dans  l’Allemagne,  avaient  de  la 
tendance  pour  les  doctrines  sérieuses  du  pro- 
testantisme , les  métiers , les  communes , les 
paysans  avaient  écouté  là , comme  partout , 
les  principes  d’égalité  sociale  ; la  marche 


I La  grande  rorrcspondancc  déposée*  dans  les  archives  de 
Simancas  est  en  partie  relative  à ces  mouvemens  religieux  et 
3 la  rtWolte  des  Pays-Ba.s. 
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du  calvinisme  avait  été  rapide  dans  le  nord 
et  surtoiit  en  Hollande  ; l’esprit  des  saintes 
confrérie^  en  avait  préserve  le  raidi  ; mais 
par  un  effet  contraire  à ce  qui  se  produisait 
dans  plusieurs  villes  de  France,  en  Flandre 
l’esprit  municipal  se  mêlait  aux  progrès  de  la 
réforme  : la  domination  de  l’Espagne,  qu’on 
considérait  comme  une  grande  oppression , fut 
confondue  avec  le  catholicisme,  et  de  là  cette 
explosion  de  libertés  et  d'hérésies  qui  plus  tard 
éclata  puissante.  Philippe  voulait  dans  les  cités 
suivre  un  même  système,  violemment  répri- 
mer la  prédication  , faire  rétrograder  la  mar- 
che des  idées;  il  échoua  dans  les  Pays-Bas, 
parce  que  les  intérêts  s’étaient  groupés  autour 
d’autres  faits  accomplis.  Quand  une  révolution 
t^st  complète,  tout  ce  qui  se  met  en  opposition 
avec  elle  peut  avoir  un  moment  de  triomphe , 
mai§  retombe  tout  aussitôt,  parce  que  la  lutte 
d’uit  ,{|ecî»lent  contre  un  résultat  n’est  et  ne 
^feitt-iétre. jamais  qu'instantanée 

■'î  - • ■ 

\.J’aî  clcciil  IV^^piU  polilltiuc  et  religieux  des  (onimunes  de- 
Flandre  pendant  les  quatorzième  et  quinzième  MccleSt  dans  k: 
I,  lu  Je  Yl/iuoirc  Consliiutio/melic. 
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L’Angleterre  alors  présentait  le  spectacle 
d’une  restauration  passagère  des  idées  catho- 
liques sous  le  règne  de  Marie.  L’administration 
d’Edouard  YI  avait  complété  la  pensée  de  des- 
potisme religieux  de  Henri  VIII;  la  division  des 
propriétés  monastiques  s’était  accomplie;  les 
rites  étaient  fixés  par  des  actes  du  parlement  ; 
on  avait  une  liturgie  arrêtée.  Les  communes 
mettaient  leur  sollicitude  à défendre  qu’on 
offrît  à l’église  des  cierges,  et  qu’on  fît  des 
processions.  Edouard  avait  rédigé  le  livre  des 
prières;  on  publia  des  statuts  de  pénalité  pour 
frapper  ceux  qui  tenaient  un  langage  indécent 
contre  la  sainte  Eucharistie;  tout  ce  qui  s’était 
opposé  à l’accomplissement  d’une  pensée  d’E- 
glise  nationale  avait  subi  de  capricieuses  et 
sanglantes  poursuites*. 

A la  mort  d’Edouard  VI,  après  le  règne  éphé- 
mère de  lady  Jeanne  Gray,  Marie,  signalée  de- 
puis son  enfance  pour  scs  opinions  catholiques , 
jicit  la  couronne.  Le  duc  deNorthuraberIand,!e 


Staluls  I.  Edouard  VI,  3 à lo.  \\  ilkins  IV,  jS , et  dans 


-li  LE  CATHOLICISME  EN  ANGLET.  (1553-1558). 


protecteur  armé  des  principes  de  l’Eglise  natio- 
nale, eut  la  tête  tranchée,  pour  haute  trahison, 
et  l’ardente  Marie  annonça  à Charles-Quint  et  à 
Henri  II  l’intention  où  elle  était  de  restaurer 
le  catholicisme  en  Angleterre*.  Le  roi  de  France 
la  fortifia  dans  ces  idées,  et  lui  proposa  même 
de  l’aider  d’un  corps  de  gens  d’armes,  arque- 
busiers et  archers.  Marie  empêcha  les  procèa 
intentés  sous  le  dernier  règne  aux  évêques 
romains  ; la  plupart  furent  rétablis  dans 
leurs  biens,  au  préjudice  des  confiscations,  et 
une  grand’messe  selon  le  rite  catholique  fut 
célébrée  dans  le  Marché  aux  chevaux,  au  milieu 
des  clameurs  de  la  multitude.  Les  chapelles  se 


1 Les  meilleurs  documciis  sur  rhistoirc  de  cette  révolution 
religieuse  en  Angleterre  se  trouvent  déposés  en  mss.  à la  bi- 
bliot.de  Besançon,  5 vol.  Ils  contiennent  les  deux  correspon- 
dances de  Renard,  envoyé  de  Cliarics-Quint , cl  de  M.  de 
Noailles,  envoyé  de  Henri  II.  Je  ne  comprends  pas  com- 
ment les  historiens  anglais  n'ont  pas  fait  plus  d*attention  à ce 
précieux  recueil.  GrirTct,  dans  scs  notes  sur  Daniel,  la  impar- 
faitement analyse,  11  y a plus  d'exactitude  dans  le  petit  vo- 
lume qui  a été  publié  sous  ce  litre  : Nouveaux  èclaircissemens 
sur  l’histoire  de  Marie,  reine  (tJngleterre,  in-ia,  Amsl.  et  Paris, 
I 7G6.  'IVaduil  en  Anglais  sous  ce  titre  : New  lights  thix>wn  upon 
the  historj'  of  Mtirv,  çfurc/i  of  England;  in-8  , Lond.  1771 . 
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relevèrent  ; non  seulement  Marie  en  inaugura 
une  magniâque dans  son  palais;  mais  Elisabeth 
elle-même,  par  hypocrisie,  suivit  l’exemple 
de  sa  sœur , quoiqu’elle  fût  alors  l’espérance 
du  parti  protestant. 

Pour  donner  une  haute  sanction  à cette  res- 
tauration religieuse , Marie  ^ d’après  les  con- 
seils de  Charles-Quint,  se  fiança  au  rui  Phi- 
lippe. Ce  fut  un  grand  désappointement  pour 
Henri  II.  Aussi  la  chose  qui  s’explique  le  plus 
difficilement,  c’est  que,  pressé  tout  à la  fois 
dans  la  Flandre  et  la  Picardie  par  les  armes 
de  l’Espagne  et  par  celte  révolution  d’Angle- 
terre opérée  contre  son  ascendant,  le  roi  de 
France , allié  avec  les  électeurs  protestans 
d’Allemagne,  n’ait  pas  adopté  franchement  les 
doctrines  réformatrices  pour  les  opposer  com- 
me une  force  à l’omnipotence  catholique  de 
son  adversaire*. 


I On  ne  peut  dire  rombieti  les  relations  diplomatiques  de 
cctle  époque  furent  actives  et  compliquées;  il  est  curieux  de 
suivre  la  lutte  d'habileté  et  de  ruse  entre  Noailles  et  Renard  ;r 
Londres  ; elle  alla  )usqii*ù  ce  point  que  M.  de  Nouilles  provoqu.? 
une  sédition  contre  la  reine.  ( f'oycz  h».s  ciiiîcuses  pièces  <lc 
Besançon.}  Le  cal■acl^rc  historique  de  Marie  o clé  étrangement 


7<J  RÉCONCILIATION  AVF.C  ROME  (IS55). 

G'pendant  l’opposilioii  fermeulail.  Cranmer, 
archevêque  de  Cantorbery,  avait  prêché  dans 
son  église  que  la  messe  était  une  cérémonie 
diabolique;  un  acte  du  conseil  autorisa  l’accu- 
sation de  Cramner,  pour  trahison  commise 
envei-s  la  reine,  en  répandant  par  la  parole  et 
les  écrits  des  maximes  séditieuses.  Ce  coup 
de  violence  était  alors  accompagné  de  la  dé- 
marche officielle  faite  par  Marie  auprès  du 
pape,  pour  une  réconciliation  solennelle  avec 
l’Eglise  romaine;  Gian  Francisco  Commendone, 
chambellan  de  Jules  III,  à son  passage  à Lon- 
dres, obtini  de  la  reine  la  mission  de  pressentir 
le  pontife  sur  celte  réconciliation  tant  désirée; 
en  même  temps  le  parlement  était  convoqué  , 
et  les  shérifs  recevaient  l’ordre  de  favoriser 
partout  ilans  les  contrées  les  élections  catho- 
liques 

(leTigurc  dan.<  uo  drame  rccenl  j on  y a tncconmi  tout  la 

(iliysionomlc  materielle  de  la  reine  : Donna  dt  staUu'a  piccoUi , 
di persona  magrc  c delicata,ha  gli  occhi  tanto  xfwi  che  inducamx 
non  solo  n^evenzia  ma  timor.  Rapport  de  Gio.  Mii  lielf  au  senat 
de  Venise.  Ril)liolh6qiie  Rarherini , ii.  iao8. 

I f'oYcz  les  actes  de  Rymer  , t.  xvi,  a85  à 55i , cl  Rurnet  , 
I.  iï,  et  To-x  , I.  XIV  , p.  .'iiq  à 7u3. 
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I.e  parlement  arriva  tout -à- fait  selon  les 
vœux  de  Marie;  il  s’ouvrit  par  la  messe  du 
Saint-Esprit, d’après  levicilusage;et  le  premier 
acte  que  présenta  la  reine,  fut  un  bill  pour 
l'abolition  de  la  liturgie  d’Edouard  VI.  On  re- 
mettait provisoirement  l’état  religieux  de  la 
nation  au  point  où  il  était  à l’avènement  de  ce 
prince;  les  bills  sur  l’administration  des  sacre- 
mens  sous  les  deux  espèces,  sur  le  mariage  des 
prêtres,  sur  les  bénéfices  ecclésiastiques  furent 
rapportés'.  Les  principes  delà  réforme  étaient 
successivement  abolis;  on  maintenait  seulement 
jusqu’ici  la  suprématie  royale.  Enfin , pour  cou- 
ronner cette  tentative  d’une  réstauration  ortho- 
doxe, Marie  se  plaçait  tout  entière  .sous  l’au- 
torité de  Philippe  II,  expression  de  l’unité 
catholique. 

L’insurrection  de  Wyat',  favorisée  parM.  de 
Noailles,  ambassadeur  de  France,  éclata  contre 
le  système  politique  et  religieux  de  la  reine  ; elle 


1 Journal  des  Lords  « Commwics , 39.  , 

•À  M.  de  Noailles  appelle  Wyat  « uag  genlilliomnie  des  plus 
vaillans  et  assure,  de  quoy  j*aye  jamais  ouy  parler.  (Mss.  de  Be- 
sancon. ) 


78  ACCORD  AVEC  LE  PAPE  (1585). 

fut  réprimée,  et  cela  donna  plus  de  courage 
encore  pour  marcher  en  avant  : des  évêques 
romains  furent  consacrés  ; les  prélats  et  les  prê- 
tres mariés  perdirent  leurs  bénéfices;  il  ne  res- 
tait plus  qu’un  pas  à faire,  la  reconnaissance  de 
la  suprématie  pontiOcule,  pas  difficile,  non 
point  pour  le  peuple,  que  tant  de  changemens  de 
doctrines  avaient  jeté  dans  l’indifférence,  mais 
pour  la  noblesse,  alors  en  pleine  possession 
des  biens  ecclésiastiques.  Cette  question  de 
propriétés  était  trop  grave,  se  liait  trop  intime- 
ment au  sol  pour  qu’elle  ne  fût  pas  l’objet  d’une 
négociation  spéciale  avec  le  pape.  Jules  III, 
pontife  éclairé,  publia  une  bulle  qui  autorisait 
le  légat  à donner  et  transférer  aux  possesseurs 
actuels  des  fiefs  monastiques,  les  propriétés 
mobilières  et  immobilières  qu’Henri  VIII  et 
Edouard  VI  avaient  enlevées  à l’Eglise  ‘.  C’est 
sous  l’influence  de  cette  bulle  que  s’ouvrit  le 
nouveau  parlement , et  une  pétition  des  lords 

I C'ctail  une  exception  à la  bulle  générale  qui  révoquait  toutes 
les  aliénations  ecclésiastiques  ; « tjud  hujus  regiti  bona  ecole- 
siasiica  ab  ejus  sanctiiatis  revocatione  nominatim  âxcipùuitur' 
Pou,  epist.  lib.  V,  4'J,  Ju  iC  septembre  i555- 


^Piflimec  II.  ( ',cx)gk' 
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■et  des  communes  porta  «qu’ils  voyoient  avec 
chagrin  la  séparation  du  royaume  de  la  com- 
munion du  saint-siège;  ils  étoient  portés  à 
rapporter  tout  statut  de  cette  séparation , es- 
pérant que  la  médiation  de  la  reine  les  récon- 
cilieroit  avec  le  pape  et  les  feroit  absoudi-e 
des  censures  »;  en  conséquence,  le  cardinal 
Polus  prononça,  en  présence  du  parlement  à 
genoux,  qu’il  absolvait  tous  ceux  qui  étaient 
présens  et  la  nation  entière  de  toute  hérésie 
et  schisme,  de  tous  jugemens,  censures  et 
pénalités,  et  les  réunissait  à la  communion  de 
la  sainte  Eglise*. 

. C’était  donc  ici  une  complète  restauration 
de»  dogmes  catholiques  ; rien  n’est  plus  diffi- 
ciW  que  de  laisser  un  tel  événement  dans  do 
jtiStfes  et  raisonnables  limites  : en  religion 
QPjt^Xie  cmpolitiqge , il  est  rare  qu’une  resèaur 
rtltion  neiSte  tt'anslbrme  pas  en  une.  réaction 
ôu  avait  fait  quelques  concessions  sur  les  idées  j 
on  s’en  vengea  sur  les  personnes  ; il  y eut  des 

ij.  , ’ . J ■ ' 

I Beforviatio  Angliœ  in  decreiis  Heginuld.  Poli  sedis  apostoliv. 
légat,  in  collcct.  conc.  in  Lalfùe , t.  xiv,  p.  1733,  et  Ciacon . tu 
i'iiâ  PqI.  t.  III,  p.  633, 
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('chafaiuls , <lii  sang,  des  bûchers  comme  il  y en 
avait  eu  sous 'Henri  VIII  dans  un  sens  con- 
traire; temps  de  dissolution  et  de  caprice  en 
.‘Vngleterre,  où  la  loi  n’était  qu’une  vengeance, 
où  l’on  marchait  d’une  croyance  à une  autre 
chaque  demi-siècle,  avec  nécessité  pour  tous 
d’en  changer  (sous  peine  de  mort  et  de  flétris- 
sure)! 

Tout  cela  fut  encore  passager.  Les  intérêts 
en  Angleterre  étaient  dévoués  à une  réforme; 
les  concessions  que  le  pape  avait  faites  pour  le 
maintien  des  propriétés  ne  rassuraient  pas  les 
possesseurs;  car  les  propriétaires  de  biens  acquis' 
par  l’effet  d’un  système  ne  sont  jamais  complè- 
tement tranquilles  lorsqu’ils  voient  le  triomphe 
des  idées  opposées  dans  le  pouvoir.  La  réformo 
s’évanouissant,  le  sol  ne  devait-il  pas  trembler 
sous  leurs  pas  ? A l’avènement  d’Elisabeth, ‘irlom  i 
ne;  fut  plus  facile  que  le  rétablissement 'de  Irf 
foi  protestante;  le  premier  parlement  Oohvoqué 
par  la  reinC;  rétablit  la  liturgie  d’Edouard  VI 
avec  un  petit  nombre  de  modifications', et  pour 

I Statuts  1.  Elisabeth  4?  ' 
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rester  dans  les  conditions  sanglantes  de  cette 
époque  on  devait  la  suivre  sous  peine  de 
mort  et  de  confiscation  ; toute  juridiction  ec- 
clésiastique était  rendue  à la  couronne;  on  se 
séparait  encore  violemment  de  l’autorité  ponti- 
ficale. Plus  tard,  nous  verrons  le  développement 
de  l’Eglise  sous  le  sceptre  d’Elisabeth. 

La  tendance  de  l’Angleterre  allait  être  dés- 
ormais toute  protestante.  Tandis  que  Phi- 
lippe Il  cherchait  avec  ardeur  à reconstruire 
la  force  du  catholicisme , Elisabeth  devait  fa- 
voriser la  réformation  ; l’un  se  déclarait  le  pro- 
tecteur de  la  hiérarchie  romaine;  l’autre  des 
doctrines  novatrices,  et  dans  cette  confusion 
de  peuples  et  de  nationalités,  l’intervention  de 
ces  deux  grandes  puissances , au  milieu  des  fer- 
mens  de  discordes  qui  agitaient  la  France , de- 
vait vivifier  les  factions  en  armes. 

L’Allemagne , qui  avait  joué  le  premier  rôle 
dans  les  commenceinens  du  luthéranisme  , 
jouissait  alors  de  tous  les  bienfaits  de  la  paix  de 
Passaw  et  de  la  liberté  de  conscience  que  la 
diète  avait  proclamée.  .11  n’y  avait  nulle  part, 
dans  les  élémens  catholiques , assez  d’énergie 

6 


11. 
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pour  détruire  cette  concession  obtenue  et  qui 
' était  passée  dans  les  masses.  Au  contraire,  la 
réforme  s’étendait  sourdement , et  les  pays  qui 
avaient  conservé  jusqu’ici  la  foi  orthodoxe  cher- 
chaient même  à la  secouer.  L’abdication  de 
Charles-Quint  avait  appelé  à l’Empire  Ferdi- 
nand , roi  des  Romains  et  archiduc  d’Autriche , 
le  même  prince  qui  avait  subi  le  traité  dePassaw. 
Tandis  qu’il  se  préparait  à convoquer  la  grande 
diète,  les  États  particuliers  d’Autriche  avaient 
réclamé  hardiment  la  liberté  de  conscience 
et  l’indépendante  profession  de  la  réforme  sur 
leur  territoire.  A cette  condition  seulement  ils 
accordaient  les  subsides  réclamés  contre  les  in- 
vasions des  Turcs.  Ferdinand  , surpris  de  ces 
rapides  progrès  des  opinions  qui  de  la  mul- 
titude s’élevaient  jusqu’aux  États  , répondit 
« qu’il  était  catholique,  et  qu’il  ne  pouvait  con- 
sentir que  ses  sujets  professassent  une  croyance 
en  opposition  avec  la  sienne.  On  invoquait  le 
décret  de  Passaw,  mais  ce  traité  était  relatif  aux 
princes  et  non  aux  sujets  ; il  était  libre  à 
chaque  souverain  d’embrasser  le  culte  qui  lui 
convenait , mais  les  peuples  devaient  suivre  la 


Digiiized  by  Google 


LE  LUTHÉRANISME  EN  BAVIÈRE  (1556).  83 

religion  du  prince'.  » Otte  réponse  ne  contenta 
pas  l’assemblée  ; elle  refusa  les  subsides  jusqu’à 
ce  que  Ferdinand  eût  accordé  la  communion 
sous  les  deux  espèces , la  libre  prédication  de 
l’Évangile  et  une  protection  impartiale  pour 
ses  ministres.  Une  semblable  demande  (iit 
adressée  par  les  Bavarois  à leur  duc  Albert. 
C’était  le  cri  de  la  population  ; et , pour  obte-> 
nir  des  secours,  le  duc  ne  mit  aucun  obstacle 
à la  liberté  si  vivement  réclamée;  en  même 
temps,  il  déclarait  qu’il  embrassait  la  con> 
fession  d’Augsbourg.  Ces  progrès  de  l’Alle- 
magne jetaient  les  électeurs  et  le  peuple  en 
dehors  de  toutes  les  questions  de  concile  et 
de  rapprochement  avec  la  cour  de  Rome  qui 
avaient  agité  naguère  les  diverses  nations  ger- 
maniques 

La  réforme  en  Suisse  se  concentrait  jusqu’ici 
dans  quatre  cantons;  mais  l’importance  reb- 
gieuse  de  Genève  grandissait  avec  la  haute  in- 


I SleidAN,  m comm.,  liv.  xxsi,  édil.  de  iS56.  — De  Thou, 
hist. , liv.  XVII,  p.  533. 

a Paila vicia.  Jfitt.  coïK.  TrùUnl. , lib.  xiu,  cap.  i4,  n"  i. 
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fluence  de  Calvin  ; elle  n’avait  été  jusqu’alors 
qu’une  cité  libre  et  municipale  comme  tant 
d’autres  cités  ; mais  saluée  métropole  de  toute 
une  religion^  Rome  nouvelle  et  rajeunie,  elle 
exerçait  une  sorte  de  juridiction  universelle  sur 
les  églises  calvinistes  : tous  les  huguenots  per- 
sécutés en  France,  en  Espagne,  en  Italie,  cher- 
chaient un  refuge  à Genève,  qui  devenait  ainsi 
le  centre  de  la  science  et  des  arts. 

Comme  les  vieilles  républiques,  Genève,  je 
le  répète,  avait  ses  factions  en  armes  et  se  pour- 
suivant par  la  proscription.  Les  sombres  doc- 
trines de  Calvin  ne  pouvaient  s’adapter  tout  à 
coup  à la  civilisation  du  moyen  âge,  à cette 
société  de  fêtes,  de  tournois  et  de  mystères, 
où  les  femmes  avaient  leur  ami,  où  la  science 
gaie  du  poète  célébrait  l’heureux  varlet  qui 
pénétrait  dans  la  tourelle  pour  tromper  le  châ- 
telain jaloux.  Il  se  forma  donc  à Genève, 
comme  partout  ailleurs,  une  résistance  à cette 
réformation  morale.  Sous  l’administration  du 
consistoire,  on  y comptait  plus  de  douze  mille 
étrangers  cherchant  un  abri  contre  la  tempête. 
Simple  prédicateur  de  place  publique,  Calvin 
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réunissait  tous  les  pouvoirs  que  peut  donner 
la  parole  humaine;  esprit  dominateur, il  faisait 
sentir  l’exercice  de  cette  autorité  populaire, 
et  les  syndics  se  plaignaient  déjà  de  ce  grand 
despotisme  d’opinion.  Français  d’origine,  sa 
protection  s’étendait  particulièrenient  sur  ce 
qu’il  appelait  son  Eglise  de  France.  De  sa  re- 
traite deGenève  il  écrivait  des  pamphlets  contre 
les  magistrats  qui  opprimaient  ses  frères  et  des 
lettres  d’exhortation  à ceux-ci  pour  qu’ils  eus- 
sent à persévérer  dans  la  foi  et  à soutenir  même 
par  le  martyre , s’il  le  fallait , la  vérité  de  l’Evan- 
gile. On  obéissait  en  France  à ses  conseils 
toujours  impérieux,  et , parmi  le  peuple,  Calvin 
était  considéré  comme  le  pape  des  huguenots. 
Son  esprit  était  ardeni  de  prosélytisme.  La 
fière  conviction  de  ses  propres  doctrines  les  . 
imprimait  dans  la  tête  de  ses  fervens  adeptes. 
Ses  travaux  évangéliques  furent  immenses  ; 
il  correspondait  partout  avec  un  zèle , une 
activité  inouïe;  on  trouve  de  ses  lettres  dis- 
persées dans  toutes  les  bibliothèques  sur 
la  surface  de  l’Europe , et  plusieurs  familles 
françaises , engagées  dans  le  calvinisme  , eu 
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possèdent  de  fort  curieuses  qui  signalent  l’in- 
fluence qu’exerçait  alors  la  réformation  géne- 
voise  sur  la  société 

De  si  grands  rapports  avec  la  France  firent 
accuser  Calvin  de  complicité  dans  le  projet  de 
substituer  l’administration  de  ses  compatriotes 
à celle  des  citoyens  à Genève  ; on  voulait  ameu- 
ter le  peuple  contre  lui  ; mais  l’accusation  n’é- 
tant point  justifiée , les  Français  restant  en  paix 
dans  leur  maison  hospitalière , l’ascendant  de 
Calvin  ne  fit  que  s’agrandir  encore;  il  continua 
à régner  dans  la  république  par  la  parole.  Il 
combattait  avec  fureur  toute  doctrine  nouvelle’^ 


1 11  existait  quelijucs  unes  de  ses  lettres  dans  les  mains  du 
marquis  de  Poet;  elles  se  trouvent  copie'es  dans  les  cartons 
Foktavieu,  Biblioth.  du  Roi.  Durur  en  a plusieurs  aussi  d'o- 
riginales dans  son  immense  collection  manuscrite.  Je  donnerai, 
dans  le  dernier  volume  de  cette  histoire,  la  liste  de  tous  les 
ouvrages  de  Calvin  publiés  ou  en  manuscrit. 

a Voyet  ses  pamphlets  « aux  ministres  de  l'église  de  Neufcha- 
tel  contre  la  secte  fanatique  et  furieuse  des  libertins.  Genève, 
1 544«  « Briève  instruction  pour  armer  tout  bon  fidèle  contre 

les  erreurs  de  la  secte  des  anabaptistes.  Genève,  i544***  — 
<«  Re'ponse  à un  certain  Hollandais,  lequel,  sous  l'ombre  de  faire 
les  chrétiens  spirituels,  leur  permet  de  polluer  leur  corps  en 
toute  idolâtrie.  Genève,  i56a.  v 
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et  ses  efforts  ne  tendirent  pas  seulement  à pro- 
pager sa  foi,  mais  encore  à la  maintenir  telle 
qu’il  en  avait  posé  les  bases  dans  son  Institu- 
tion chrétienne.  C’est  un  curieux  spectacle 
que  ce  despotisme  doctoral  introduit  à côté 
de  la  loi  absolue  du  catholicisme  menacé. 
L’esprit  d’un  temps  s’empreint  à tout  ce  qu’il 
produit.  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  ces  épo- 
ques d’émotions  religieuses  les  grands  résultats 
conquis  par  deux  siècles  de  luttes  et  de  persé- 
vérans  efforts.  Une  opinion  s’imposait  alors 
comme  un  article  de  foi , comme  une  maxime 
de  gouvernement,  et  quiconque  prétendait  la 
détruire  pour  lui  substituer  une  nouveauté , 
conspirait  contre  le  principe  de  la  société.  A 
des  époques  plus  récentes  il  y eut  des  échafauds 
dressés  pour  les  croyances  politiques  ; et  la 
raison  publique  n’en  a point  encore  fait  justice; 
elle  lutte  aujourd’hui  contre  cette  intolérance 
sanglante,  comme  elle  combattit  au  seizième 
siècle  pour  la  liberté  religieuse.  Le  calvinisme 
eut  des  bûchers.,  des  bannissemens , des  cas 
d’infamie  contre  de  simples  opinions,  parce 
qu’il  ne  se  posa  pas  comme  un  principe  d’in- 
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dépendance , mais  comme  un  système  qu’il 
fallait  adopter.  Le  supplice  de  Servet  est 
une  tache  lugubre  et  indélébile;  l’école  géne- 
voise  a voulu  justifier  le  fanatisme  de  Calvin  ; 
elle  ne  peut  l’expliquer  que  par  l’esprit  d’un 
siècle  où  tout  se^formulait  en  dogmes*.  Michel 
Servet  avait  profité  de  la  haute  liberté  d’ex- 
pliquer l’Ecriture  selon  la  raison  individuelle; 
le  principe  d’autorité  de  l’Eglise  étant  détruit , 
il  n’y  avait  pas  plus  de  raison  de  se  rattacher  à' 
la  confession  d’Augsbourg  qu’aux  institutions  de 
Calvin.  Dans  ses  deux  grands  ouvrages  de  la 
Restitution  du  christianisme,  et  des  Erreurs  de 
la  Trinité,  nous  avons  vu  que  Servet  avait 
comparé  la  Trinité  à une  divinité  à trois  têtes, 
à une  espèce  de  Cerbère;  et  puis  « Dieu  était 
tout,  et  tout  était  Dieu,  » s’écriait  - il.  C’était 
le  socinianisme,  le  côté  philosophique  de  la 
prédication  chrétienne;  et  ce  fut  pour  ces  opi- 
nions que  Servet  dénoncé  subit  la  mort.  Rien 


\ Voyei  surtout  Histoire  littéraire  de  Genève , par  Jean  Sene- 
bier,  ministre  du  saint  £vaii|'ile  et  bihliuth.  de  la  république 
genevoise.  1786. 
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de  plus  acharné  et  de  plus  implacable  que  ces 
poursuites  du  maître  contre  Servet;  il  le  fit 
arrêter,  lutta  contre  ses  défenses , et  domina 
le  jugement  qui  le  livra  au  bûcher*.  Calvin, 
comme  Luther,  s’efforçait  de  poser  un  point 
d’arrêt  au  mouvement  des  idées  qui  le  dé- 
bordait déjà.  Je  considère  le  prédicant  de 
Genève  comme  le  grand  organisateur  de  la 
réforme,  comme  la  forte  main  qui  bâtit  une 
Eglise  à côté  de  la  vieille  foi  qu’il  secouait; 
c’est  à Calvin  qu’on  doit  les  consistoires,  la 
hiérarchie  des  pasteurs  et  des  ministres;  il  ne 
voulait  pas  seulement  laisser  après  lui  des  rui- 
nes : il  tendait  à substituer  quelque  chose  au 
vaste  et  bel  édifice  du  catholicisme  qu’il  avait 
ébranlé  par  la  parole. 

Chacune  des  puissances  qui  ceignaient  la 


I Voici  le  cruel  sentîinent  de  Calvin  sur  le  malheureux 
Serret:  Servetus  nupet'  ad  me  scripsity  et  litteiis  adjutixit  ma- 
gnum volumen  suorum  deliriorum  cum  thrasonicd  jactantid  me 
stupenda  ac  inaiidita  uisunun  ; si  miki placeat  t hue  se  wentu- 
rum  recipit;  sed  nolo  fidem  meam  interponeref  NAM  Si  venkrit, 
MODO  VALEAT  MBA  AUTORITAS  , VIVÜM  BXIRK  NÜNQUÀM  PAr- 
TIAR.  Lett.  de  Calvin,  Bihliotli.  du  Roi,  citee  par  UUenibo- 
gaert 
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France  d’un  cercle  d’opinions  et  de  forces  , 
apportait  un  poids  plus  ou  moins  imposant 
au  milieu  de  la  crise  religieuse  qui  se  manifes- 
tait alors  dans  le  royaume  ; l’Espagne  avait 
ses  doublons,  ses  vieilles  bandes  habituées  à la 
victoire;  l’Angleterre,  pauvre  encore,  pouvait 
néanmoins  jeter  sur  le  continent  des  troupes 
auxiliaires  ; en  Flandre , les  révoltés  devaient 
appuyer  les  réformateurs;  en  Allemagne,  de 
nombreuses  compagnies  de  reistres  et  de  lans- 
quenets se  mettaient  à la  solde  des  catholiques 
et  des  protestans;  la  Suisse  républicaine  se  di- 
visait en  deux  croyances,  tandis  que  Genève, 
métropole  de  science  et  d’activité,  lançait  des 
pamphlets,  ourdissait  des  complots  qui  écla- 
taient ensuite  par  des  coups  de  mains  de  peu- 
ples et  de  gentilshommes  en  France.  La  plupart 
des  conjurations  protestantes  furent  préparées 
à Genève  ou  à I.,ondres  ; les  huguenots  étaient 
représentés  presque  officiellement  auprès  d’É- 
lisabeth et  de  Calvin.  Ils  en  suivaient  les  con- 
seils et  y concertaient  leurs  desseins  contre  le 
catholicisme. 
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ÀDMIIIISTBATIOII  DES  GUISE.  COIUURATIOÜ  d'aMBOISB. 


Situation  du  parti  réformateur.  — Les  Guise.  — Le  parti 
catholique.  — Persécution.  — Mouvement  des  calvi- 
nistes. — Projet  pour  s’emparer  du  gouvernement.  — 
Dessein  des  huguenots.  — La  conjuration  échoue.  — 
Cruelles  exécutions. 


18S9  — 1860. 

La.  mort  de  Henri,  II  loin  de  diminuer  l’au- 
torité de  la  maison  de  Guise , l’avait  en  quel- 
que sorte  agrandie  ; la  jeune  épouse  de  Fran- 
çois II,  la  belle  et  malheureuse  Marie  Stuart 


Digilized  by  Google 


M AUTORITÉ  DES  GUISE  (1559-1560). 

était  leur  nièce;  et  d’ailleui-s  ce  qui  était  une 
raison  plus  puissante,  le  parti  catholique  éten- 
dait sur  eux  sa  force.  Les  deux  grandes  fonc- 
tions de  l’Etat,  la  lieutenance  générale  du 
royaume  et  la  superintendance  des  finances 
furent  confiées, la  première  au  duc  de  Guise,  la 
seconde  au  cardinal  de  Lorraine,  et  lorsque  le 
parlement  vint  féliciter  son  jeune  souverain, 
ce  triomphe  des  opinions  et  des  hommes  du 
catholicisme  lui  fut  annoncé. 

En  pleine  possession  du  pouvoir,  François 
de  Guise  se  mit  immédiatement  en  rapport 
avec  le  roi  d'Espagne  ; il  lui  écrivait  le  4 fé- 
vrier 1 56o  : « La  mort  subite  de  notre  sire 
Henri  II  peut  apporter  une  grande  désolation 
en  ce  royaume  ; mais  par  la  conduite  prudente 
de  la  reine  et  vos  sages  avis,  j’espère  qu’il  sera 
maintenu  en  paix.  Quant  à moi,  Sire,  ayant 
ici  reçu  tant  de  biens  et  honneurs  du  feu  roi 
Henri  II  et  de  la  reine,  et  mis  tant  de  peines 
de  les  fidèlement  servir , je  n’aurai  jamais 
rien  tant  devant  les  yeux  que  le  service  d’elle 
et  de  leurs  enfans,  pour  lesquels  je  sacrifierai 
ma  vie  comme  j’ai  incessamment  estimé  gloiixv 
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et  honneur  de  trouver  une  honorable  occa- 
sion pour  la  hasarder.  J’obéirai  toujours.  Sire, 
aux  bons  et  louables  conseils  qu’il  vous  plaît 
me  donner;  je  me  sens  infiniment  tenu  à vous 
remercier  généralement  du  soin  qu’il  vous 
plaît  avoir  de  la  conservation  de  ce  grand 
royaume',  u 

Quelques  jours  après  il  lui  écrivait  encore  : 
« Je  ne  saurois  qu’ajouter,  si  ce  n’est  vous  assurer, 
que  notre  roi  est  si  ferme  et  constant  à l’en- 
treténement  de  la  foi  catholique , <ju’il  ne  fera 
ni  permettra  jamais  en  son  royaume  chose 'qui 
y contrevienne  ; et  quant  à moi , je  ne  céderai 
à aucun  de  mes  prédécesseurs  en  ce  qui  touche 
l’honneur  de  Dieu , et  maintenance  de  sa  sainte 
foi  ’.  » 

Les  poursuites  contre  Anne  du  Bourg,  quel- 


1 Archives  de  Simancas , B la  '**. 

a Ibid’  B 1 1 U existe  aux  mêmes  archives  une  lettre  de 
François  11  au  roi  d'Espagne  ainsi  conçue  : « J'ai  ëtê  bien  aise 
d'avoir  vu  votre  si  bonne  intention  au  repos  universel  et  bien 
de  mon  royaume,  par  ce  que  le  prieur  don  Antonio  m'a  dit 
de  votre  part , et  je  lui  ai  (ait  si  ample  réponse  que  par-là 
vous  aurez  connoissance  du  soin  que  j’ai  en  l’honneur  de 
Dieu  , ibid.  B 1 1 7^. 
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que  temps  suspendues  , recommencèrent , 
on  voulait  maintenir  un  parlement  dévoué, 
et  imprimer  toute  sa  force  au  catholicisme. 
Anne  du  Bourg  fut  traduit  devant  la  Chambre 
ardente , création  nouvelle  du  chancelier 
Olivier,  pour  juger  les  hérétiques.  Il  y fut 
accusé  de  professer  les  doctrines  de  Luther  et 
de  Calvin  sur  la  grâce  et  le  purgatoire;  du 
Bourg  répondit  avec  fermeté  et  persista  dans 
tous  les  articles  de  sa  foi.  Les  parlementaires 
catholiques , sous  la  direction  du  président 
Minard,  appelaient  la  condamnation  pour  le 
cas  d’hérésie  comme  un  grand  exemple.  Tous 
les  hommes  de  lumières  s’intéressaient  au  con- 
seiller du  Bourg , et  les  calvinistes  voyant  en 
cette  poursuite  les  symptômes  d’une  per- 
sécution systématique  tentèrent  de  l’éviter 
par  un  acte  de  violence  : le  président  Minard 
fut  atteint  d’un  coup  d’arquebuse,  et  l’on  en 
accusa  les  huguenots  ; le  peuple  s’émut.  Un  acte 
du  conseil  municipal  ordonna  de  fermer  les  por- 
tes de  Paris  pour  se  saisir  de  l’assassin  ‘.  Dans 


1 Biblîoth.  (lu  Roi , tnss.  Colbert,  vol.  CCUi^  in-fol.  pag.  196. 
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cette  agitation  des  esprits,  le  parlement  se 
hâta  de  condamner  Anne  du  Bourg  ; il  fut 
dégradé  de  l’état  de  clerc  et  brûlé  en  la  place 
de  Grève,  car  il  n’avait  voulu  se  rétracter; 
et  il*  y eut  grande  foule  de  gens  de  tous  états 
à cette  exécution  ; RIM.  de  la  ville  y avaient  en- 
voyé les  trois  compagnies  d’archers, arbalétriers 
et  arquebusiers*. 

Rien  ne  fit  plus  d’impression  sur  le  parti 
calviniste  que  le  supplice  du  conseiller  du 
Bourg.  C’était  une  première  attaque  contre 
l’opinion  scientifique  qui  protégeait  les  progrès 
de  la  réforme  en  France.  Les  huguenots  mul- 
tiplièrent les  doléances  et  les  complaintes;  des 
gravures  informes  reproduisaient  le  supplice 
du  malheureux  conseiller,  et  le  bûcher  d’où 
les  flammes  s’élèvent  en  la  place  de  Saint-Jean 
en  Grève.  On  y voit  messire  du  Bourg , les 
mains  jointes , étranglé  par  une  grande  corde , 
en  face  d’une  belle  croix  ; aux  étroites  croi- 


I Jîegifi*  de  tHotel-de  Ville.  Bibl.  du  Roi,  mss.  Colbert, 
vol.  CCLii,  p.  vers.  Le  procès  d’Anne  du  Bourg  est  tm> 
prime  in-ia , petit  format  ; il  est  très-rare  et  se  trouve  Bibb  du 
Roi , mss.  Fontanieii,  ann.  i559 — i.'>6o. 
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sées  sont  plusieurs  nobles  dames  qui  regardent 
ledit  supplice,  tandis  que  le  bourrel,  d’un  air 
alerte  et  joyeux,  jette  maints  fagots  dans  le 
feu'.  On  prêta  au  conseiller  hérétique  des  can- 
tiques, des  chansons  saintes’  afin  d’exciter  la 
commisération  du  peuple. 

Le  parti  calviniste  comprit  le  danger  de  sa 
position.  Jusqu’ici  il  n’avait  été  qu’instantané- 
ment  persécuté,  et  il  se  trouvait  le  plus  sou- 
vent à l’abri,  soit  par  la  protection  de  la  cour, 
soit  par  l’esprit  qui  s’était  empreint  depuis  quel- 
ques anuées  à la  minorité  du  parlement  de  Paris. 


1 f^oyez\zi  collection  des  estampes,  Blblioth.  du  Roi,  règne 
de  François  H. 

a « Chanson  spirituelle  d'Anne  du  Boui^ , conseiller  du  roi 
en  parlement,  étant  ès-lieux  pour  soutenir  la  parole  de  Dieu, 
et  pour  laquelle  il  souffrit  constamment  la  mort  à Paris.  Sur  le 
chant  du  psaume  4<>  ^ ^ 


Gens  intente»,  où  avex^vout  le»  caun 
De  faire  guerre  à Jcxut-Giritt? 

Pour  soutenir  cet  ante-Christ , 
Jusque»  Il  quand  serez  persécuteur*  ? 
Traîtres  abominable* , 

Le  service  des  diable* 

Vou*  allez  soutenant; 

£t  d*  Dieu  les  édita 
Par  vous  sont  interdis 
A tout  bomme  vivant. 

1 


N'etnpî-cbes  plu*  li  prédication 
De  U parole  et  vive  vois 
De  notre  Dieu  le  roi  de*  rois  , 
Ou  autrement  sa  malédiction 
Sur  TOUS  verrez  estendre, 
Et  TOUS  fera  descendre 
Aut  enfer»  téoébreui, 

Là  où  aerez  punis 

Des  maux  qu’avez  commis 

Par  tounnens  douloureux. 
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Cette  opposition  était  brisée;  les  Guise  pou- 
vaient assurer  le  triomphe  des  opinions  catholi- 
ques, et  par  le  fait  le  parlement  de  Paris  était 
dans  leurs  mains,  sans  que  le  parti  politique, 
toujours  si  timide,  se  hasardât  à lés  contre- 
dire. Les  huguenots  se  réunirent  dans  des  as- 
semblées secrètes  au  faubourg  Saint-Germain. 
Ils  tinrent  des  consistoires  particuliers  Pour 
se  donner  une  ''organisation  plus  forte  et  plus 
active,  ils  se  régularisèrent  en  synode;  l’élec- 
tion libre  fut  proclamée,  et  l’égalité  la  plus 
absolue  dut  présider  au  choix  des  pasteurs. 
L’Eglise  calviniste  prit  en  France  une  forme 
purement  républicaine.  Alors  fut  arrêtée  sa 
profession  de  foi;  elle  était  envoyée  de  Ge- 
nève , car  avec  sa  prodigieuse  activité , Calvin 
dirigeait  toutes  les  branches  de  ce' qu’il  ap- 
pelait son  immense  famille. 

Les  deux  principes  religieux  étaient  ainsi  en 
présence,  organisés  comme  pour  le  combat:  les 


I « Procès-verbaux  et  Mémoires  des  synodes  ou  assemblées 
ecclésiastiques  de  ceux  de  la  religion  rcforme'e.  » Bibl.  du  Roi, 
mss.  de  Brienne  j vol.  cot.  2iC  à aa6  inclusivement. 

y 


il. 
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catholiques  avaient  éloigné  de  la  cour  les  gen- 
tilshommes, expression  du  parti  protestant.  IjG 
roi  de  Navarre,  le  plus  modéré  et  le  plus  cir- 
conspect, craignant  pour  la  possession  de  son 
royaume  menacé  par  Philippe  II,  se  retira 
précipitamment  ; on  donna  au  prince  de  Coudé 
une  mission  pour  l’Espagne;  tout  ce  qui  avait 
quelque  valeur , Coligny , d’Andelot  étaient 
en  complète  disgrâce,  et  le  chancelier  Oli- 
vier, dévoué  au  cardinal  de  Lorraine,  prépa- 
rait une  série  de  lois  pour  seconder  le  mouve- 
ment catholique. 

Cette  intention  se  manifestait  par  des  actes  ; 
une  première  ordonnance  toute  de  précautions 
défendit  qu’on  portât  des  armes  sur  soi  ; aucun 
ne  pouvait  désormais  se  revêtir  d’un  grand  man- 
teau, avoir  des  chausses  larges  dans  lesquelles 
on  cacherait  poignards  ou  pistolets  : « défense 
est  faite  à toute  personne,  de  quelque  état 
qu’elle  soit,  de  tirer  arquebuse,  sous  peine, 
la  première  fois , d’une  amende  de  cinq  cents 
écus  d’or  au  soleil , ou  des  galères  si  l’on  n’a- 
voit  de  quoi  payer  ladite  amende,  et  pour 
la  seconde  fois,  Us  seront  pendus  et  étran- 
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glés  »Des  lettres  de  commission  de  François  II 
ordonnent  «d’informersecrètement  et  diligem- 
ment contre  tous  ceux,  qui  donnoient  faveur 
aux  sacramentaires  ou.  autres  personnes  soup- 
çonnées d’hérésie;  ceux  qui  fréquentoient 
leurs  comités  et  assemblées  secrètes  et  ma- 
licieuses , , et  pareillen>ent'  ceux  qui  usoient 
de  menaces  et  d’injures  pour  intimider  les 
juges  ^ manière  fort  pernicieuse,  à quoi  il 
est  très -nécessaire  de  pourvoir  ; vous  pro- 
céderez sur-le-ehamp,  à la  requête  ,de  notre 
procureur,  à leur  faire  et  parfaire  leurs  prçr 
cès,  ainsi  que  de  raison;, car  tel  est  n^tre 
plaisir’.u  • r , 

On  se  lia  par  des  sermens  particuliers  ; des 
émissaires  devaient  réveiller  le  zèle  des  villes; 
on  ne, parla  pas  encore  d’une  ligue  écrite  et 
positive,  mais  on  en  jeta  les  premiers  prin- 
cipes qui  devaient  attiréf  à eux . toutes  les 
balle;s,  les  clercs  et  les.  métiers,  parce  qu’ils 

I Fon'T.^nok  , tom.  I pag,  C48J  *,  *! '■  ' . ' - ! 

a Regist.,iiu  paricin.  vol.  Y,  füT.  33i  — Rkbuffe  , liv.  v, 
lit.  xiT,‘  cKip.  X. 
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protégeaient  la  suprématie  romaine  et  les 
privilèges  des  cités  et  des  ordres  religieux. 

Pour  rattachera  la  combinaison  d’une  grande 
ligue  la  haute  noblesse,  et  l’engager  par  un  ser- 
ment spécial,  on  fit  une  promotion  extraordi- 
naire de  dix-huit  chevaliers  de  l’ordre  de  Saint- 
Michel:  Saint-Michel,  archange,  était  l’emblème 
de  la  foi  catholique,  et  lè  démon  qu’il  plongeait 
en  enfer  était-il  antre  chose  que  le  symbole  des 
hérésies  nouvelles  qui  fermentaient  au  sein  de 
l’Eglise  et  qu’il  fallait  extirper?  Cette  pensée 
domina  toutes  les  résolutions  du  conseil;  elle 
se  manifesta  par  des  édits  cruels  contre  les 
rassemblemens  et  conventicules  d’hérétiques; 
ils  furent  défendus  sous  peine  de  la  vie;  mais 
en  même’  temps  on  accordait  une  amnistie 
« à tous  ceux  qüi  avoiènt  mal  sènti  dedà  foi, 
pourvu  qu’llsi  rentrassent  au' sein 'du  catholi- 
cisme.' » Enfin,  une  autre  déclaration 'portait 
« que  les  'fiiàisbWi  oà'  sé'feroieril  les  conventi- 

I « Edit  du  roi  contenant  la  grâce  et  pardon  pour  ceux  ejui , 
par  ci-devant,  ont  mal  senti  de  la  foi.  » Paris,  par  Vincent, Ser- 
tenas,  à l’enseigne  saint  Jean-Rapliste , et  eil  sa  bautU|uc  au 
Palais,  i5â9 , avec  privile'gc.  ' 
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cules  et  autres  assemblées  illicites  seroient  ra- 
sées et  démolies'.  » 

L’imprimerie  étant  toujours  l’arme  puis- 
sante, les  catholiques  multiplièrent  les  pam- 
phlets, dénoncèrent  les  mœurs  et  les  crimes 
des  réformés;  on  les  flétrit  dans  un  petit  écrit 
de  toutes  les  horreurs  des  hérétiques  de  l’E- 
glise primitive,  de  ces  réunions  nocturnes  où 
les  lampes  s’éteignaient  pour  favoriser  l’adul- 
tère et  l’inceste.  Les  légendes  du  moyen  âge 
contre  les  juifs  étaient  renouvelées  : on  pei- 
gnait les  enfans  égorgés  dans  de  sanglantes  li- 
bations; d’autres  pamphlets  accusaient  les  hu- 
guenots de  vouloir  mettre  le  feu  à la  ville  de 
Paris,  tandis  qu’ils  ouvriraient  les  prisons  pour 
en  faire  sortir  la  lie  des  voleurs,  abandonnant 
la  grande  cité  au  pillage. 

Dans  une  collection  de  vieilles  gravures, 
sous  le  titre  ^horribles  cruautés  des  hugue- 
nots en  France,  on  voit  la  nature  des  accusa- 
tions populaires  qui  circulaient  contre  les 

I Rcgisl.  du  Parlcmcnl , vol  Y,  fui.  3i.  — I'ontanos,  iv, 
î.V). 
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calvinistes;  ici  on  aperçoit  un  prêtre  mis  en 
croix  recevant  des  coups  d’arquebuses  ’ ; 
là  un  combat  contre  une  nef  remplie  de 
moines,  qui  sont  presque  tous  jetés  à l’eau’; 
puis  un  grand  concours  de  femmes  et  vieil- 
lards étranglés  et  mutilés’;  un  bon  ermite  qui 
a les  pieds  enferrés  comme  un  cheval  de  ba- 
taille*. 

On  avait  mis  à chaque  coin  de  rue  des  pe- 
tites images  de  ia  Vierge , et  les  catholi- 

4 Le  tyran  bogoenot 

Se  montrant  comme  juifi,  eonemii  du  SeigneiM->. 

Le  prêtre  ajaDt  forcé  à célébrer  la  meue  ; 

Mytt&re»  profaDaoty  et  le  battant  aana  cetae 
L'onI  mil  finalcmcut  k la  croix  du  Seigneur. 

2 Ib  ne  brigaodent  pat  seulement  sur  la  terre  ; ^ 

Mais  sur  la  mer  aut  :ainls  ils  font  aussi  la  guerre , 

Do  sang  desquels  tnés  les  eaux  changent  couleur. 

3 Belles  louanges  ici  vous  en  rapporterez)  ' 

Qui  force  sur  vieillards  et  femmes  exercez  ) 

Et  nonobstant  qu'avez  é votre  avii  victoire  ^ 

Tant  plus  du  sang  buvec,  tant  plus  eu  voulez  boire  f, 

Insatiables  loups  jamais  asset  remplis  ! 

4 Lorsque  le  Tout-Puissant  le  genre  humain  créa. 

Son  propre  image  en  lui  et  vif  portrait  formai 
De  laquelle  pourtant  le  méchant  ne  tient  compte  ; 

Les  hommes  fait  tirer  comme  autres  auimauX) 

Leur  ferrant  les  pieds  ouds  comme  on  fait  aux  chevaux. 

{üilfliothvqut  rojah.)  é 
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ques  fervens  apostés  forçaient  tous  les  passans 
à ôter  leur  chaperon  ou  leur  toque.  Si  quelqu’un 
s’y  refusait,  on  le  traînait  en  prison  comme 
huguenot  , et  ces  prisons  se  remplirent  de 
telle  sorte  qu’on  fut  obligé  de  supposer 
une  espèce  de  conjuration  pour  débarrasser 
le  Châtelet  et  conduire  les  hérétiques  au 
supplice. 

Cependant  les  calvinistes,  trop  nombreux 
pour  se  laisser  ainsi  décimer  par  la  persécution, 
écrivirent  à Genève,  députèrent  auprès  d’Eli- 
sabeth d’Angleterre  et  des  princes  luthériens 
d’Allemagne  afin  de  demander  appui,  alors 
qu’ils  s’organisaient  en  France  contre  leurs 
oppresseurs.  Aux  pamphlets  des  catholiques 
ils  opposaient  d’autres  écrits.  Une  de  ces  vio-' 
lentes  brochures,  imprimée  à Genève,  attaque 
ouvertement  l’autorité  du  conseil , des  Guise  et 
de  la  reine*;  elle  accusait  Catherine  de  Mé- 
ilicis  de  grands  déportemens,  et  le  cardinal  de 
Lorraine  d’usurper  l’autorité  royale.  « De  quel 


I « Du  pouvoir  insoïenl  oMemi  par  M.  de  Guise.  » Genève  , 
j.559. 
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droit  gouvernoient-ils  l’Etat  au  préjudice  des 
princes  du  sang?» 

D’autres  pamphlets,  plus  habiles  encore, 
liaient  la  cause  de  la  réforme  à celle  de  la  con- 
vocation des  Etats-Généraux,  toujours  si  popu- 
laires. On  se  plaignait  de  ce  long  veuvage  entre 
la  monarchie  et  ses  enfans  légitimes,  les  repré- 
sentans  des  bonnes  villes;  on  les  invitait  à dé- 
libérer sur  la  loi  de  succession  et  la  formation 
des  conseils,  particulièrement  sur  la  liberté  de 
conscience  qu’on  posait  comme  une  question 
politique  que  les  peuples  seuls  étaient  appelés 
à décider 

Le  parti  huguenot,  composé  d’une  vail- 
lante gentilhommerie , devait  offrir  une  vi- 
goureuse résistance  aux  mesures  catholiques 
que  les  Guise  avaient  arrêtées  contre  lui. 
Il  y avait  long-temps  déjà  que  les  calvi- 
nistes étaient  préparés;  leur  organisation  se- 
crète les  enlaçait  tous  dans  un  commun  des- 
sein, comme  dans  une  commune  foi.  Toutes 


t « De  la  necessUc  des  Etats,  par  les  François  qui  désirent 
vivre  selon  la  purele  de  TEvangile  de  N.  S.  J.  C.  « 1.S59. 
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les  églises  réformées  de  France  s’entendaient 
entre  elles  ; elles  avaient  des  chefs  désignés 
pour  les  diriger  au  jour  où  une  prise  d’armes 
deviendrait  nécessaire.  On  se  mettait  en  rap- 
port par  émissaires,  par  des  chiffres  convenus, 
ou  par  des  mots  et  des  signes  mystiques  que  les 
partis  adoptent  pour  se  dérober  à la  surveil- 
lance; la  correspondance  de  Calvin  excitait  ses 
frères  à conquérir  la  liberté  de  l’Évangile , s’il 
le  fallait  même  à coups  d’arquebuse. 

Le  moment  était  venu  d’arrêter  quelque  chose 
contre  le  parti  catholique  afin  d’arriver  au  pou- 
voir; des  instructions  étaient  parties  des  conseils 
de  Genève.  Elisabeth  d’Angleterre  se  trouvait 
d’intelligence  avec  une  autre  fraction  de  calvi- 
nistes sous  le  prince  deCondé.  Les  réformés  rece- 
vaientalors  enFrance  une  double  impulsion.  Les 
Génevois  tendaient  spécialement  vers  un  système 
républicain  dans  les  conditions  adoptées  par 
les  cantons  suisses;  les  écrits  clandestins  que 
l’école  de  Calvin  lança  dès  cette  époque  prou- 
vent qu’elle  cherchait  à introduire  ces  idées 
parmi  le  peuple.  Les  formes  du  calvinisme  s’y 
prêtaient  admirablement;  tout  était  on  effet 
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électif;  la  nouvelle  Eglise  posait  en  toute  sa 
force  le  principe  de  l’égalité  *.  Le  second  parti , 
celui' de  la  noblesse,  qui  était  d’accord  avec  la 
reine  Elisabeth  d’Angleterre,  appelait  à la  cou- 
ronne le  prince  de  Coudé , qui  professait  haute- 
ment les  opinionsdu  calvinisme. Le  prince,  sans 
saisir  encore  les  armes  contre  la  cour,  avait  prêté 
la  main  à ce  projet  ; il  devait  prendre  le  nom 
de  Louis  XIII  et  donner  satisfaction  à toute  la 
gentiihommerie  huguenote,  avec  laquelle  il 
gouvernerait  la  monarchie 

Tout  pleins  de  ces  idées , les  chefs  calvi- 
nistes tinrent  entre  eux  plusieurs  concilia- 


I II  existe  uoe  curieuse  médaille  au  cabinet  du  Roi,  et  qui  peut 
se  reporter  à ce  mouYement  républicain.  Elle  offre  Timage 
d*une  épée  flamboyanté  qui  coupe  un  lis  dont  la  tige  se  courbe 
et  tombe.  Le  sceptre  et  la  couronne  sont  roulés  dans  la  pous- 
sière. Ceci  ne  peut  se  reporter  à la  royauté  des  Guise  ; car  le 
sceptre  et  la  couronne  auraient  été  respectés.  Le  savant  Bar- 
thélemy, dans  un  de  ses  momens  de  peur,  avait  envoyé  celte 
médaille  à ia  Convention  nationale  , comme  un  gage  de  haine 
à la  royauté.  Voyez  la  petite  notice  ajoutée  à la  médaille  ( ca- 
binet du  Roi.)  Je  la  ferai  graver  dans  le  volume  des  pièces. 

3 U existe  également  une  médaille  de  ce  Louis  XIII  ( prince 
de  Condé).  Le  cabinet  du  Rui  ne  Ta  pas;  mais  on  la  trouve 
dans  plusieurs  cabinets  de  particuliers  : elle  est  également  citée 
dans  y /Irt  de  vérifieriez  dates , règne  de  Charles  IX. 
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bules;  le  plus  important  fut  celui  deLaFerté, 
où  assistèrent  les  députés  secrets  de  toutes 
leurs  Églises  , sous  la  présidence  du  prince  de 
Condé.  Coligny  y prit  la  parole,’  promit  à tous 
les  secours  de  la  reine  d’Angleterre  dans  le 
mouvement  qui  se  préparait.  On  ne  devait  pas 
aller  d’abord  à une  conjuration  pour  renverser 
l’autorité  royale;  on  ne  pouvait  dire  un  tel 
but  ; et  il  est  probable  que  si  on  l’eût  avoué  il 
n’aurait  pas  trouvé  l’assentiment  unanime;  trop 
de  liens  unissaient  la  noblesse  territoriale  à la 
couronne  d’un  roi.  Le  projet  de  changer  la 
France  en  provinces  unies , par  un  lien  fédératif 
et  républicain,  aurait  été  repoussé  par  la  grande 
majorité,  même  des  mécontens;  la  puissance 
de  Calvin  n’allait  pas  jusque-là.  On  mit  en  dé- 
libération si  l’on  se  débarrasserait  de  la  famille 
royale,  des  Guise  particulièrement;  le  plus 
grand  nombre  déclara  qu’une  telle  action  se- 
rait très-impopulaire  dans  le  royaume,  et  qu’il 
ne  fallait  pas  jeter  sur  la  cause  réformée  l’o- 
dieux d’un  assassinat'. 


I Journal  de  Bruiart.  fie  de  Coligny,  pag.  20  ; De  Thou 
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Il  fut  arrêté  provisoirement  qu’on  ferait  pré* 
senter  au  roi  par  la  multitude  évangéliste,  orga- 
nisée en  bandes , une  humble  requête  afin  de 
le  supplier  de  mettre  un  terme  aux  persécu- 
tions déplorables  qui  livraient  les  calvinistes  au 
bûcher,  et  pour  quel  crime  ? Pour  avoir  fait  en 
secret  des  actions  d’amour  envers  Dieu  et  pré- 
paré le  salut  de  leur  âme.  Une  seconde  requête 
toute  politique  demandait,  conformément  aux 
lois  fondamentales  de  la  monarchie,  que  les 
Guise  fussent  exclus  de  toute  administration  ; 
l'autorité  légitime  devait  être  désormais  dans 
les  mains  des  princes  du  sang  et  des  Etats- 
Généraux,  immédiatement  convoqués.  Un 
dernier  article  se  résumait  en  appelant  les 
vieilles  coutumes  qui  interdisaient  aux  étran- 
gers le  gouvernement  du  royaume;  d’où  la  con- 
clusion naturelle  qu’il  fallait  en  exclure  les 
princes  de  Lorraine.  « Sire,  disaient  les  calvi- 
nistes, la  façon  dont  nous  avons  usé  semble  de 
prime-face  estre  estrange  et  violente;  néanmoins 

liv.  xxiv;  Matthieu,  liv.  iv,  p.ig.  ai3.  — Le  Laboureur,  sut 
C astehiau  , lom.  i , pag.  5n. 
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nous  supplions  très-humblement  Votre  Majesté 
de  considérer  que,  n’ayant  autre  moyen  pour 
ester  le  péril,  nous  avons  pensé  qu’on  ne 
trouvoit  jamais  nouveau  et  singulier  ce  que  les 
sujets  font  pour  la  conservation  de  leur  prince , 
et  pour  repousser  les  ennemis  d’un  roy  et  d’un 
royaume'.» 

Ces  projets,  ainsi  fixés,  il  ne  s’agissait  que 
de  trouver  les  chefs  et  de  régler  les  moyens 
d’exécution.  L’assemblée  étant  présidée  par  le 
prince  de  Condé  et  Coligny , rien  n’était  plus 
simple  que  de  leur  déférer  la  conduite  des  bra- 
ves compagnons;  mais  ceux-ci  firent  observer 
qu’il  valait  mieux  en  charger  un  huguenot  obs- 
cur, exempt  d’ambition , afin  que  le  mouvement 
eût  tout-à-fait  le  caractère  d’une  entreprise  po- 
pulaire et  de  bien  public.  On  choisit  donc  un 
gentdhomme  du  Périgord,  tout  dévoué  au 
prince  de  Condé;  son  nom 'était  Godefroi  du 
Barri,  seigneur  de  La  Renaudie;  il  s’était  retiré 


.1  « Lts  Etats  de  France , opprimés  par  la  tyrannie  des 
Guise,  au  roy  leur  souverain  seisneur.  « 155g.  ( Paniplilel 
huguenul.) 
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à Genève  pour  cause  de  mécontentement,  et  là 
il  avait  embrassé  le  calvinisme  : c’était  un  vi- 
goureux chevalier,  hardi  aux  batailles,  expres- 
sion de  la  gentilhommerie  provinciale.  Il  avait 
eu  plusieurs  entrevues  à Londres  avec  la  reine 
Elisabeth  d’Angleterre,  à laquelle  il  avait  dé- 
roulé le  projet  de  la  conjuration.  Elisabeth  l’a- 
vait approuvé  en  le  modifiant  dans  les  idées  de 
la  noblesse  et  du  prince  de  Condé,  son  chef. 

Il  ne  restait  plus  que  l’exécution.  De  nou- 
veaux pamphlets  avaient  été  distribués  à la 
multitude  pour  gagner  son  suffrage  : « Peuple 
françois,  y disait-on,  l’heure  est  maintenant 
venue  qu’il  faut  montrer  quelle  foy  et  loyauté 
nous  avons  à nostre  bon  roy.  L’entreprise  est 
descouverte,  la  conspiration  est  cognue;  les 
machinations  de  la  maison  de  Guise  sont  révé- 
lées. Voici  les  estrangers  à nos  portes,  que  l’on 
fait  venir  aux  despens  du  roy  pour  être  ministres 
, et  instrumens  de  leurs  méchantes  entreprises. 
Ils  cognoissent  que  nous  voulons  défendre  et 
maintenir  la  couronne  de  F rance  entre  les  mains 
de  nostre  maistre,  à qui  elle  appartient  ; les  en- 
nemis du  roy  chassent  la  noblesse  en  la  mer 
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pour  estre  viandé  des  poissons  » Ces  écrits 
circulaient  en  toutes  les  provinces  ; La  Re- 
naudie  manda  aux  conjurés  de  se  réunir  à 
Nantes  ; on  devait  partir  de  ce  point  fortifié  en 
diverses  bandes,  et  se  rassembler  à jour  fixe 
autour  de  Blois,  alors  résidence  royale.  Là  on 
pénétrerait  dans  la  ville  de  gré  ou  de  force  pour 
• présenter  la  requête , enlever  les  Guise , la 
reine-mère,  le  roi  lui-même,  et  substituer  im- 
médiatement l’autorité  des  princes  du  sang  pour 
décider  ensuite  par  les  états-généraux  la  forme 
d’administration  qui  serait  adoptée.  L’assemblée 
de  Nantes  fut  calme.  La  Renaudie  débuta  par 
exposer  aux  gentilbommes  qui  l’entouraient 
qu’ainsi  constitués,  ils  représentaient  les  états- 
généraux  de  France,  et  qu’ils  étaient  appelés  à 
délibérer  sur  le  bien  public;  il  développa  le 
projet  des  deux  requêtes  à présenter  au  roi; 

I « Complaiticte  <m  peuple  franqois.  » Paris,  i559. 

Le  feu  roy  devina  ce  point, 

Que  ceux  de  U maison  de  Guise 
Metlroient  ses  enfans  en  pourpoint, 

El  son  pauvre  pétale  en  chemise. 

(^Sonnet  huguthot  à I<i  fin  de  la  eom^Uiintc.) 
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elles  obtinrent  l’assentiment  unanime  par  assis 
et  levés,  comme  s’il  s’était  agi  des  vieilles  as- 
semblées nationales;  on  fixa  le  jour  de  l’exécu- 
tion pour  le  lo  ou  le  i5  de  mars.  Trente  capi- 
taines élus  devaient  se  répartir  cinq  cents 
cavaliers  et  mille  hommes  de  pied , et  tons 
se  rendraient  par  des  routes  différentes  à Blois 
pour  exécuter  promptement  et  exactement  le 
projet 

Les  princes  de  Lorraine,  si  menacés  par  la 
conjuration , en  ignoraient  pourtant  encore 
l’existence;  le  parti  protestant 'avait  procédé 
silencieusement  et  avec  ordre;  tous  les  hugue- 
nots, également  proscrits,  avaient  prêté  le  ser- 
ment de  ne  rien  révéler  de  ce  qu’ils  savaient 
de  l’entreprise , et  les  préparatifs  même  des 
hommes  d’armes  se  firent  avec  tant  de  secret, 
qu’on  les  aperçut  à peine,  à une  époque  sur- 
tout où  le  droit  de  marcher  en  arquebuse, 
quelles  que  fussent  les  défenses  royales,  ap- 
partenait à tant  de  classes  et  de  corporations. 


I Mémoires  de  Tavannes , p.  222.  — D’Aubigké,  1.  ii,  chap. 

XVI , p.  a-iÿ. 
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A la  fin  de  février,  La  Renandie  était  à Paris 
pour  se  concerter  avec  le  ministre  Chandieu,  le 
plus  intime  correspondant  de  Calvin  et  de 
Bèze , sur  la  nécessité  d’entraîner  le  parti  po- 
litique, afin  de  compléter  la  révolution  déci- 
sive qu’on  préparait.  Il  avait  choisi  sa  de- 
meure chez  un  avocat  qui  correspondait  par 
ses  opinions  à la  fraction  parlementaire  ; 
Pierre  des  Avenelles  fut  mis  dans  toutes  les 
confidences,  et  comme  le  parti  modéré  ne  vou- 
lait pas  aller  si  loin  et  s’engager  si  fortement, 
des  Avenelles  dénonça  le  vaste  projet  des  ré- 
formés au  seigneur  de  Vouzay,  maître  des  re- 
quêtes et  l’un  des  partisans  de  la  maison  de 
Guise.  Il  arrivait  aussi  au  cardinal  de  Lorraine 
des  avis  de  toutes  parts  sur  les  entreprises  des 
huguenots’;  on  ne  savait  encore  leurs  des- 
seins; mais  ils  s’armaient,  ils  étaient  ouverte- 
ment en  rapport  avec  Genève  et  Elisabeth. 
Sur  la  déclaration  de  des  Avenelles , on  apprit 


I Relation  et  information  d’une  émeute  dans  la  ville  de 
Nantes,  causée  par  ceux  de  la  religion.  Bibliotli,  du  roi,  mu. 
Colbert,  vol.  xxvil,  liasse  couvert,  de  parch: 
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tribuât  le  pouvoir  entre  les  princes  du  sang'; 
l’amiral  ne  dit  pas  un  mot  du  complot. 

Le  conseil  du  jeune  roi  mit  en  question  ce 
qu’il  fallait  faire.  Catherine  de  Médicis  avec 
une  grande  habileté  exposa  que  le  meilleur 
moyen  d’affaiblir  le  parti  protestant,  c’était 
de  le  diviser  par  des  concessions  instanta- 
nées; ce  fut  aussi  l’avis  du  chancelier  Olivier. 
On  en  délibéra  en  présence  du  roi  et  de 
Coligny  lui-niéme;  un  édit  porta  liberté  en- 
tière pour  le  fait  de  religion , et  par  consé- 
quent défense  de  poursuivre  ceux  qui  seraient 
accusés  sur  cette  matière;  on  en  exceptait  les 

\ 

1 II  o'est  pas  d’évcnement  sur  lequel  il  existe  plus  de  versions 
différentes  que  le  tumulte  d*Amboise.  Les  pamphlets  calvinistes 
le  représentent  comme  la  chose  la  plus  innocente.  Voyez  : Aver- 
tisiement  et  complaincte  au  peuple  fran^ois  , ensemble  Vhistoîre 
du  tumulte  dAmboise , i56o.  — Vkisioire  du  tumulte  dAmboise 
advenu  au  mois  de  mai  iS6o,  ensemble  une  complaincte  au  peuple 
fhinçois;  ne  dites  pas  compiration  toutes  et  quantes  fois  le  peuple 
dit  coti^iration.  Paris»  i55o.  — liemontrances  à tous  états  par 
laquelle  est  en  brief  démontré  la  foi  et  innocence  des  vrais  chré- 
tiens,Ut  abus  auxquels  sont  déteiuis  leurs  etuiemis  et  persécuteurs, 
et  le  jugement  que  Dieu  en  fera.  Paris,  i56o.  — Juste  com- 
plaincte des  fdèUs  de  France  contre  leurs  adi^ersaires  papistes  et 
autres , sur  V affliction  et  faux  crimes  dont  on  Us  charge  à grand 
tort.  En  Avignon,  chei  Tropimet  de  Rives,  i56o. 
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prédicateurs  de  la  réforme  et  ceux  qui  sous 
prétexte  de  religion  avaient  conspiré  contre  la 
majesté  royale.  Le  conseil  obtint  la  signature 
de  l’amiral  Coligny,  souvent  porté  à sacrifier 
pour  des  intérêts  de  cour  la  sûreté  de  ses  co- 
religionnaires. 

Par  cette  mesure  on  séparait  le  parti  protes- 
tant. Les  huguenots  turbulens  restant  seuls 
compromis,  on  était  dès  lors  maître  de  la  con- 
juration. Elle  marchait  toujours,  quoique  La 
Renaudie  eût  appris  l’adhésion  de  l’amiral  au 
dernier  édit  ; tout  était  tellement  organisé 
qu’il  n’y  avait  plus  à reculer.  Les  princes  de 
I.x)rraine  prévenus  eurent  le  temps  de  préparer 
toutes  leurs  précautions  militaires.  Les  deux 
reines  et  le  jeune  roi  furent  conduits  sous 
bonne  escorte  à Amboise,  ville  fortifiée;  un 
mandement  royal  invita  la  noblesse  catholique 
à monter  à cheval  pour  défendre  la  couronne. 
Toute  cette  noblesse  se  répandit  dans  les  cam- 
pagnes aux  environs  d’Âmboise , afin  de  se  sai- 
sir des  troupes  de  huguenots  arrivant  par  petits 
nombres. 

Le  duc  de  Guise , dans  ce  danger  qui  mena- 
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çait  l’autorité  du  couserl  catholique  et  du  roi, 
s’était  fait  revêtir  d'un  pouvoir  absolu,  de  la 
grande  lieutenance-générale  pour  le  comman- 
dement des  gens  d’armes'.  Le  prince  deCondé 
était  venu  à Amboise  ainsi  que  Coligny;  les 
uns  disaient  que  c’était  pour  donner  appui  à la 
maison  royale;  les  autres  qu’ils  étaient  là  pour 
favoriser  les  huguenots  au  moment  où  ceux-ci 
pénétreraient  dans  la  ville.  La  promptitude  et 
la  fermeté  du  duc  de  Guise  avaient  déjà  mis 
la  cité  à l’abri  ; foison  de  gentilshommes  pla- 
cés en  embuscade  se  précipitèrent  à l’envi 
sur  les  petites  troupes  de  huguenots  qui  arri- 
vaient successivement^  puis  on  attachait  ces 
pauvres  hommes  à la  queue  des  chevaux,  et 
sans  jugement  on  les  pendait  au  haut  des  cré- 
neaux de  la  ville  d’Amboise,  et  il  y en  avait 
tout  autour  des  murs.  Les  vieilles  gravures 
du  temps  nous  reproduisent  dans  toute  leur 
cruauté  ces  sanglantes  exécutions,  et  je  rapr 
porterai  la  naïve  légende  que  le  pieux  ouvrier 
a mise  pour  expliquer  son  sujet. 

I K Pouvoirs  obtenus  par  le  duc  de  Guise  du  roi  François 
à Amboise,  iSSg.  u Mémoires  <U  Condé  , tum.  i,  p.  19. 
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« Dans  l’éloignement  est  la  ville;  puis  vient 
une  compagnie  de  gens  de  cheval  ayant  che* 
miné  toute  la  nuit;  elle  sonne  la  diane  jusqu’à 
la  porte  du  château,  mais  elle  fut  découverte 
et  en  partie  déconfite  ; foule  d’arquebusiers  ti- 
rent sur  eux  par  tes  fenêtres  de  bons  coups 
d’arquebusade.  On  voit  le  baron  de  Castelnau , 
un  des  chefs,  sur  les  créneaux  du  château  de 
Noyze,  où  étoit  le  rendez-vous  de  l’entreprise; 
M.  de  Nemours  à cheval  au  pied  des  murs  par- 
lementant avec  ledit  Castelnau;  il  lui  promet, 
sur  sa  foi  de  prince,  qu’il  ne  leur  sera  rien  fait. 
Sur  le  côté  le  baron  de  Pardillan , rencontiant 
dans  les  champs  le  baron  de  Jji  Renaudie , le 
voulant  tuer 'de  sa  pistole;  ladite  pistole  faillit 
et  ne  prit  point  feu.  Un  des  serviteurs  de  Par- 
dillan  tue  d’un  coup  d’arquebuse  La  Renaudie,^ 
mais  avant  que  ledit  I^a  Renaudie  mourut,  il 
tue  de  son  espée  ledit  serviteur.  Un  bassin  mer- 
veilleusement entouré  de  fleurs  se  trouve  au 
milieu  de  cette  belle  image,  et  une  quantité 
d’oies  et  autres  bétes  se  baignent  légèrement'.  » 

1 Collecl.  du  cabinet  d’cslaropes.  Bibliolli.  roy. — Bègue  de 
François  11.  * ' 
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La  Renaudie  , en  effçt , arrivait  vers  Ara- 
boise.  Il  fut  vivement  attaqué  dans  la  forêt 
de  Clûteau-Reiiaud  par  le  sire  de  Parc}!!!^,  son 
cousin,  qu’il  traversa  d’un  bon  coup  i^’épée, 
mais  lui-même  fut  tué  d’une  balle  d’arqnebnse> 
Ün  le  mit  donc  sur  un  méchant  cReval^la  télé 
et  les  pieds  peudans  comme  nn  sac;  puis,  U 
fut  élevé  par  le  col  ai4^  créqeaMx  des  tours  avec 
cette  inscription  : La<Jîen<tiuliet  ch^  des  re- 
belles et  conjurés.  -, 

Une  autre  vieille  gravure  reproduit  encore; 
« IjBi  Renaudie  guindé  à une  potence  au  pied 
du  château  d’Amboise.  A la  por^,  cinq  des 
conjurés  sont  pendus  avec  de  longues  cordes, 
et  incontinent  deux  autres  vont  être  estran- 
glés;  le  baron  de  Casteluau  et  ses  compagnons 
décapités;  Yillemongis,  ayant  trempé  ses  mains 
dans  le  sang  de  ses  compagnons,  va  être  aussi 
décapité-  Puis  grande  affluence  de  belles  et 
gentilles  dames  parlant  et  riant  incessamment; 
elles  entourent  ime  potence  ayant  trois  têtes 
sur  le  sommet;  au-dessous  est  escrit:  Cj-  sont 
trois  têtes  pour  mémorial  ■ 

L Collect  du  cabinet  clVjtampes.  Bibliolk  roy.  F&AVÇoiâ  II. 
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Des  révélations  furent  faites  qui  compro- 
mettaient le  prince  de  Condé  et  l’amiral;  car 
le  duc  de  Guise , recueillant  les  moindres 
itidices,  suivait  avec  sollicitude  tous  les  élé- 
mens  d’une  accusation.  La  reine-mère  balança 
cette  influence;  elle  craignait  la  toute-puis- 
sance de  la  maison  de  Lorraine  n’ayant  plus 
d’obstacles  à son  pouvoir;  elle  chercbait  à af- 
faiblir lés  uns  par  les  autres,  afin  d’élever  son 
autorité  sur  ces  conflits.  Les  Bourbon  et  les 
Ghàtillon  ' abattus,  il  ne  restait  plus  rien  qui 
pût  contrarier  le  grand  projet  de  la  maison  de 
Guise.  D’ailleurs , l’amiral  Coligny,  le  prince 
de  Coudé  avaient  fait  toutes  sortes  de  dé- 
monstrations pour  se  disculper.  Quand  les  hu- 
guenots tentèrent  une  attaque  de  vive  force 
contre  Amboise,  Condé  et  l’amiral  coururent 
aux  armes  pour  les  réprimer. 

Ces  lâchetés  les  sauvèrent  pour  le  moment, 
et  le  pouvoir  des  Guise  se  raffermit.  Il  y 
eut  encore  des  exécutions  sanglantes,  des 
manque  de  foi , ne  serait-ce  qu’envers  ce 
Castelnau  pris  sur  la  parole  du  duc  de  Ne- 
mours, puis  Jivré  et  pendu,  malgré  le  sauf- 
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conduit.  Quant  au  prince  de  Condé,  il  se  ré- 
concilia au  moins  en  public  avec  lecduc  de 
Guise.  Il  se  passa  une  de  ces  scènes -doat  ces 
temps  de  dissimulations  et  de  faui^ihoRneur 
ne  nous  montrent  que  trop  souvent’  l’exem- 
ple. Le  prince  de  Condé,  qui  avaitété  le  premier 
mobile  du  complot,  déclara  que  si  quelqu’un 
était  assez  hardi  pour  soutenir  qu’il  avait  tenté 
de  révolter  les  Français  contre  la  personne  sa- 
crée du  roi  et  qu’il  était  auteur  de  la  conspira- 
tion, il  le  combattrait  à outrance.,»  Je  renonce 
au  privilège  de  mon  rang,  s’écria-t-il»,  et.je  .suis 
prêt  à le  démentir  par  un  combat  singulier.  » 
Et  le  duc  de  Guise  répondit  comme  enflamnié 
d’une  noble  indignation,  u Je, ne  .souffrirai  pas 
qu’un  aussi  grand  prince  suit  nuii  cld’un^ pareil 
crime  , et  je  vous  supplie  de  me  prendre  pour 
second’.  » -, 

Au  reste,  quand  la  conjuration  eut  échoué, 
chaque  parti  eut  soin. de  lui  donner  une  in{:er- 
prétatiou  dans  son  intérêt  propre.  Les  calvi- 
nistes déclarèrent  par  leurs  pamphlets  qu’il  ne 

.'t- J , -.*1. 
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s’agissait  à Amboise  que  d’une  simple  pétitiou 
respectueuse';  les  catholiques  au  contraire 
aggravèrent  le  projet  et  voulurent  le  présenter 
comme  un  attentat  affreux  de  conjuration  et  de 
mort'  contre!  le  jeune  roi.  J’ai  précisé  l’objet 
probaWe  dé  ce  mouvement  décisif  du  parti 
huguenot.  On  n’était  pas  d’accord,  et  deux  frac- 
tiotts  divisaient  les  conjurés;  les  Génevois  cal- 
vinistes rigides  avec  leurs  idées  de  république 
et  de  fédération  .suisse;  les  gentilshommes  pro- 
viriciatîK  qui  conspiraient  contre  les  Guise 
pour  aVoir  la  simple  liberté  de  croyance  et  la 
vieille  indépendance  des  f)tats,  les  uns  avec  le 
peincë'de  Condé  pour  roi,  les  autres  en  main- 
lenant  François  II. 

'‘’C’'èstén  ée  sens  que,  comme  ledit  un  vieux 
conteUF,  il  y,eut  dans  cette  conjuration  d’Am- 
boise  plus  de  mécontentemens  que  de  hugue- 
iioterie  : il  y avait  tout  à la  fois  esprit  de  reli- 
gion et  de  gëntilhohimerie';  beaucoup  de  ceux 
qui  marchaient  sur  Amboise  ne^  savaient  pas 

. J 

I yoyez  le  Salve  Regina  des  prisonniers  d^Amboise  ( broch, 
sans  nom  de  lieu , in-8®  , i56o). 

3 Mcm.  delà  VieilUvUlcy  t.  iv,  p.  ^4 
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de  quoi  ii  tournait  ; ' on  les  avait  engagés  à 
la  guise  allemande  sans  préciser  le  lieu  et 
l’objet  du  service'.  Le  parti  catholique  en 
tira  profit  comme  de  toute  coujinration  man- 
quée. On  publia  un  manifeste  du  conseil  et  les 
plus  noirs  complots  furent  attribués  aux  hugue- 
nots. Il  était  adressé  aux  cours  de  parlement 
comme  pour  appeler  leur  sollicitude  sur  l’at- 
tentat commis  contre  l’autorité  du  roi  et  de 
MM.  de  Guise.  « Nos  amés  et  féaux,  était-il 
dit,  encore  que  le  fait  de  la  conspii’ation  na- 
guère découverte  et  par  la  bonté  de  Dieu  sou- 
dainement rompue  soit  notoire  ici , chacun 
toutefois  ayant  entendu  qu’entre  ceux  qui  ont 
conspiré  ou  qui  favorisent  tontes  entreprises 
il  y en  a qui  osent  bien  encore  déguiser  le 
fait,  nous  avons  advisé  de  vous  écrir^  la  vérité: 
ils  ont  osé  machiner  une  abominable  trahison 
qui  tendoit  à l’entière  subversion  de  nostre 
estât , ce  qui  ne  pourroit  être  sans  que  nous , 
nostre  très-honorée  dame  et  mère , nos  frères 
et  princes  ayant  le  maniement  des  affaires  fus- 


1 Db  Thou,  liv.  'XXV.  — Davila,  liv.  u. 
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sent  esteints  ou  que  du  moins  nous  fussions 
réduits  à tel  parti  que  l’autorité  du  roi  fût  ra- 
baissée à la  merci  des  sujets  qui  donnent  la  loi 
à celui  duquel  ils  doivent  la  prendre;  et  pour 
cela  ils  se  sont  advisés  de  s'aider  d’aucuns  pré- 
dicans,  lesquels  ont  dogmatisé  en  assemblées 
secrètes  en  intention  de  venir  en  grand  nom- 
bre nous  présenter  une  requête  en  armes.  » 
C’est  pourquoi  le  roi  appelait  toute  la  sévérité 
du  parlement  contre  cet  outrage  fait  à la  ma- 
jesté royale 

Le  conseil  n’osa  rien  contre  les  chefs  puis^ 
sans  de  la  conjuration,  Gondé  etColigny;  il  fit 
même  semblant  de  croire  que  le  roi  de  Navarre 
y était  demeuré  étranger;  car  François  II  lui 
écrivit  : « Mon  bon  oncle  Dieu  dans  sa  grâce  et 
bonté  a fait  tourner  en  fumée  la  damnable  en- 
treprise de  ces  malheureux  hérétiques  et  re- 
belles à Amboise.  Une  grande  partie  des  chefs 

I « Lettres  du  roi  François  11  envoyée  aux  cours  de  Parlement 
de  France  avec  une  brieve  exposition.  >»  Mémoires  de  Condé.,  t.  T» 
p.  77,  édition  de  i565.  Une  autre  lettre  circulaire  est  aussi  dan$ 
les  Rtss.  Colbert.  Vol.  cot.  8674,  fol.  17. 

'i  9 avril  i56ct.  Mss.  de  Colbert,  vol  a8,  reg.  en  parchem.  de 
la  bibl.  de  M.  de  Thon. 
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ont  été  pris  et  arrêtés;  considérant  que  beau- 
coup d’entre  eux  ont  été  trompés  et  déçus  par 
leurs  prédicans  et  ministres,  j’ai  bien  voulu 
avoir  d’eux  plus  de  pitié  et  compassion  qu’ils 
ne  méritoient,  pardonnant  à la  plupart  de 
ceux  qui  ne  s’étant  armés  que  pour  le  fait  de 
la  religion,  se  sont  reconnus  abjurans  et  re- 
nonçans  à leur  mauvaise  doctrine;  mais  quant 
à Castelnau,  Reunay,  Mazères,  Damynes  et 
Briquemault,  il  a été  avéré  qu’ils  vouloient 
s’emparer  de  moi  et  de  ma  famille , et  mettre 
le  royaume  en  proie  et  division;  chose,  mon 
oncle , que  je  n’aurois  pu  croire  si  je  ne  l’avois 
vu  de  l’œil  et  touché  du  doigt,  et  si  eux-mêmes 
ne  l’eussent  avoué  à la  mort.  J’ai  bien  voulu 
vous  avertir  que  tout  est  tranquille,  sachant 
combien  cette  nouvelle  vous  sera  agréable,  et 
par  même  moyen  vous  remercier  des  offres 
que  vous  m’avez  fait  faire  par  Deslandes  de  me 
venir  aider  et  secourir,  et  c’est  aussi  pour  ne 
vous  donner  cette  peine  que  j’ai  voulu  réserver 
jusqu’à  plus  grand  besoin,  considérant  com- 
bien votre  présence  en  votre  gouvernement  a 
servi  à maintenir  nos  sujets  en  repos,  vous 
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priant  s’il  y en  avoit  qui  voulussent  faire  les 
séditieux,  les  faire  promptement  empoigner 
et  châtier  suivant  le  pouvoir  que  vous  en  avez 
de  nous;  même  s’il  est  possible,  vous  saisir 
d’aucun  prédicant  et  ministre  de  Genève  que 
l’on  m’a  dit  aller  souvent  au-delà , et  entre  au- 
tres un  nommé  Boys-Normant , et  l’autre  messire 
David,  qui  sont  des  principaux  séducteurs. 

« Âu  demeurant,  mon  oncle,  en  instruisant 
les  procès,  il  y en  a quelques  uns  qui  ont  dé- 
posé devant  les  juges,  que  mon  cousin  le 
prince  deCondé,  votre  frère,  étoit  de  la  par- 
tie ; chose  que  ces  bélistres , comme  j’ai  pensé , 
disoient  pour  prolonger  leur  vie;  cependant  je 
l’envoyai  quérir  en  ma  chambre  en  la  présence 
de  la  royne  ma  mère;  là , il  m’assura  qu’il  n’en 
étoit  rien  et  me  confirma  dans  mon  opinion  et 
me  donna  tant  de  connoissance  combien  une 
méchante  calotnnie  lui  pesoit  sur  le  cœur,  que 
il  m’assuroit  que  tous  ces  pendus-là  avoient 
menti.  Je  demeure  très-content  et  très-satisfait 
de  lui.  Je  vous  escris  la  vérité,  et  si  ou  vous 
avoit  donné  à entendre  d’autre  façon,  n’ajoutez 
foi  qu’à  ce  que  je  vous  mande.  » 
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François  II  lui  écrivait  encore  quelques  jours 
après'  : «Mon  bon  oncle,  je  ne  m’esbahis  point 
si  vous  avez  été  lâché  du  bruit  qui  a couru  de 
vous  en  Espagne  de  favoriser  aux  entreprises 
que  ces  malheureux  hérétiques  avoient  dressées 
contre  moi,  car  sachant  combien  une  telle 
calomnie  vous  est  imputée  faussement , et  ce 
doit  vous  être  une  grande  consolation  de  sa- 
voir que  je  n’ai  jamais  voulu  rien  croire  de  ce 
que  j’ai  ouï  dire;  et  je  ne  manquerai  à écrire  à 
l’évéque  de  Limoges,  mou  ambassadeur  en 
Espagne , qu’il  fasse  pour  vous  en  cela  l’office 
et  la  desmonstration  telles  que  désirerez  » 

La  conjuration  était  vaste;  le  roi  savait  que 
la  reine  d’Angleterre  la  favorisait , et  quelle  avait 
écrit  aux  principaux  huguenots  armés , « et  cela, 
continuait  François  II , pour  le  mauvais  vouloir 
qu’elle  me  porte,  accompagné  d’un  extrême 
regret  qu’elle  a de  Calais.  Elle  a fait  imprimer 
une  belle  proclamation  contenant  ses  inten- 
tions pour  l’entretenement  de  la  paix,  la- 
quelle proclamation,  mon  oncle,  je  vous  eu- 


I 1.5  avril  i56o.  Mss.  de  Colbert. 
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voie,  afin  que  vous  voyiez  de  quel  esprit  de 
fureur  et  de  vengeance  elle  est  agitée  et  quel 
tort  elle  fait  aux  princes  de  mon  sang,  fei- 
gnant néanmoins  prendre  la  protection  de  ce 
royaume , comme  s’ils  l’avoient  appelé  à leur 
aide;  et  comme  vous  êtes  mon  plus  proche 
parent , il  me  semble  que  vous  devez  bien 
vivement  faire  entendre  à ladite  dame , par  son 
ambassadeur  qui  est  près  de  vous,  qu’elle  vous 
a fait  un  très-grand  tort , lui  disant  quelle  ne 
vous  mette  ni  les  princes  en  ses  écrits,  en 
quelque  sorte  que  ce  soit , n’ayant  à lui  rendre 
compte  de  vos  actions  qui  ne  tendent  totale- 
ment qu’à  me  servir  et  assister.  > Le  conseil  du 
roi  voulait  ainsi  profiter  de  la  victoire,  et  puis- 
qu’il ne  pouvait  poursuivre  tous  les  chefs  des 
huguenots,  il  cherchait  à les  compromettre  dans 
un  système  de  trahison  contre  leur  propre  parti. 

I^a  conjuration  d’Amboise  devint  un  fait 
très-populaire  parmi  les  réformateurs  ; ou  se 
vantait  d’en  avoir  fait  partie.  « J’y  vis,  dit  un 
écrivain  de  ce  temps,  des  huguenots  qui  di- 
soient : Or  hier  nous  n’étions  pas  de  la  conju- 
ration, et  ne  l’eussions  pas  dit  pour  tout  l’or 
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du  monde;  mai.s  aujourd’hui  nous  le  disons 
pour  un  écn,  et  que  l’entreprise  étoit  bonne 
et  sainte'.  » La  compassion  était  générale  pour 
les  malheureux  qu’on  jetait  au  bourreau  et 
que  les  gentilshommes  reconnaissaient  pour 
leurs  frères  ou  leurs  vieux  amis.  L’amiral 
Coligny  et  le  prince  de  Condé  jouèrent  un  rôle 
de  faiblesse  et  de  trahison.  Après  avoir  excité 
les  huguenots  à la  révolte,  ils  les  abandonnè- 
rent pour  faire  leurs  conditions  avec  le  conseil. 
Les  deux  chefs  du  parti  calviniste  se  rappro- 
chèrent de  Catherine  de  Médicis  quand  ils 
virent  la  conjuration  d’Amboise  tourner  à mau- 
vaise lin  ; ils  livrèrent  quelques  tètes  de  gen- 
tilhommerie  provinciale,  et  la  maison  de  Lor- 
raine se  contenta  de  ces  gages  sanglans. 

I Brantôme,  tom.  vui. 
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La  conjuration  d’Aniboise  avait  produit  un 
grand  mouvement  dans  les  esprits,  et  les  actes 
de  violence  qui  l’avaient  accompagnée  aigris- 
saient encore  les  opinions  ; on  prenait  des 
mesures  extrêmes  contre  les  calvinistes  dans  les 
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provinces.  Il  existe  des  instructions  données  au 
sieur  de  Vigan , député  par  Honorât  de  Savoie, 
comte  de  Villars,  lieutenant-général  en  Lan- 
guedoc, pour  rendre  compte  au  roi  de  l’état 
des  affaires  dudit  pays  de  Languedoc  à l’oc- 
casion des  soulèvemens  et  séditions  de  la  hu- 
guenoterie 

« Le  gouverneur  avoit  fait  brûler  des  livres 
envoyés  de  Genève;  les  villes  de  Nîmes , Mont- 
pellier, Aigues-Mortes  et  quelques  autres  des 
environs  étoient  celles  par  lesquelles  la^rébel- 
lion  avoit  commencé.  Les  assemblées  rétoient 
composées  de  gentilshommes  des  plus  appa- 
rens;  ils  avoient  trouvé  le  moyen  de  lever 
une  imposition  régulière  pour  les  dépenses 
de  leur  Eglise  : les  hérétiques  gardent  les  portes 
des  villes  et  visitent  tout  ce  qui  se  présente. 
Les  magistrats  ferment  les  yeux.  Les  bons  su- 
jets gémissent  et  ne  disent  mot  sur  le  danger.» 
Ije  comte  de  Villars,  pour  pourvoir  à tout,  avait 
convoqué  l’arrière-ban.  La  plupart  des  villes 


I i5  octobre  i56o.  Mss.de  Colbert,  vol.  xxvii,  in-fol., liasse 
couverte  en  parebemin. 
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étaient  pour  les  huguenots.  « Voyant  arriver  le 
gouverneur  sans  forces,  on  se  moque  de  son 
autorité.  Nîmes  est  plus  insolente  que  jamais.  » 
Par  cette  raison,  le  comte  de  Villars  deman- 
dait dix  mille  arquebusiers  d’infanterie  et  cinq 
cents  hommes  d’armes  pour  réprimer  les  sédi- 
tions. On  ne  pouvait  mieux  châtier  les  villes 
qu’en  les  privant  de  leurs  privilèges;  il  pro- 
posait divers  moyens.  Oter  à toutes  ces  cités 
soulevées  leurs  marchés,  libertés  et  franchises, 
mêmeie  présidial;  faire  raser  les  maisons  des 
ofticiens  et  gentilshommes  coupables  d’avoir 
favorisé  la  huguenoterie  ; démanteler  les  mu- 
railles. 

Le  roi  répondit  aux  lettres  des  gouverneurs 
qui  lui  arrivaient  de  plusieuré  provinces*  : « Le.s 
moyens  de  douceur  étant  épuisés,  je  suis 
forcé  d’employer  les  plus  rigoureux  contre  les 
huguenots.  Je  vous  commande  de  vous  trans- 
porter sur  les  lieux  les  plus  suspects,  de  vous 

I i7  0ctob.  i56o.  Instructions  envoyées  par  le  roi  f'vant;ois  11 
au  maréchal  de  7'hemtes  , en  Ihitou  ; au  comte  de  Villars , en 
Languedoc  t et  au  commandant  en  Guietuie  contre  les  hugue- 
nots. Mss.  de  Colberl,  vol.  XXVII,  liasse  couverlc  en  parchemin. 
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faire  instruire  par  les  bons  catholiques  des 
noms  de  ceux  des  habitans  qui  assistent  aux 
presches , et  sur  ces  simples  témoignages  ver- 
baux, saisissez -vous  des  prédicans,  faites- 
les  pendre  sans  forme  de  procès  par  le  pre- 
vost  des  maréchaux  qui  les  accompagnera; 
et  à l’égard  des  huguenots  qui  font  profes- 
sion publique  de  la  nouvelle  religion,  qu’ils 
soient  arrêtés  et  remis  entre  les  mains  d’un 
maistre  des  requêtes  qui  instruira  criminel- 
lement contre  eux  et  les  jugera.  Si  les  assem- 
blées siègent  à l’arrivée  des  commandans , ils 
y marcheront  en  Ibrce , et  si  elles  se  dissipent 
d’elles-mêmes,  ils  feront  le  plus  qu’ils  pour- 
ront de  prisonniers  , lesquels  ils  remettront 
au  maistre  des  requêtes.  Si  les  assistans  ,sout 
armés,  et  surtout  s’ils  font  résistance,  ils  les 
laillcront  en  pièces  et  feront  pendre  sur-le- 
champ  tous  ceux  dont  ils  se  seront  sai.sis. 
Quant  à ceux  qui  n’auront  point  été  arrêtés , 
ou  aux  corps  entiers  de  communautés , le 
roi  laisse  à la  discrétion  des  commandans,  sui- 
vant le  cas,  de  les  priver  de  tous  biens  et  pri- 
vilèges, de  faire  raser  les  maisons  des  pre- 
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miers  ou  de  les  condamner  à des  amendes 
honorables  et  pécuniaires'.  » 

“ François  II  écrivait  encore  au  maréchal  de 
Teiïnes’  «qu’en  Périgord , A génois  et  Limosin , 
il  étoit  averti  qu’on  vivoit  comme  à Genève; 
qu’il  falloit  absolument  mettre  bon  ordre  à 
tous  ces  scandales;  il  envoyoit  au  maréchal 
plein  pouvoir  pour  châtier  les  huguenots.  S’il 
y avoit  moyen  d’attraper  les  prédicans,  on  en 
feroit  une  bonne  punition  : soignez  bien  la 
conduite  des  officiers,  afin  que  si  aucun  favo- 
risoit  telles  gens,  on  puisse  en  faire  tel  châti- 
ment qu’ils  méritent.  Vous  priant,  mon  cou- 
sin, de  si  bien  nettoyer  le  pays  d’une  infinité 
de  canailles  qui  ne  servent  que  de  troubler  le 
monde,  que  je  n’en  sois  plus  en  peine  ci-après, 
et  me  ferez  ainsi  un  service  que  je  ne  mettrai 
jamais  en  oubli.  » 

1 11  y a apparence  que  reflexion  laite  après  que  les  ordres  fu- 
rent expédies , ils  semblèrent  tropcruels , et  ce  qui  autorise  à le 
croire  , c*esl  que  sur  rexpédition  orij^inale  du  niss.  de  Colbert , 
les  signatures  du  roi  et  de  M.  Robertet , secrétaire  d’Ëtat,  sont 
bàtonnées  d'une  encre  qu'on  reconnaît  être  du  temps  même. 

2 octobre  i56o.Mss.de  Colbert , vol.  xxvii , io- fol.,  liasse 
couverte  en  parebem. 
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Point  de  pitié  pour  les  huguenots  turbulens; 
le  comte  de  Villars  mande  au  roi  « que  les  villes 
de  Nîmes  et  de  Montpellier'  envoyent  auprès 
de  Sa  Majesté  des  députés  qui  recourent  k sa 
clémence , pour  lui  demander  le  rétablissement 
de  leurs  privilèges  ; ces  députés  ont  exigé  de 
lui  des  lettres  de  recommandation  : il  leur  en 
a donné;  mais  il  faut  être  en  garde  contre 
leurs  prétentions.  Il  seroit  dangereux  de  leur 
faire  grâce.  Une  partie  des  babitans  de  Nîmes, 
au  nombre  de  trois  à quatre  mille , s’est  retirée 
dans  les  montagnes  du  Gévaudan  d’où  ils  me- 
nacent de  revenir  bientôt  en  forces  dans  la 
plaine  ; alors  ceux  qui  paroissent  les  plus  sou- 
mis se  joindront  peut-être  à eux.  L’hérésie  fait 


I aj  et  ag  octobre  1 56o.  Mss.  de  Colbert , vol.  xxvii , in-fol. , 
liasse  couverte  en  parch.  — Lettres  du  comte  de  Villars , gouver- 
neur de  Languedoc , au  duc  de  Guise  et  au  cardinal  de  Lorraine, 
— f^oyez  aussi  du  g novembre  iS6o.  Lettre  du  roi  ait  comte  de 
yiUars  en  réponse  aux  précédentes.  Mss.  de  Colbert,  vol.  xxvit, 
in-fol.,  liasse  couverte  en  parch.  Cette  lettre  qui  n’est  qu’eu 
minutes  est  si  mal  écrite,  que  j’ai  échoué  à la  déchiffrer  Tout 
ce  que  j’en  ai  pu  tirer  avec  une  peine  extrême , c’est  que  Fran- 
çois Il  renouvelle  les  ordres  terribles  déjà  donnes.  11  n’est  ques- 
tion que  de  tailler  en  pièces  , de  pendre.  Cependant  il  s’en  rap- 
porte à sa  prudence  pour  ceux  à envoyer  aux  galères. 
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tous  les  jours  des  progrès  ; les  cufaiis  ii’ap- 
prennent  leur  religiou  que  dans  les  cathé- 
chismes envoyés  de  Genève  ; ils  le  savent  tous 
par  cœur.  Le  gouverneur  demande  que  le  roi 
indique  sa  volonté  aux  évêques  sur  les  ma- 
riages des  huguenots,  qui,  à leur  refus,  ne  se 
font  qu'à  la  mode  de  Genève,  ainsi  que  les 
baptêmes  et  enterremens.  Il  attend  de  jour  en 
jour  d’être  instruit  des  intentions  du  roi  sur  ce 
qu’il  doit  faire , surtout  par  rapport  au  prevost , 
lequel  refuse  de  pendre  les  prisonniers  sans 
forme  de  procès;  pourquoi  il  devroit  être  puni 
comme  désobéissant  aux  lettres  de  Sa  Majesté 
A l’égard  des  prisonniers,  il  en  tient,  dit-il, 
et  pourroit  en  avoir  un  si  grand  nombre , que 
de  les  mettre  tous  à mort,  ce  seroit  pour 
l’Etat  une  trop  forte  perte  ; il  croit  donc 
convenable,  après  le  supplice  des  plus  .sédi- 
tieux, d’envoyer  les  autres  aux  galères.  » 
Tandis  que  dans  les  provinces,  les  ordres  du 
t onscil  tendaient  tous  à la  persécution  , on 
avait  quelques  ménagemens  à Paris.  Une  des 
demandes  du  parti  huguenot  avait  été  la  con- 
vocation dc-s  Etats-Généraux:  le  chancelier  Oli- 
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vier  avait  reculé  devant  cette  mesure  si  sou- 
vent sollicitée;  on  craignait  quelques  pétitions 
téméraires  et  favorables  aux  entreprises  cal- 
vinistes. Mais  le  chancelier  venait  de  mourir; 
l’influence  de  la  reine  avait  porté  à cette  dignité 
d’éclat  et  d’action  un  homme  du  parti  modéré, 
d’une  vaste  science  d’affaires  et  d’une  filus  haute 
empreinte  de  politique:  Michel  de  L'Hospital. 
Long  - temps  disgracié  sous  le  règne  de 
François  I"  et  de  Henri  II,  L’Hospital  ne  s’était 
d’abord  élevé  aux  fonctions  de  chef  et  surinten- 
dant des  finances  du  roi  que  par  la  protection 
du  chancelier  Olivier.  Il  se  dévoua  dans  le 
principe,  comme  son  protecteur,  à la  maison 
de  Lorraine  et  au  mouvement  catholique  ; 
puis  il  se  mit  à la  suite  de  tous  les  évétic- 
inens  pour  donner  à tous  des  éloges  ; rien 
n’avait  échappé  à sa  verve  louangeuse,  ni  l’a- 
vènement de  François  II,  ni  la  grandeur  de 
François  de  Guise, ni  la  prise  de  Metz,  de  Calais 
et  de  Cuiues,  ni  les  noces  du  roi  et  de  Marie 
Stuart  '.  C’était  un  caractère  timide  et  faible. 


i Mirh.  lIoSPiTAf,  ^ Carmen  (h’  sacra  inUiutione  rvanvisci  II, 
ilc  Met.  urhe  J ca}>iti  et  lilteratdj  ad  2'ranciscum  Lolharîng 
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tremblant  devant  les  partis  extrêmes  , tou- 
jours porté  aux  termes  moyens,  faisant  des 
concessions  aux  circonstances,  et  ne  sachant 
pas  les  heurter  de  front  pour  les  combattre; 
courtisan  habile,  laudateur  du  pouvoir,  si- 
gnant à des  distances  très  - rapprochées  ledit 
de  Romorantin  contre  les  hérétiques,  et  dé- 
clamant ensuite  contre  les  clercs  et  le  catho- 
licisme au  colloque  de  Poissy  et  aux  Etats 
d’Orléans,  alors  que  Catherine  et  le  conseil 
penchaient  pour  les  opinions  huguenotes  et 
pour  le  concile  ; le  type  enfin  du  tiers  parti 
qu’il  représentait;  car  le  défaut  de  cette  école 
fut  surtout  de  ne  savoir  que  gémir  et  se  plain- 
dre des  maux  de  l’État  sans  chercher  fortement 
et  efficacement  à les  arrêter.  Aux  jours  de  dan- 
ger, il  s’effara  de  la  scène  pour  céder  sa  place 
aux  opinions  tranchées  qui  marchaient  à la 
gueire  civile  et  à la  Saint-Barthélemy. 

Quand  L’Hospital  fut  élevé  à la  dignité  de 
chancelier,  il  se  hâta  de  proposer  une  assem- 


epistol.  de  CaleU  » Guinœ  expugnatione  ; de  nuptiis  Fmncisci  II 
et  Mar.  Stuart.,  et  epistol.  ad  Margarit.  regis  soromm.  Paii- 
siis,  i56o,  ^ 


SOULÈVEMENT  EN  DAUPHINÉ  (1560).  159 

blée  de  notables;  il  n’osait  pas  encore  les  Etats- 
Généraux,  mais  une  forme  de  réunion  délibé- 
rante, afin  d’éviter  la  guerre.  Les  méconten- 
temens  augmentaient;  les  protestans  avaient 
pris  les  armes  en  plusieurs  provinces.  Depuis 
la  conjuration  d’Amboise , le  Dauphiné,  sous 
la  plus  immédiate  influence  de  Genève , s’était 
soulevé  en  demandant  la  liberté  de  religion; 
il  avait  pris  pour  chef  un  gentilhomme  nommé 
Montbrun  ; Maligny  attaquait  Lyon,  tandis 
qu’une  bande  huguenote  assiégeait  Avignon 
pour  arracher  au  pape  ce  que  les  catholiques 
avaient  usurpé  sur  les  brillans  comtes  de  Tou- 
louse lors  de  la  guerre  des  Albigeois.  Le  ba- 
ron de  La  Garde  avec  quelques  vieilles  ban- 
des de  la  Savoie  mit  un  moment  de  l’ordre 
dans  les  provinces  agitées.  Quant  au  prince  de 
Condé  et  à l’amiral  Coligny,  retire»  de  la  cour, 
ils  vivaient  dans  des  villes  fortifiées , propageant 
en  tous  lieux  les  doctrines  de  la  réforme  dont 
ils  étaient  épris,  et  Jeanne  d’Albret  comme  le 
roi  de  Navarre  leur  donnaient  asile  à leur  cour 
de  Béarn  '. 

1 DeTiiou,  Hv.  XXV.  — Davil.v,  liv.  i,  p.->g.  Sg-Go. 
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niaisun  de  Guise  ii’avait  d’autres  remèdes 
à CCS  menaces  que  d’invoquer  toutes  les  forces 
du  catholicisme  pour  résister.  Le  cardinal  de 
Lorraine , par  le  même  motif  qui  avait  déter- 
miné Philippe  II  à établir  l’inquisition  comme 
moyen  de  police  dans  la  Flandre,  cherchait  à 
introduire  en  France  cette  grande  force  mo- 
nacale. L’inquisition  dépendait  d’un  ordre  re- 
ligieux, et  en  définitive  aboutissait  au  pape;  le 
tiers  parti  la  repoussait,  parce  que,  s’étant  place 
entre  la  réforme  huguenote  et  la  cour  de  Rome, 
il  voyait  avec  peine  une  institution  toute  pa- 
jiale  s’établir  dans  le  royaume.  Il  fallait  pour- 
tant faire  une  concession,  protester  de  son  zèle 
pour  l’Eglise , et  le  chancelier  de  L’Hospital , 
plus  qu’un  autre,  avait  besoin  de  gages,  même 
à l’encontre  du  parlement.  Par  l’édit  de  Rorao- 
lantin,  le  çonscil  attribua  la  connaissance  de 
tous  délits  et  crimes  d’hérésies  aux  évêques, 
« interdisant  à nos  cours  de  parlemens,  baillis , 
sénéchaux  et  autres  juges  d’entreprendre  au- 
cune connoissance  desdits  crimes  d’hérésie  et 
ne  s’en  mêler  aucunement , sinon  qu’ils  n'en 
soient  requis  par  les  juges  d’église  de  leur  pré- 
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ter  et  bailler  scconrs  pour  l’exécution  de  leurs 
ordonnances  et  jugemens'.  » C’était  une  ini- 
mense  garantie  donnée  par  le  chancelier  an 
parti  catholique  dont  il  voulait  acquérir  les 
suffrages.  Tæ  parlement  réclama  ; au  mois 
d’août  le  roi  lui  rendit  la  connaissance  des 
assemblées  illicites  que  le  conseil  avait  pros- 
crite par  son  arrêt;  mais  la  punition  de  l’héré- 
sie resta  aux  évêques 

On  préparait  ainsi  l’assemblée  de  Fontaine- 
bleau. Elle  se  composait  de  notables  désignés 
dans  les  trois  ordres  par  le  chancelier  de 
L’Hospital,  de  sorte  qu’elle  n’avait  pas  cette 
forme  d’élection  par  bailliages,  condition  des 
Etats  - Généraux  réguliers.  Le  conseil  mit 
une  grande  importance  à ces  Etats;  François  II 
avait  écrit  à tous  ses  loyaux  sujets  de  l’ordre 
des  clercs , de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie. 
Les  lettres  originales  qu’il  adressa  au  conné- 
table de  Montmorency  existent  encore’,  ainsi 
que  le  mandement  du  roi  pour  faire  assembler 

1 Reg. du  parlcm.,  vol.  Y,  fol.  i56.  Font.vnon , iv  , 129. 

a Rcg. du  parlement,  vol.  Y , fol.  273. 

3 3i  juillet  iStîo.  Mss.  de  Ueihune,  vol.  cot.  8674,  fol.  4?. 
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certains  personnages  de  chaque  province,  «afin 
de  consulter  les  moyens  du  concile  général,  ré- 
formation  de  l’Eglise  et  convocation  des  Etats  » 
Le  parti  catholique  s’y  transforma  tout  en- 
tier dans  la  personne  du  duc  de  Guise;  les 
calvinistes  n’y  comptèrent  parmi  leurs  chefs 
que  Coligny  ; le  prince  de  Condé  mécontent 
ne  vint  pas  à la  cour.  Le  roi  déclara  « qu’il 
s’en  rapportoit  aux  paroles  que  MM.  de  Guise 
feroient  entendre  ainsi  que  M“'  sa  mère;  que 
chacun  pouvoit  librement  exposer  ses  sciiti- 
mens,  et  que  ses  oncles  exprimeroient  en- 
suite ses  intentions  définitives.  » Alors  l’amiral 
Coligny  s’approchant  du  roi  lui  remit  une  pé- 
tition des  huguenots  de  Normandie  qui  tous 
demandaient  la  liberté  de  conscience.  « Per- 
mettez-leur.  Sire,  dit  l’amiral,  la  faculté  des 
assemblées  publiques  dans  leur  temple  ; ils 
n’ont  jamais  rien  entrepris  contre  Votre  Ma- 
jesté, et  chaque  jour  ils  prient  pour  vous.  — 
Mais, Monseigneur,  reprirent  quelques  députés 


I Bibl.  de  Fonlanicu;  recueil  de  pièces  fugitives,  in-4°, 

toni.  U.XXUV,  p.  I. 
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notables,  cette  pétition  n’est  signée  d’aucun. — 
Cela  est  vrai  ; et  comment  voulez-vous  qu’il 
y ait  scel  et  signature  , dit  M.  l’amiral,  quand 
on  défend  aux  huguenots  de  se  réunir  trois  ou 
quatre;  consentez- vous  à ôter  cette  défense?  je 
me  fais  garant  de  plus  de  cinquante  mille  noms , 
seulement  dans  la  province  de  Normandie.  Eh 
pourquoi,  ajouta  Coligny,  tant  de  gardes  au- 
tour du  roi  notre  seigneur,  ne  diroit-on  pas 
qu’il  est  en  tutelle?  on  lui  fait  ainsi  croire 
qn’il  doit  avoir  crainte  de  ses  sujets,  tandis 
que  tous  l’aiment  et  l’honorent'.  » 

A l’appui  de  leur  pétition  les  huguenots 
avaient  lancé  au  public  plusieurs  pamphlets 
pour  prouver  que  le  cardinal  de  Lorraine  et 
son  frère  avec  leurs  adhérens  « étaient  ennemis 
mortels  des  princes  chrétiens,  traîtres  à la  cou- 
ronne , tyrans  et  pirates  sur  le  peuple  françois , 
et  qu’ils  vouloient  malicieusement  et  fausse- 
ment charger  les  Estats  de  France  de  rébel- 
lion , conjuration , conspiration , sédition  et 
autres  crimes , desquels  le  ciel , la  terre , les 

De  Thoü,  1!v.  XXV-  — Daviia,  liv.  n,  pag.  5-, 
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coiiiioisscnt  eiix-mcmes  estre  infects  et  ccfii- 
jîablcs  » 

Le  tiers  parti  se  fit  entendre  par  l’organe 
do  l’évèqne  de  Valence,  Jean  de  Montluc,  pré- 
lat porté  pour  un  système  de  réforme  : « Sire , 
nous  avons  ouï  à grand  regret  l’état  de  vos  af- 
faires , et  principalement  les  points  sur  les- 
quels vous  voulez  qu’il  soit  délibéré  , à savoir: 
la  religion  , les  finances.  Les  moyens  pour  vous 
faire  obéir?  les  premiers  sont,  Sire,  appeler 
de  toutes  les  provinces  gens  de  sens  pour  en- 
tendre quels  vices  et  abus  abondent  le  plus 
en  votre  royaume  et  quelle  marche  il  faudroit 
tenir  à les  déraciner.  Que  l’Escriture  de  Dieu 
soitpubliée  et  interprétée  sincèrementet qu’elle 
ne  soit  d’ici  en  avant  deschirée  d’un  côté  par 
les  hérétiques,  ni  vengée  sans  propos  par  ceux 
qui  sont  ardens  à couvrir  les  avarices,  abus  et 
superstitions.  Et  vous,  Mesdames  les  roynes, 
pardonnez-moi  si  j’ose  entreprendre  vous  sup- 
plier qu’il  vous  plaise  ordonner  qu’au  lieu  de 
chansons  folles,  vos  filles  et  toute  votre  suite 

I « Rcsponsc  chrcsticnnc  cl  dcfcnsivc  à aucun  point  calonw 
nieux.  Pari.s , i5Go.  »» 
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ne  chantent  que  les  Psaumes  de  David.  Pour 
le  second  remède,  je  vous  demande,  Sire , de 
promettre  un  concile  convoqué  dans  les  for- 
mes que  nos  anciens  Ont  sûmes  *.  » Ce  discours 
qui  sentit  son  huguenoteriè , pour  me  ser- 
vir d’üne  expression  du  temps,  fut  accompagné 
d’une  autre  déclamation  contre  les  clercs,  par 
l’archevêque  de  Vienne.  Il  faut  remarquer  que 
Valenèe  et  Vienne  étaient  "alors  les  capitales 
du  Dauphiné,  pays  où  l’hérésie  avait  fait  les 
progrès  les  plus  prdfonds  et  les  plus  rapides. 
L’archevêque  de  Vienne  conclut  aussi  en  de- 
mandant un  concile  national,  parce  que  la 
mauvaise  volonté  du  pape  retardait  indéhni- 
, ment  la  réunion  d’une  si  haute  assemblée. 

Le  parti  catholique  éclata  par  le  duc  de  Guise. 
N’attaquant  pas  ouvertement  la  réforme,  il  se 
borna  à parler  de  la  liberté  du  roi , à justifier 
les  mesures  de  précaution  dont  |on  entourait  le 
jeune  prince.  « Ce  n’est  pas  vous , s’écria-t-il , 

qui  voudriez  changer  en  aucune  manière  la  foi 

• ' * ' . 

I « Hai’angue  faite  devant  François  II  à l’assemblée  de 
Fontainebleau,  au  mois  de  janvier  i56o,  par  M.  l’évèque  de 
Valence.  » (Brochure.  J 
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qui  nous  a été  transmise  avec  les  sacremens  et 
tous  les  devoirs  de  l’Eglise.  — Si  les  huguenots 
.sont  cinquante  mille,  ajouta  le  cardinal  de 
Lorraine,  le  roi  a plus  de  deux  millions  de 
bons  sujets  à leur  opposer;  les  rebelles  ont  ré- 
digé une  humble  requête;  mais  au  fond  ils 
sont  fiers  et  turbulens,  car  ils  disent  qu’ils 
n’obéiront  au  roi  qu’autant  qu’il  leur  accordera 
leur  demande  pour  la  liberté  de  religion.  » 

La  proposition  du  parti  modéré  triompha 
parmi  les  notables;  il  fut  dit  qu’on  convoque- 
rait les  Etats  ou  un  concile  national  à Meaux , et 
qu’en  attendant  on  préviendrait  les  provinces 
pour  dresser  leurs  cahiers  et  choisir  leurs 
députés;  que  les  évêques  se  rassembleraient 
le  dix  de  janvier  à la  résidence  royale , pour 
envoyer  au  grand  concile  ou  pour  délibérer 
sur  la  convocation  d’une  assemblée  nationale  ; 
jusqu’alors  il  ne  serait  plus  procédé  par  voie  de 
justice  contre  les  huguenots, sinon  contre  ceux 
qui  s’élèveraient  en  armes  , 

La  correspondance  secrète  avec  le  roi  d’Es- 


j llicutild*»  Etats-Ginéraux , totn.  x,  pag.  ag5. 
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pagne  témoigne  qu’il  était  opposé  aux  États- 
Généraux  et  à toute  concession  religieuse  ou  po- 
litique aux  huguenots  ; Antoine  de  Tolède  fut 
chargé  de' remontrer  aux  princes  de  Guise  que 
la  tenue  d’une  semblable  assemblée  ne  ferait 
qu’augmenter  les  divisions  dans  un  royaume 
déjà  infecté  de  la  réforme.  « Si  vous  voulez 
exterminer  l’hérésie,  il  ne  faut  pas  enfler  le 
cœur  aux  hérétiques;  si  vous  vouiez  châtier 
les  insolens,  je  suis  à votre  disposition;  prenez 
toutes  les  forces  de  l’Espagne  ; ne  laissez  pas  à 
vos  sujets  révoltés  la  satisfaction  de  se  com- 
plaire dans  leur  sédition  criminelle;  attendez  le 
concile  général  *.  » ...  ir-  in  . 

X Sur  la  mission  d*Antoine,de  Tolède , voyex  les  pièces  des 
archives  de  Simancas,  B ii.  76.  À cette  époque  le  roi  d'Es- 
pagne écnTait  une  foule  de  lettres  aux  cardinaux  de  Lorraine , 
de  Guise,  de  Tournon , d’ Armagnac , aux  duc  de  Guise,  de 
Montpensier,  au  connétable , au  maréchal  Saint-André.  11  leur 
parlait  toujours  des  adaires  religieuses , des  bons  sentimens  qu'ils 
devaient  avoir,  du  xèle  qu'ils  devaient  mettre  à la  défense  de 
l'honneur  de  Dieu.  Il  faisait  de  la  propagande.  Alors  tous  ces 
cardinaux,  ces  princes  lui  répondaient  par  des  protestations  de 
dévotion  et  d’ardeur  catholique  ; ils  ne  vivaient  que  pour  main- 
tenir la  foi  chrétienne  et  pour  la  défendre  au  besoin,  etc. 

Les  paquets  B ii  et  B ta  des  archives  de  Simancas  contien- 
nent plusieurs  lettres  de  ces  personnages. 
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Fort  de  l’appui  de  l’Espagne,  le  duc  de 
Guise  osa  davantage  contre  le  parti  protestant. 
On  venait  de  découvrir  un  chiffre  de  corres- 
pondance entre  les  différens  chefs  des  hugue- 
nots;'!^ s’organisaient  toujours  plus  fortement, 
comme  s’il  n’avait  existé  ni  paix  ni  trêve.  Tous 
les I mécoiitens  étaient  leurs  prosélytes;  on 
saisit  sur  un  agent  secret  du  roi  de  Navarre, 
arrêté  à Etampes,  des  lettres  du  connétable 
de  Montmorency,  de  François  de  Vendôme, 
vidame  de  Chartres,  alors  en  pleine  correspon- 
dance avec  le  prince  de  Condé.  La  domination 
des  Guise  était  si  absolue  que  les  catholiques 
eux -mêmes  venaient  s’ofl’rir  aux  huguenots 
pour  en  délivrer  la  cour.  Le  projet  qu’on 
trouva  tout  entier  sur  l’envoyé  était  très-vaste: 
le  prince  de  Condé  devait  par  un  mouvement 
rapide  se  rendre  maître  de  Poitiers,  Tours, 
Orléans,  cités  assez  portées  pour  l’hérésie.  En 
même  temps  le  connétable  de  Montmorency 
s’assurerait  de  Paris  où  son  fils  coni'mandait  les 
gens  d’armes;  Senarpont  livrait  la  Picardie; 
le  duc  d’Etampes  la  Bretagne,  le  comte  de 
Tende  la  Provence.  Le  but  de  la  ligue  était  le 
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bien  public,  moins  religieux  que  politique;  il 
se  liait  plus  aux  mécontentemens  de  la  gentil- 
hommerie  qu’aux  querelles  de  la  réforme.  Les 
calvinistes  y gagnaient  la  pleine  indépendance 
de  leur  culte*. 

Le  projet  s’essayait  encore  par  des  expédi-' 
tiens  armées  dans  les  provinces;  Lyon  fut  sur 
le  point  d’être  surpris  par  François  Maligny,  de 
la  maison  de  Ferrière,  intime  du  roi  de  Na- 
varre, et  qui  marchait  d’après  ses  inspirations. 
Dans  le  Dauphiné  surtout , ces  mouvemens  tu- 
multueux s’étaient  partout  produits.  A Valence, 
sous  la  direction  des  deux  capitaines  Mirabel  et 
Quintel , le$  calvinistes  s’étaient  emparés  de  l’é- 
glise des  Cordeliers  ; ils  avaient  ravagé  les  au- 
tels, brisé  les  statues  et  établi  leur  précbe.dans 
ce  vaste  édifice,  vidé  des  superstitions  papales 
ainsi  qu’ils  l’annonçaient  hautement.  Â Monté- 
limar,  à Romans,  les  mêmes  agitations  reli- 
gieuses se  manifestaient;  on  pillait  les  catholi- 
ques, on  tuait  lés  moines  et  papelards.  Partout 
les  formes  du  culte  calviniste  furent  substituées 


I Mim.  da  Condé,  toui.  I,  fol.  732  et  suiv. , «dit.  de  iâ65. 
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aux  pompes  de  l’Eglise  romaine;  tous  les  forts 
et  pittoresques  châteaux  qui  bordent  le  Rhône 
étaient  le  refuge  de  ces  chefs  de  huguenots 
qui  s’élançaieat  sur  les  cités  voisines  et  y 
imposaient  le  prêche*.  Dans  la  Provence  elle- 
même,  pays  si  catholique,  les  deux  frères  Ri- 
chend  de  Mouvans,  du  petit  bourg  de  Castel- 
lanne,  prirent  subitement  les  armes  pour  les 
réformés.  Cette  guerre  n’avait  pas  de  racines 
profondes  dans  une  province  si  ardemment  dé- 
vouée aux  vieilles  croyances.  Après  quelques 
efforts,  on  l’éteignit  par  une  transaction , et  le 
dernier  des  sires  de  Mouvans  se  relira  dans 
Genève  pour  éviter  les  réactions  populaires. 
Comme  dans  tous  les  mouveraens  calvinistes, 
les  sectaires  avaient  dispersé  les  hosties  saintes, 
fondu  les  vases  d’argent  ciselés,  et  frappé  les 
statues  des  patrons  et  des  anges  dans  les  grandes 

I J*ai  déjà  parle  d*un  curieux  manuscrit  d«  la  bibliothèque 
de  Lyon,  sur  les  guerres  religieuses  du  Lyonnais  et  du  Dau- 
phiné. Il  y a des  miniatures  nombreuses  qui  reproduisent  les 
excès  des  huguenots;  on  les  peint  sous  des  figures  de  singes. 
Les  miniatures  sont  parfaitement  conservées  et  d*une  execution 
très-soignc'e.  Ce  manuscrit,  que  je  crois  unique,  porte  ce  titre  : 
De  ü*istibus  Gallùe  Carmen. 
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cathédrales.  Au  milieu  de  ces  populations  ar- 
dentes, c’était  là  un  de  ces  crimes  qu’elles  ven- 
geaient par  le  sang*;  ‘ 

Ces  essais  de  révolte  dans  les  provinces  se 
rattachaient  au  projet  du  prince  deCondé  pour 
le  triomphe  de  la  huguenoteriè;^ils  étaient  trop 
graves  et  trop  multipliés  pour  qu’on  n’y  cher- 
chât pas  des  remèdes.  La  pensée  du  conseil  pa- 
raissait être  à cette  époque  de  se  débarrasser 
du  prince  de  Condé  et  du  roi  de  Navarre, 
qu’il  considérait  comme  les  têtes  du  parti 
protestant.  On  croyait  qu’une  fois  cette  expé- 
dition faite,  tout  rentreraitdans  l’ordre.  C’était 
là  une  vieille  illusion , comme  si  un  parti  se 
liait  tellement  à ses  chefs  qu’il  ne  pût  leur  sur- 
vivre! Le  mouvement'  calviniste  était  assez 
puissant  pUUr  résister  aux  catastrophes  qui  au- 
raient menacé  le  roi  de  Navarre  et  le  prince 
de  Condé;  partout  il  sortait  de  soû  obscurité. 
Ce  n’était  plus  dôs  assemblées  secrètes , mais 
des 'réunions  solennelles  et’ publiques,  et  des 
prêches  annoncés  aux  yeux  de  tous , à Caen , 

I > 

» Dk  Thoo  , Irr.  XXV.  — VAiULtAS , Hist.  dtt  Iférésies , I.  v, 
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à Saint-îLô,  à Dieppe  , à, Rouen,  à Paris  même. 

Les  catholiques  agissaient  comme  si  ces  faits 
n’existaient  pas  ; Catherine  appela  le  prince 
de  Condé  et  le  roi  de  Navarre  à la  cour,  sous 
prétexte  que  leur  présence  serait  nécessaire  aux 
Etats-Généraux  qui  se  préparaient  a Orléans. 
Les  deux  chefs  de  la  branche  des  Bourbon  bé- 
sitèrent  d’abord;  ils  avaient  consulté  C^lviU, 
qui  leur  écrivit  de  Genève  ; « N’allez  pas  seuls 
vous  livrer  aux  Guise;  vous  aurez,  quand  yoUs 
voudrez,  six  ou  sept  mille  Gascons,  sous  de  bons 
capitaines,  qui  pourront  vous  faire  raison  des 
Lorrains.  » .Le  roi:, de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé  s’adressèrent,  à Ipur  frère  le' cardinal  de 
Bourbon,  qui , avec  sa  croyance  et  ses  convic- 
tions crédules  du  tiers  j parti , leur  répondit 
« qu’ils  n’avoient  rien  à craindre  en  venant  aux 
ordres  de  M”*'  la  royne-mère.  » 

On  n®  peut  dire  quelle  sollicitude  • Ca- 
therine de  Médicis  et  le  conseil  de  Fi^an-f 
çois  II  apportèrent  pour  attirer  à la  cour'  le 

I 3o  août  i56o.  « Instructiou  à M.  de  Crussol  allant,  par 
ordre  de  François  II  , vers  le  roi  de  Navarre.  » Mss.  de  Col- 
bert, vol.  xxviii,  reg.  en  parch. 
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roi  de  Navarre  surtout;  ils  avaient  député 
auprès  de  lui  M.  de  Grussol,  porteur  d’instruc- 
tions privées.  Antoine  de  Bourbon  et  son  frère  se 
laissèrent  tromper;  ils  vinrent  joindre  le  jeune 
roi  à Orléans,  Il  résulte  de  la  correspondance 
secrète  de  Catherine  de  Mcdicis  et  du  duc  de 
Guise,  que  le  conseil  avait  nuis  aux  trousses 
du  roi  de  Navarre  et  du  prince  de  Condé, 
pour, espionner  leurs  démarches,  des  comman- 
dans  de  villes  et  . des  gentilshommes  d’épées.. 
U n’échappait  pas  un  mot,  un  geste,  un 
coup  d’œil  aqx  princes  qui  ne  fût  mandé  sur- 
le-champ  au  conseil;  la  cour,  étonnée  elle- 
même  de  leur  imprudence,  était  dans  la  crainte 
continuelle  qu’ils  ne  se  repentissent  d’une  con- 
fiance si  abandonnée , et  ne  cherchassent  à s’é- 
vader sur  une  rqute  qù  ils,  pouvaient  trouver 
tant  de,  braves  compagnons.  ,1.6  maréchal  de 
Tei;mes,  conunandant  l’armée  à PoitiçPs,  était 
l’espion  le  plus  intimement  dans  l’amitié  ides 
Guise  ;<  il  leur  envoyait  des  couj-riers  à totit 
instant'. 

-,  :■  1 ‘ ' 'l,  ' 

'i  Ms»,  de Bçlhunc,  vpl.  col.  8674.  ' ' 
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Les  deux  Bourbon  furent  reçus  presque  sans 
honneurs.  « Nous  sommes  trahis,  dit  le  prince  de 
Condé  au  roi  de  Navarre. — Ils  n’oseraient  pas», 
répliqua  le  frère  aîné.  Aurait-on  cessé  de  res- 
pecter les  hermines  des  princes  du  sang?  Cathe- 
rine mit  personnellement  à les  accueillir  une 
extrême  bienveillance  : elle  était  triste,  comme 
si  les  maux  du  pays  l’agitaient  profondément; 
des  larmes  coulaient  de  ses  yeux,  et  ses  vête- 
mens  de  deiril  augmentaient  encore,  s’il  était 
possible,  cet  aspect  de  douleur.  Le  roi  dit  aux 
deux  princes  quelques  paroles;  il  appela  sur- 
tout la  justification  du  prince  de  Condé  pour 
le  crime  de  trahison  dont  on  l’accusait.  « N’est- 
ce  pas  vous,  mon  cousin,  qui  êtes  l’auteur  des 
troubles  et  calamités  qui  agitent  le  royaume?» 
Condé  répondit:  « Sire,  tout  cela  sont  pures 
calomnies  de  M.  de  Guise.  — Eh  bien,  répliqua 
le  roi , c’est  ce  qu’il  faudra  voir  juridiquement,  t 
11  fit  un  signe  de  la  main  droite,  et  M.  de  Maillé 
, vint  sur-le-champ  avec  les  gardes  de  la  pré- 
vôté se  saisir  du  chef  de  la  gentilhommerle  pro- 
vinciale, qui  fut  conduit  sans  résistance  dans  un 
hostel  où  il  y avait  une  haute  tour  surmontée  de 
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quelques  petites  couleuvrines  ; toutes  les  fe- 
nêtres en  étaient  exactement  grillées,  et  l’on 
mit  nombreux  sergens  d’armes  aux  portes. 

Le  roi  de  Navarre  avait  également  été  mandé 
par  le  conseil;  on  le  surveillait  depuis  son  ar- 
rivée avec  la  plus  grande  inquiétude  : on  arrêta 
son  chambellan  intime,  car  on  voulait  tirer 
des  preuves  de  ses  aveux  ‘ : la  persécution  alla 
même  jusqu’à  la  douairière  Madeleine  de 
Mailly,  belle-mère  du  prince  de  Ckindé,  qui 
fut  appréhendée  comme  tous  ceux  de  sa  famille 
et  enfermée  dans  le  château  de  Saint-Germain. 
Qu’allait-on  faire  à l’égard  du  roi  de  Navarre? 
Le  prince  de  Condé  était  renvoyé  en  parle- 
ment; la  minorité  modérée  avait  été  chargée  de 
l’instruction,  sous  la  présidence  du  chancelier 
de  L’Hospital  et  de  Christophe  de  Thou , tous 
deux  chefs  du  tiers  parti  et  dévoués  à la  reine 
Catherine  de  Médicis.  Le  prince  de  Condé  récu- 
sait obstinément  ses  juges  : « Prince  du  sangj 

’ ’ , J 

t Ce  Irailcmeitl  envereleroi  de  Nararre  parut  si  eïtraordÎT 
nairc,que  le  connétable  de  Montmorency  se  hâta  d’c'crirc  qu’il 
n'y  avait  eu  aucune  part.  Mss.  de  Rélhiinc,  vol.  cot.  8674, 
fol.  laa; ' ' ' ■ ' ' ' _ 1 ; 


Digitized  by  Google 


156:  MESURES  CONTRE  LES  BOURBON  (1560);. 

je  ne  puis  et  dois  répondre  qu’à  mes  pairs.  » 
Le  résultat  du  procès  à l’égard  du  prince  de 
Condé  paraissait  douteux;  était-il  possible  de- 
répondre  de  la  majorité  du  parlement  dans 
une  poursuite  régulière  contre  le  roi  de  'Na- 
varre, l’aîné  des  Bourbon  ? i j -./<  o't/  - 

, On  proposa  dès  lors  un  moyen  tout-à-fait 
dans  l’esprit  du  temps.  Le  maréchal  de  Saint- 
André  insinua  que  si  l’on  ne  se  débarrassait  du- 
roi  de  Navarre,  celuirci  chercherait  à se  ven-" 
ger  de  la  sentence  capitale  contre  le  prince  de- 
Condé;  il  lallait  donc  préparer  la'jnort  de  Tun- 
et  de  l’autre;  Ne  pouvait-oriipas  inviter.  Antoine- 
de! Bourbon  au  conseil,  et  .en  face,  le  jeiune 
François  II  reprodier  à son  parentsa  trahison  et 
ses  complots?;  11  y avait  touteapparence-que  le 
Navàrroisis’échadfferait;  âkérstdenx  hommes- 
apostés. i se  précipiteraient  sur  Itii  ët  le  dague- 
raient  de  plusieurs  boupS  de  'poignards.  L’au-^ 
dience  «ut  lieu  en  effet,  quoique  le  itôâ de Na-^ 
varre  eût  été  prévenu  ; mais  François  II  n’osa 
donner  le  signal  convenu  ^ et  Bon  entendit  à la 
porte  'phe  voix Véç^ë'é  ï'«  Le^K^e  j lé  poUron! 
(on  parlait  de  François  II);  il  n’ose  tenir  sa. 
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promesse.  » Cette  voix  était  celle  du  duc  de 
Guise. 

On  alla  plus  vite  à l’égard  du  prince  de 
Condé;  le  tiers  parti  de  la  reine  et  du  parle- 
. ment  fut  débordé  par  les  catholiques.  Le  pro- 
cès contre  le  prince  se  poursuivit  donc  vigou- 
reusement ; on  interrogeait  ses  agens , ses  do- 
mestiques pour  découvrir  la  vérité  ; et  des 
aveux  en  résultèrent  Un  conseil  composé  de 
huit  chevaliers  des  ordres,  de  quelques  pairs, 
de  plusieurs  présidens  au  parlement  et  maî- 
tres des  requêtes,  prononça  la  peine  de  mort’; 
mais  la  crainte  des  représailles  et  l’implaca- 
ble sévérité  de  l’arrêt  amenèrent  cette  curieuse 
circonstance,  c’est  qu’aucun  des  juges,  à partir 
du  chancelier,  ne  voulut  signer  la  sentence.  Le 
tiers  parti  avait  peur  de  trop  s’engager,  et 
dans  ces  temps  où  tant  de  choses  changeaient , 
qui  aurait  voulu  hasarder  son  nom  au  milieu 

jc'jir.'m  .1,.-  . 

i Mss.  de  Bëthuiie  , n“  86yS,  toi.  65.  ■ ’ • 

3 Voyez  auzsi  l'arrèl  du  conseil  sur  la  récusation  par  le  prince 
de  Condé  des  commissaires  nommés  pour  instruire  son  procès. 

(Mss.  Béthune,  vol.  coté  8674 1 fol.  64')^,  ; 
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de  ces  conflits  de  famille  et  de  ces  révolutions 
de  cour  ? Ensuite  le  roi  François  II  était  tombé 
dangereusement  malade  ; les  Guise  étaient  me- 
nacés dans  leur  influence  par  Catherine  de  Mé- 
dicis  qui,  dirigeant  le  tiers  parti , s’effrayait  de 
l’accroissement  immodéré  de  la  puissance  de 
la  maison  de  Lorraine.  La  duchesse  dé  Mont- 
pens’er,  l’amie  de  la  reine-mère,  ne  cessait  de 
l’entraîner  dans  cette  voie  de  transactions  : 
« Quand  MM.  de  Guise  se  seront  débarrassés  de 
MM.  de  Bourbon,  ils  n’auront  plus  que  vous 
en  face,  et  ce  sera  votre  tour;  la  mort  du  roi 
peut  amener  l’autorité  royale  en  vos  mains; 
profitez-en  » Catherine  écouta  ses  conseils  ; 
et  le  roi  son  fils  était  à peine  au  lit  de  mort, 
qu’elle  tentait  un  rapprochement  avec  le  roi 
de  Navarre. 

Toute' cette  époque  fut  un  temps  d’hésita- 
tions et  de  doute.  Deux  partis  puissans  exis- 
taient qui  fractionnaient  la  société;  au-dessus 
de  ces  partis  s’agitaient  quelques  petites  intri- 
gues de  cour,  absorbées  par  les  passions  et  les 
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besoins  des  opinions  ardentes.  Tout  était  en 
armes,  et  quelques  hommes  rêvaient  les  conces- 
sions mutuelles  ! Les  sociétés  sont  ainsi  pré- 
occupées quelquefois  qu’elles  n’entendent  que 
les  paroles  de  guerre  ; elles  ne  se  plaisent  qu’au 
grand  choc  des  batailles;  elles  y courent  à tra- 
vers les  oppositions  alors  sans  inûuence  des 
caractères,  à ménagemens. 

, -1  - 
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Suspension  des  Etats.  — Enfance  de  Charles  IX.  — Chan- 
gement dans  le  conseil.  — Situation  du  parti  protestant. 
— Les  Etats  d’Orléans.  — Harangue  de  l’Hospital.  — Du 
Tiers-Etat.  — De  la  noblesse.  — Du  parti  catholique.  — 
Ordonnance  de  réformation. 


1!$60  — litSl. 

L’assemblée  de  Fontainebleau  n’avait  été 
qu’un  essai  tout  provisoire  pour  préparer  les 
États-Généraux  qu’appelait  le  tiers  parti,  arrivé 
aux  affaires  avec  le  chancelier  de  L’Hospital. 
L’esprit  de  ces  grandes  réunions  de  bourgeoi- 
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sie,  des  gens  de  science  et  de  lois  était  dessiné 
pour  une  réforme  limitée,  pour  le  concile, 
tels  que  les  réclamaient  les  parlementaires , 
sous  l’influence  d’une  pensée  de  judicature  et 
de  rapprochement.  La  haute  bourgeoisie  était 
en  majorité  pour  les  tei-mes  moyens;  elle  crai- 
gnait le  triomphe  absolu  de  l’une  ou  de  l’autre 
opinion.  Ce  que  les  États  avaient  demandé 
en  i483,  ils  devaient  également  l’appeler  alors, 
parce  que  ces  grandes  assemblées  étaient  tou- 
jours dominées  par  les  avocats , docteurs  in 
lUroque  jure.  Les  confréries , les  bannières,  les 
communes,  ferventes  catholiques,  n’y  avaient 
pas  une  assez  puissante  représentation.  Les 
États , transférés  de  Melun  à Orléans,  furent  dé- 
finitivement ajournés  du  mois  de  septembre 
au  1 3 décembre  1 56o  '. 

Dans  cet  intervalle  le  nouveau  règne  avait 
commencé;  le  parti  catholique  sous  les  Guise 
n’avait  plus  la  grande  place  qu’il  exerçait  dans 
le  conseil  de  François  II.  Catherine  de  Médicis, 


I FontaineMeau  , 26  août  el  i”  seplcmbre  i56o.  Fon- 
TAKON,  IV,  4^a. 
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toujonrs  à la  tête  des  hommes  modérés , avait 
opposé  les  Bourbon  aux  Guise,  et  voulait  neu- 
traliser une  maisoti  p£y  l’autre  sous  son  autorité 
de  régente’.  Les  réformateurs  entouraient  le 
nouveau  prince  de  toute  espèce  de  flatteries 
pour  se  le  rendre  favorable;  leurs  dizains,  leurs 
prières  s’élevaient  en  faveur  du  jeune  roi , 
de  sa  mère  et  d’Antoine  de  Navarre  : « Seigneur 
Dieu,  Père  céleste,  disaient-ils,  écoute  les  vœux 
de  tes  se.rviteurs  qui  te  supplient  de  nous 
vouloir  faire  la  grâce  qu’étant  bien  gouvernés 
par  nos  supérieurs  et  magistrats,  nous  mettions 
peine  de  t’aimer  et  te  servir;  préserve  - nous 
de  tous  tyrans,  faux  prophètes,  hérétiques, 
atbéistes,  épicuriens,  et  de  tous  assauts  de  nos 
ennemis;  te  plaisant  aussi.  Père  céleste,  d’as- 
sister toujours  au  roi , notre  Sire,  pour  qu’il 
croisse  non  seulement  eu  âge , mais  en  sagesse 
et  vet-tu  » 

1 Le  conseil  se  composa  alors  du  roi  de  Navarre  , des  cardi-> 
naux  de  Bourbon  , de  Lorraine , de  Tournon , Guise  et  Chètîl- 
Ion;  du  prince  de  la  Roche-sur-Yçn , des  ducs  de  Guise, 
d'Aumale  , d’Etampes  , du  chancelier  de  L'Hospital , etc. 

3 « Frière  à Dieu  pour  la  paix  et  bon  gouvernement  du  pays 
d.-  France.  » Paris,  i56o.  ( iô6i  avant  Pâques.) 


SONNETS  HUGUEN.  POUU  CHARLES  IX  (1561).  165 

Dan»  leurs  sonnets  et  huictains  ils  compa- 
raient l’enfant-roi  à Josias;  ils  lui  souhaitaient 
a de  rechercher  la  cognoi^ance  de  la  loi  ‘ et  fé- 
licitoieiit  le  peuple  françois  de  ce  que  le  bon 
Dieu  lui  avoit  suscité  un  gentil  prince  qui  chas- 
seroit  l’idole  (la  papauté,  sans  doute’);  ils 
adressoient  des  épîtres  exbortatives  à la  royne’, 
au  petit  roy  afin  de  les  attirer  à ta  yérité  contre 
les  erreurs  papistiques.  » • ' * 

Le  tiers  parti  avait  convoqué  les  États  pour 
concilier  le  double  mouvement  catholique  et 
calviniste.  A son  avènement , le  conseil  de 
Chartes  IX , craignant  que  les  prétentions 

1 Fai»  voir,  SeigDcur,  pir  U haute  paitMDce 

fin  cet  enfant  que  pour  roi  choittatt  ^ 

,DeMiu  ton  peuple  uu  lecond  Joiia»,  , 

Qni  de  ta  loi  cherche  la  congoisiauco. 

a Peuple  f^anfoU,  rnajouir  léJant  bv*i  > - 
Car  le  boo  Dien  un  roi  Oa  tuacité 

Afin  qu’en  France  on  prêche  vérîld,  t ■ *“  **'..  '* 

EtqaepuBtont  ton  ^iut  nom  l’op  fdore. 

Donc  priona  Dieu  qu’il  Tenille  en  aon  école 
Le  maintenir  r que  La  postérité  i 

PukMe  louîoora  dire  en  celte  cité  : 

O gentil  roi  qui  chaaae  leor  idole.  ’ 

• ( fluidaM  an  peuple  de  J^aris , l56o.  )• 


CHAW-ES  IX  AUX  GÉNEVOIS  (^5G^}. 

\ 

des  réfoi'iâateurs  n’apportassent  du  désordre  an 
Toj-aume  j se  ihàtait  d’écrire  à Genève  : « Chers 
et  spéciaux'  amis.,  selon  la  bonne  volonté  de 
feu  mon  frère^  j'ai  assetqblé  Etals-Généraux  afin 
d’aviser  à la  sûreté  et  conservation  de  notre 

t 

Etat.  Une  .des  choses  les  plus  importantes,  étoit 
l’obéissance  des  sujets, -et  pour  ce  faire,  il 
falloit  enlever  toutes  causes  de  troubles.  J’ai 
donc  fait  soigneusement  et  curieusement  re- 
chercher la  source  et  origine  des  divisions,  et 
il  s’est  vérifié  que  sa  principale  naissance  vient 
de  la  malice  d’aucuns  prédicans  et  dogmatisans, 
la  plupart  envoyés  de  vous  ou  des  principaux 
ministres  de  votre  ville,  lesquels  , abusant  du 
nom,  titre  et  pureté  de  la  religion  dont  ils  se 
disent  bien  professés,  sèment  ès  esprits  de  nos 
sujets  une  damnable  désobéissance,  tant  par  les 
libelles  <et  diffamations  que  par  les  prêches  qu’ils 
ont  établis.  Nous  avons  résolu,  de  l’avis  de  la 
royne  notre  mère,  du  roy  de  Navarre  et  des 
autres  princes  de  notre  sang,  de  vous  escrire, 
afin  de  vous  prier  de  rappeler  ces  prédi- 
oans,  envoyés  par  vous  ou  vos  ministres  en 
la  réforme,  et  pour  que  vous  donniez  si 


VEUS  DU  CHANCEL.  DE  L’HOSPITAE  (15C1).  ie5 
bon  ordre  pour  empêcher  qu’il  n’en  vienne 
plus'.» 

Par  ces  précautions,  tout  à la  fois  dirigées 
contre  les  huguenots  et  les  catholiques  , le 
tiers  parti  croyait  se  rendre  maître  des  États. 
Le  chancelier  de  LlHospital  publia  une  épitre 
sur  les  affaires  de  son  temps , où  il  appelait  la 
grande  conciliation  des  doctjines.  Ces  vers, 
d’une  latinité  ampoulée , eurent  alors  une  vaste 
popularité  parlementaire,  et  l’on  en  trouve 
encore  une  traduction  en  vieux  français’. 

I.Æ  1 3 décembre  i56o,les  trois  Etals  se  réu- 
nirent à Orléans  : ils  étaient  fort  nombreux , 
composés  de  gens  de  loi  et  bourgeoisie  de  cha- 
que province  ’.  Tous  les  adversaires  s’y  trou- 


t fiibl.dll  roif  mss.  Colbert , pîèc.  origin. , m*fol. , toin.  i, 
fü].  79.  Mss.  de  Btfthune  , vol.  coL  847(>t  pag> 

’J  Bibl.  du  Roi  , mss.  Colbert , vol.  f , in-  fol.,  M.  Q.,  p.  90. 

3 Voici  comment  une  gravure  contemporaine  reproduit  l’ai- 
seinblee  des  Etats  tenus  à Orléans  en  dtcrtnbre  i5Go. 

f Le  roy , la  royne-ni6rc,  M.  de  Guise  au-dessous,  comme 
grand  cliaiubellan ; aux  cotes.  Monsieur,  frère  du  roy,  Ma 
«lame,  sœur  du  roy;  les  princes,  les  cardinaux,  M'"**  la  durlicsse 
de  Ferrarc,  M.  le  connétable,  tenant  une  espee  nue  en  sa 
main;  M.  le  rbanccilcr , rcpri\sentant  les  faces  de  la  jiisltce: 
MM.  les  marteliaux  cl  omlntl  de  France;  .M.  de  Ciplcre,  M.  de 
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▼aient  en  présence;  le  roi  de  Navarre  et  le  duc 
de  Guise,  Coligny  et  le  cardinal  de  Lorraine. 
Les  élections  s’étaient  opérées  sous  l’influence 
du  tiers  parti , qui  arrivait  avec  la  résolution 
de  provoquer  une  réformation  simple,  en 
confiant  la  régence  à Catherine  de  Médicis. 
Michel  de  L’Hospital  fit  sa  harangue  dans  cet 
esprit  ; il  releva  d’abord  la  haute  nécessité  des 
États  : le  roi  avait  jugé  nécessaire  de  convoquer 
ses  sujets  jusqu’à  ce  qu’il  pût  pourvoir  par  ses 
propres  mains  à l’administration  du  bien  public. 
Il  voulait  donc  les  consulter  sur  les  affaires. 

« Quelques  uns  disent , s’écria  le  chancelier, 
qu’il  est  au-dessous  de  la  dignité-  royale  de 
faire  cette  convocation;  au  contraire,  il  est 
digne  d’un  roi  de  France  de  rendre  justice  à un 
chacun , et  de  donner  à tous  la  faculté  de  faire 
entendre  leurs  plaintes  sans  fraudes  ni  artifices. 
Par-là  les  rois  ne  chargeoient  pas  les  peuples 
contre  eux;  les  évêchés  et  bénéfices  étoient 
donnés  aux  plus  dignes,  témoins  les  derniers 


Crussol,  chevalier  de  Tordre  au  premier  banc  des  nobles;  gens 
dVgKse  du  tiers-ëtat  ; les  députés  de  la  noblesse  et  du  tiers-e'tat  ; 
M.  Quintin , député  pour  le  clergé  y premier  parlant. 
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États  sous  le  boa  roi  Charles  VIII.  Or  on  étoit 
aujourd’hui  principalement  réuni  pour  le  fait 
des  troubles  arrivés  en  matières  de  religion. 
D’où  venoient  les  disputes,  les  assemblées  illi- 
cites, les  séditions  et  menées?  des  mauvaises 
mœurs  des  clercs^  il  ne  falloit  pas  seulement 
réprimer  le  crime;  il  falloit  encore  le  prévenir; 
que  chacun  rentre  dans  sa  condition;  que  les 
princes  ne  soient  plus  intraitables  ; le  clergé 
trop  riche  et  insensible  aux  pauvres;  il  faut 
qu’il  emploie  ces  grands  biens  qu’il  a reçus 
des  rois  au  soulagement  des  affligés,  et  non 
aux  liixe  et  dissolutions  ; et  les  nobles  ! 
qu'ils  jouissent  paisiblement  de  ce  qu’ils  ont 
reçu , mais  qu’ils  cessent  de  porter  les  armes 
pour  servir  leurs  caprices  et  leur  ambition.  Un 
grand  sujet  d’afQiction,  c’étoient  les  points  reli- 
gieux, comme  si  la  religion  pouvoit  exciter  des 
guerres  civiles!  Dieu  veutla  paix.  La  chrétienne 
comme  la  véritable  et  l’unique  a triomphé  par 
patience,  justice, larmes  et  prières.  Chose  triste! 
dans  le  même  toit,  frère  contre  frère,  père 
contre  fils.  Quel  remède  à tout  cela?  le  con- 
cile. On  me  dira  que  le  pape  ne  le  veut,  mais 
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le  roi  peut  donner  pouvoir;  le  concile  aura 
donc  lieu.  Que  sert  l’épée  contre  les  âmes,  si- 
non pour  les  perdre  avec  le  corps?  Que  les 
prélats  prient,  mais  qu’on  cesse  de  s’entre- 
tenir de  ces  mots  injurieux  d’huguenots , pa- 
pistes, luthériens.  Si  après  cela  il  s’élève  en- 
core quelques  pernicieux  esprits,  alors  on  les 
h appera  par  les  armes,  parce  qu’ils  sont  turbu- 
lens  et  boute-feu  du  corps  social.  Parlez  tous 
librement,  par  chaque  ordre  ; le  roi  veut  plei- 
nement savoir  tous  vos  griefs  et  vos  plaintes  '.  » 

I.ÆS  États  élevèrent  quelques  difficultés  sur 
la  nature  de  leur  pouvoir  et  leur  continuité. 
Le  roi  étant  mort,  l’élection  antérieure  n’était- 
elle  pas  annulée? Le  chancelier  de  L’Hospital 
leur  remontra  que  le  mort  saisissait  le  vif,  et 
qu’en  France  le  roi  ne  mourait  pas.  Alors  les 
États  s’étant  constitués,  Jean  Lange,  avocat  au 
parlement  de  Bordeaux , porta  la  parole  pour 
le  tiers-ordre. 

« Trois  mauvais  vices  existoient  parmi  le 


I «Harangue  du  clianrelier  de L'HospIlalaux  F.laUdc  i5Go.  » 
( Brochure.  ) ^ 
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clergé  : ignorance , avarice  et  luxure.  Ignorance 
naît  du  manque  d’études;  et  combien  de  béné- 
fices sont  donnés  à gens  qui  ne  savent  rien  de 
l’escole!  et  c’était  honteux  de  voir  comment  les 
clercs  cxerçoient  leur  devoir,  les  évêques 
chargeant  de  leur  fait  des  vicaires  indignes  ; 
l’infâme  passion  du  gain  dominoit  les  prédica- 
teurs , tandis  que  les  prélats  s’abîmoient  dans 
les  magnificences.  » L’avocat  demandait  donc 
qu’on  réparât  toutes  ces  indignités  par  un 
concile  *. 

a D'abord,  grandes  éloges  sont  au  roi,  s’é- 
cria Jacques  de  Silly,  baron  de  Rochefort, 
député  de  la  noblesse,  pour  avoir^  donné  à 
sa  mère  l’administration  des  affaires,  comme 
Alexandre. Sévère  les  avoit  données  autrefois  à 
Mammea;  justement  avez  fait  encore  en  appe- 
lant au  conseil  le  roi  de  Navarre  et  les  princes 
du  sang.  Ce  qu’il  faut  réformer , c’est  la  juri- 
diction des  clercs;  non  seulement  les  nobles 
leur  ont  donné  tous  leurs  biens,  mais  ils  ont 


I « Harangue  de  Jean  Lange,  orafeur  <lu  Tiers-Etal,  es- 
Eslats  d’Orlüans.  Paria,  i56o.  >»  (Brochure-.  ) 
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eu  la  faiblesse  de  leur  céder  leurs  tribunaux 
même  d’appel;  l’état  ecclésiastique  n’est  point 
de  se  mêler  des  édits,  mais  de  prier,  prêcher, 
répandre  les  sacremens  ; c’étoit  au  roi  à bien 
pourvoir  pour  les  bénéfices , abolisseraens , con- 
fiscations multiples,  dons  de  cour  et  autres 
gros  abus  qui  portent  partout  le  trouble  » 

« Il  ne  peut  ici  s’agir,  répondit  Jean'Quintin , 
orateur  du  clergé , de  corriger  l’Eglise  qui  ne 
peut  faillir,  et  à qui  même  vieillesse  ne  pour- 
roit  causer  rides,  mais  corriger  la  discipline. 
N’écoutez  pas  ceux  qui  réveillent  des  anciennes 
hérésies  et  demandent  églises  à côté  des  saintes 
chapelles;  refusez  les  requêtes  impies,  comme 
saint  Âthanasesous  l’empereur  Constance.  Cette 
nouvelle  foi,  continua-t-il,  s’efforce  par  voies 
publiques  et  cachées  d’introduire  un  Evangile, 
dont  le  sommaire  est  de  ne  souffrir  qu’il  y ait 
aucun  lieu  dédié , saint  et  sacré  spécialement  à 
Dieu  ; mais  de  profaner  les  églises , abattre  les 
autels  et  briser  les  images , d’innover  les  saints 


I « Harangue  du  baroD  (ie  Uochefort , (\epuié  (le  la  noblesse,.  . 
èsdits  Estais.  Paris,  i56u. » (Brochure.) 
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sacremens , de  chassér  les  prêtres  , évêques  et 
religieux;  de  tenir  ni  vœux,  ni  promesses  à 
Dieu,  de  vivre  sans  abstinence,  continence, 
jeûnes  et  afflictions  du  corps , en  toute  liberté 
et  licence  de  la  chair'.  Nous  vous  supplions  , 
Sire , que  si  quelque  fossoyeur  de  vieille  héré- 
sie , par  impiété  s’ingéroitet  vouloit  introduireet 
renouveler  aucune  secte  jà  condamnée,  et  icelle 
fît  présenter  requestes  , demandât  temple  et 
permission  d’habiter  en  ce  royaume,  comme  se 
sont  impudemment  ingéré  naguères  aux  Etats 
particuliers  des  provinces;  que  tels  porteurs 
de  requestes  soient  punis  et  déclarés  fauteurs 
d’hérésie,  et  qu’il  soit  procédé  contre  eux  selon 
la  rigueur  des  constitutions  canoniques  et  ci- 
viles. Le  clergé  demande  comme  chose  néces- 
saire à l’intégrité  de  votre  royaume  que  désor- 
mais tout  commerce  de  quelconque  marchan- 
dise, livres  ou  autres,  soit  interdit  et  nié  à tous 
hérétiques,  sectateurs,  novateurs  et  défen- 
deurs de  doctrine  jà  condamnée.  » 

I yqyez  €Uis$i  : «Humbles  requêtes  et  remontrances  iaites. 
au  roî  parle  clei^é  de  France.  Paris,  chex  Pierre  Gruau,  pa- 
petier, devant  le  Palais , à la  Fleur  de  Lis  » ( Brochure-  ) 


Digrtized  by  Google 


17i  MESURES  DES  ÉTATS  D’ORLÉANS  (1561). 

Lés  deux  premiers  orateurs  et  le  chancelier 
de  niospital  avaient  exprimé  les  opinions  du 
tiers  parti  ; on  les  avait  écoutés  sans  murmure 
dans  les  rangs  des  calvinistes;  mais  Jean  Quintiu 
disait  haut  les  sentimens  catholiques,  et  les  ctiefs 
de  l’Eglise  réformée,  l’amiral  Coligny  particu- 
lièrement, réclamèrent  avec  vivacité.  Les  esprits 
étaient  tellement  prononcés  dans  l’assemblée 
contre  les  clercs,  que  l’orateur  fut  obligé  d’ex- 
pliquer ses  paroles  ; la  reine  l’y  invita , au  grand 
murmure  des  catholiques  zélés  qui  assistaient 
aux  États,  et  particulièrement  de  la  maison  de 
Guise,  qui  plus  que  jamais  s’en  faisait  l’ex- 
jiression. 

A la  suite  des  Étals  d’Orléans,  une  ordon- 
nance proclama  amnistie  entière  pour  tous  les 
faits  commis  en  matière  de  religion  ; on  de- 
vait mettre  hors  tous  les  calvinistes  arrêtés, 
sauf  ceux  - là  qui  auraient  été  déclarés  chefs 
fie  la  conspiration  d’Amboise  I^es  États  se 
laissèrent  entraîner  à de  plus  hardies  conces- 
sions. Une  autre  ordonnance  régla  la  disci- 


I Enicgîsl.  au  pailem.  mars 
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•plinc  de  l’Eglise  nationale,  en  satisfaisant  à 
toutes  les  demandes  du  parti  politique.  On 
rendit  à une  certaine  forme  électorale  la  nomi- 
nation des  archevêques  : quand  il  s’agirait  d’é- 
lire un  métropolitain , tous  les  évéques  suffra- 
gans  devaient  se  réunir  en  collèges  avec  les 
chanoines  de  la  métropole,  toute  la  noblesse 
<iu  diocèse  et  douze  bons  bourgeois;  cette  as- 
semblée devait  présenter  trois  candidats  âgés 
au  moins  de  trente  ans,  et  c’était  parmi  eux 
que  devait  être  choisi  le  métropolitain  nommé 
par  le  roi:  on  défendait  tout  transport  d’or  et 
d’argent  à Rome  pour  annates  ou  autres  droits; 
les  élections  monastiques  seraient  triennales; 
désormais  les  candidats  aux  bénéhces  ecclésias- 
tiques > devaient  subir  une  enquête,  et  les  ar- 
chevêques et  évêques  étaient  soumis  à la  rési- 
dence. On  les  obligeait  d’entretenir  les  fonda- 
tions et  les  bénéfices  ecclésiastiques  dont  ils 
jouissaient  en  vertu  de  leur  titre  '. 

Après  ces  concessions  au  tiers  parti , on  reve- 

I Fowtanoii,  I,  47-  Néron , i,  3r»8.  EnregUt.  au  parlem. 
3 septembre  i56i,  vol.  i,  fol.  i33. 
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nait  à l’esprit  de  la  foi  catholique;  les  cabare- 
tiers,  aubergistes,  marchands  ne  pouvaient  dé- 
sormais ouvrir  leurs  étaux  pendant  les  offices; 
défense  aux  astrologues  de  prédire  l’avenir, 
faire  conjuration  par  les  astres  ou  par  les  signes  ; 
à tout  imprimeur  de  les  reproduire  en  pubbc 
par  des  almanachs  ou  des  petits  livres  caba- 
listiques'. Enfin,  dans  une  série  de  disposi- 
tions relatives  à l’ordre  général , au  commerce, 
à la  justice,  aux  procédures,  on  disait  qu’il  se- 
rait permis  de  faire  exécutions  raobiliaires  pour 
dettes  contre  les  clercs,  ies  curés  et  moines, 
leurs  hardes  et  effets ;iln’y  aurait  d’excepté  que 
les  ornemens  de  l’autel  et  les  vases  saints.  Les 
États  s’efforçaient  ainsi  de  bien  séparer  la  dis- 
cipline d’avec  la  fôi  ; en 'faisant  (te  conces- 
sions sur  un  point,  ils  cberchaietit  à fortifier 
l’autre*.  ; . - .{n 

> 

I Cette  disposition  était  bien  difficile  à exécuter.  Je  trouve 
dans  les  mss.  de  Béthune , vol.  8G76,  fol.  i6,  une  lettre  d’un 
astrologue  italien  consulté  par  la  reine  sur  le  jour  qu*il  fallait 
choisir  pour  le  sacre  de  Charles  IX.  On  peut  lire  aussi  le  traité 
lait  par  Cliarles  IX  avec  un  alchimiste  pour  lui  faire  trouver  de 
l’or.  ( Jieuue  rétrospective  t 3^  cahier.  ) 

a Ordonnance  d’Orléans.  Recueil  de  Néron,  1. 1,  p.  368. 
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L’ordonnance  d’Orléans  était  un  triomphe 
du  parti  parlementaire  : elle  ne  se  jetait 
pas  dans  le  calvinisme,  mais  elle  tendait  à 
une  réforme  du  clergé,  à rendre  moins  intimes 
ses  rapports  avec  Rome , à lui  donner  un  ca- 
ractère plus  national,  à modifier  ses  mœurs.  Les 
choses  étaient  à ce  point  que  toutes  mesures 
conciliatrices  devaient  échouer  devant  deux 
opinions  extrêmes  qui  frémissaient  déjà  sous  la 
main  de  leurs  chefs.  L’esprit  de  concorde  avait 
disparu  ; quelques  hauts  gentilshommes  de  cour 
désiraient  le  calme  , pour  transformer  en  sim- 
ple intrigue  ce  qui  était  une  effervescence  de 
pensée;  pensée  puissante,  puisqu’elle  prenait 
son  origine  dans  les  croyances  religieuses. 

Aussi  les  masses  ne  ratifiaient  en  aucune  ma- 
nière ces  intentions  modérées.  A Beauvais,  le 
cardinal  de  Châtillon , usant  de  l’édit  sur  les  as- 
semblées libres,  avait  déclaré  que  dans  les  fêtes 
de  Pâques  il  ne  célébrerait  point  la  messe,  mais 
la  cène , selon  les  habitudes  calvinistes  ; il  y eut  à 
cette  occasion  une  révolte  parmi  le  peuple  ac- 
coutumé aux  grandes  solennités,  à ces  mystères 
de  l’Église.  Ce  fut  une  véritable  insurrection 
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qui  nécessita  un  vaste  déploiement  de  forces 
sous  les  ordres  du  connétable  de  Montmo- 
rency 

La  reine -mère  elle -même  était  dépassée 
chaque  jour  dans  ses  volontés  conciliatrices  ; 
elle  avait  saisi  la  solennité  du  sacre  de  son  fils  à 
Reims  (de  ce  sacre  où  il  ne  manquait  plus  d’au- 
tre scandale,  selon  l’ambassadeur  Chantonney, 
que  madame  la  cardinale  de  Beauvais’)  pour 
donner  un  second  édit  favorable  aux  idées  de 
transactions  ; tous  ceux  qui  étaient  sortis  du 
royaume  pour  cause  de  religion  pouvaient  y 
rentrer,  ou  s’ils  préféraient  rester  hors  de 
France,  ils  obtenaient  un  délai  pour  vendre 
leurs  biens;  il  était  encore  défendu  de  s’injurier 
mutuellement  en  s’appelant  du  nom  de  pa- 
piste  et  de  huguenot.  On  proclamait  la  li- 
berté de  conscience  , car  > chacun'  pouvait 
professer  la  religion  qui  lui  paraissait  la  plus 


I Dans  la  correspondanre  de  Perrcnot  de  Chantonney,  l’am- 
bassadeur d'Espagne  parle  à sa  cour  de  ce  scandale  arec  une 
vive  indignation.  ( Dc'p£ch.  3,  Elle  a été'  imprimée  dans  les  Mé- 
moires de  Condé.  Paris,  1743.) 

';‘a'Dépich.3;'  ' 


OPPOSITION  DU  PARLEMENT  (1561).  177 

sainte  et  la  meilleure.  Cet  édit  amena  la 
résistance  du  clergé  qui  le  dénonça  comme 
une  hérésie. 

Le  parlement  lui-même,  depuis  sa  dernière 
épuration,  n’avait  plus  dans  son  sein  une  oppo- 
sition réformatrice;  le  parti  politique  ne  put 
y obtenir  majorité.  Trois  opinions  divisèrent 
cette  cour  : ceux  des  conseillers  qui  suivaient 
les  sentimens modérés  du  chancelier  de  L’Hospi- 
tal opinèrent  pour  qu’on  suspendît  toute  pour- 
suite; contre  les  hérétiques  jusqu’au  prochain 
concile  : les  seconds , les  plus  nombreux , appelè- 
rent toute  la  sévérité  des  vieux  édits  ; les  troi- 
sièmes enfin  se  prononcèrent  pour  l’incompé- 
tence et  le  renvoi  de  la  procédure  aux  tribu- 
naux ecclésiastiques.  L’arrêt  indique  quelle 
force  avait  acquise  le  parti  catholique  ; 
«Vu  par  toutes  les  chambres  assemblées  les 
lettres  closes  du  roi  du  28  janvier  passé, 
signées  Charles,  et  contresignées  de  l’Aubes- 
pine;  veut  le  parlement,  modifiant  lesdites 
lettres,  que  les  huguenots  qui  seront  mis  eu 
liberté  et  déclareront  ne  vouloir  vivre  catho- 
liquemenj,  sortiront  dans  le  temps  qui  leur 
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sera  presté  hors  de  ce  royaume,  sous  peine 
de  la  hart  » 

La  Faculté  de  théologie  se  maintenait  dans 
la  même  rigidité  de  doctrines;  elle  poursuivait 
impitoyablement  toutes  les  opinions  qui  s’en 
écartaient.  Le  bon  peuple  de  Paris,  les  confré- 
ries, toute  la  portion  active  des  corporations  et 
des  métiers  étaient  rangés  sous  la  bannière  de 
l’Eglise;  chaque  fois  que  les  calvinistes  avaient 
voulu  célébrer  publiquement  leur  culte  ou  éta- 
blir leur  prêche,  il  s’était  fait  une  terrible  ré- 
volte contre  eux  dans  les  rues  de  Paris , et  les 
halles  avaient  menacé  de  s’émouvoir  encore.  Il 
n’y  avait  de  prononcé  contre  la  vieille  foi  et 
pour  le  calvinisme  que  quelques  savans,  de 
braves  gentilshommes  de  castels  et  de  provinces 
qui  suivaient  la  fortune  de  leurs  chefs;  enfin  un 
petit  nombre  de  bourgeois  d’un  certain  ordre 
de  fortune  et  d’intelligence.  L’homme  de  cam- 
pagne écoutait  aussi  plus  favorablement  les  prê- 
ches que  l’habitant  des  villes. 


I ï^rgistr.  au  parUiin.  i*"'  mars.  Prntvos  dos  lil»rrU\s  do 
l'Kgltso  galltrane  . p.  i3qi. 
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Tæ  tiers  parti , avec  la  conscience  de  sa  fai- 
blesse populaire,  sentait  qu’il  avait  à puiser  une 
grande  force  dans  les  convocations  fréquentes 
des  trois  états;  telle  était  surtout  l’opinion  du 
chancelier  de  L’Hospital,  invoquant  l’action  de 
la  noblesse  provinciale  pour  balancer  un  peu 
l’ardeur  du  peuple.  Une  nouvelle  assemblée 
fut  convoquée  à Saint-Germain,  mais  incom- 
plète. Le  chancelier  voulait  s’y  rendre  maître 
des  suffrages  pour  combattre  la  majorité  fer- 
vente du  parlement  qui  avait  repoussé  les  con- 
cessions faites  aux  calvinistes.  Il  la  composa 
dans  les  opinions  de  ses  derniers  édits  : les  ca- 
tholiques lui  échappant , n’était-il  pas  naturel 
qu’il  cherchât  appui  dans  l’opinion  contraire? 
Aussi  le  chancelier  de  L’Hospital  s’exprima-t-il 
avec  plus  de  faveur  encore  pour  les  huguenots; 
« Je  ne  comprends  pas,  dit-il,  ceux-là  qtû  veu- 
lent exclure  de  ce  royaume  là  nouvelle  religion; 
faire  édit  contre  elle, c’est  infamie;  il  faut  faire 
loi  pour  elle  et  non  contre  elle.  » L’orateur  du 
tiers-état  s’écria  : « A quoi  servent  tant  de  folles 
et  grandes  richesses  des  clercs?  si  le  roi  notre 
.Sire  a besoin  d’argent,  qu’il  fasse  comme  en  An- 
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gleterre  et  en  Allemagne,  qu’il  prenne  ces  biens 
oisifs  qui  servent  au  luxe  des  gens  d’église  : on 
parle  d’assemblées  clandestines  de  ceux  qui  pro- 
fessent d’autres  idées , une  autre  foi  que  la  cour 
romaine:  eh  bien!  je  demande  qu’ils  puissent 
se  réunir  librement,  que  les  officiers  du  roi  y 
assistent  afin  qu’il  ne  s’y  passe  rien  de  con- 
traire à l’Etat,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  réuni  un 
concile  pour  apaiser  les  différends  qui  subsis- 
tent entre  les  religions  diverses.  Or,  toute- 
fois, je  n’entends  pas  par  ce  propos  oster  aux 
magistrats  la  puissance  du  glaive  contre  les 
hérétiques  séditieux  et  perturbateurs  de  la 
tranquillité  publique,  quand  ils  seront  atteints 
et  convaincus  pour  tels  parla  parole  de  Dieu; 
mais  quant  à la  permission  de  s’assembler  ès 
temples  divins,  aucune  division  et  tumulte 
n’en  adviendra  entre  vos  sujets,  mais  bien  un 
repos  public  et  extinction  de  toute  rébellion 
populaire  » 

Ces  opinions  de  quelques  jurisconsultes  n’al- 

I n La  harangue  du  tiers-etat  de  France  faite  à la  majesté  du 
roi  en  rassemblée  de  .ses  Etats  tenus  en  Saînt-Germaîn-en- 
Layc,  le  27  aoi'it  i56i.  » (Brochure.) 
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laient  pas  au  peuple  des  rues,  à cette  multitude 
qui  ne  comprenait  pas  qu’on  mutilât  ses  images 
saintes,  ses  reliques  vénérées,  e't  qu’on  élevât 
des  prêches  à côté  de  la  vieille  cathédrale;  les 
esprits  s’irritaient  d’autant  plus  qu’on  cherchait 
à les  assouplir  à des  idées  de  conciliation  et  de 
rapprochement.  Tandis  que  l’assemblée  de 
Saint-Germain  préparait  un  édit  de  tolérance, 
les  confréries,  les  halles  murmuraient  haute- 
ment contre  le  conseil,  qui  trahissait  ainsi  les 

intérêts  du  catholicisme.  . . j .1 
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— Catherine  de  Mëdicis  au 
Harangue  du  chancelier  de 
L’Hospital.  — Orateurs  caltadli^uai!  ' — ■ Bisctràrs  ds  B3ze 
pour  les  calvinistes.  — Le  cardinal  de  Toumon.  — Con- 
iV^sion  de  foi.  — Colloque  de  Saint-Germain.  — Édit  de 
~ transaction. 


CiOiirei^ndance  avec  Genève. 
pape.'  — Assemblée  muitc!  — 


li$6f  — 1862. 

La.  tendance  de  la  cour , du  chancelier  de 
L’Hospital  et  du  tiers  parti  vers  un  système 
qui  aurait  apaisé  la  lutte  des  croyances  se  dé- 
veloppait au-delà  même  des  limites  ration- 
nelles. Non  seulement  on  voulait  désarmer 
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les  opinions  qui  le  casque  en  tête  couraient  à 
la  guerre,  mais  rapprocher  et  fondre  les  doc- 
trines qui  opéraient  les  divisions  religieuses. 
Tel  fut  l’objet  du  colloque  de  Poissy,  confé- 
rence libre  et  solennelle  entre  les  deux  partis 
par  l’organe  des  docteurs  catholiques  et  calvi- 
nistes. C’était  le  plus  grand  pas  qu’on  pût  faire 
dans  le  système  conciliateur  de  Catherine  de 
Médicis.  Le  chancelier  de  L’Hospital  eut  le  pre- 
mier cette  pensée  dont  la  réalisation  était  im- 
possible. Les  temps  de  fusion  n’étaient  pas 
venus. 

L’Hospital  se  servit  de  l’intermédiaire  de  l’a- 
miral Coligny  qui  avait  de  grandes  intelligences 
à Genève.  Une  correspondance  s’engagea  entre 
lui , Calvin  et  Théodore  de  Bèze.  Les  calvinistes 
acceptèrent  avec  le  plus  vif  empressement  un 
colloque  qui  les  mettait  à même  d’exposer  de- 
vant le  roi  sur  un  pied  d’égalité  parfaite  leur 
profession  de  foi.  Calvin  n’avait  pas  la  parole 
assez  souple , l’improvisation  assez  calme,  assez 
pénétrante  pour  satisfaire  à tout  ce  qu’avait  de 
délicat  la  conférence  qui  allait  s’engager.  Elle 
fut  dès  l’origine  confiée  à Bèze , c’est-à-dire 
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à rhomnie  de  modération  et  d’éloquence  du 
calvinisme,  comme  Mélanchton  l’avait  été  du 
luthéranisme  en  Allemagne. 

La  chose  fut  plus  difficile  pour  l’Eglise  ca- 
tholique. La  reine -mère  et  l.e  chancelier  de 
l’Hospital  avaient  obtenu  le  consentement  des 
cardinaux  de  Lorraine  et  de  Tournon;  mais 
comment  justifier  aux  yeux  du  pape  une  assem- 
blée où  on  allait  s’occuper  des  dogmes  de  la  foi 
catholique  sans  l’intervention  directe  ou  indi- 
recte de  Rome?  La  reine  Catherine  de  Médicis 
s’efforça  pourtant  d’expliquer  ses  intentions 
ilans  une  lettre  qui  reste  encore  ' : « Considé- 
rez, très-saint  Père,  disait -elle,  combien  est 
grand  le  nombre  de  ceux  qui  se  sont  séparés 
de  l’Eglise  romaine;  il  est  impossible  de  les  ré- 
duire ni  par  les  lois  ni  par  les  armes;  des 
nobles,  des  magistrats  attirent  la  foule  à cette 
croyance  par  leur  exemple.  Heureusement , dans 
cet  éloignement  pour  Rome , il  ne  s’est  élevé 
aucune  opinion  monstrueuse,  anabaptiste  ou 
antitriuitaire  ; tontes  reconnaissent  les  douze 
symboles  apostoliques;  que  si  on  pouvoit  les 

I !VIs5  tic  Bcthunc , Bihl.  du  Roi^  voL  eut.  847^- 
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accorder,  ce  seroit  le  meilleur  moyen  de  fondn* 
l’Eglise  grecque  et  romaine.  Pour  arriver  à ce 
résultat,  n’étoit-il  pas  utile  de  multiplier  les  con- 
férences, de  demander  des  prédications  de 
paix  et  de  charité?  11  faut  aussi  éviter  que  par 
une  obstination  malheureuse,  on  sépare  encore 
ceux  qui  tiennent  à l’Eglise  catholique  (et  ici 
Catherine  faisait  des  propositions  singulières). 
Je  vous  proposerai  donc,  très-saint  Père,  de 
supprimer  le  culte  des  images , de  ne  plus  con- 
férer désormais  le  baptême  que  par  l’eau  et  la 
parole;  la  communion  sera  donnée  sous  deux 
espèces  : on  chantera  les  psaumes  en  langue 
vulgaire  à ceux  qui  viendront  pour  s’approcher 
de  la  Sainte-Table;  enfin  on  abolira  la  fête 
du  Saint-Sacrement,  parce  que  cette  fête  est 
de  tous  les  jours  et  de  tous  les  temps.  » Une 
telle  lettre , expression  des  sentimens  du  chan  > 
celier  de  L’Hospital , tendait  à l’hérésie  : elle 
fut  donc  accueillie  par  le  pape  avec  un  sen- 
timent de  crainte  profond  ; il  se  hâta  de  dé- 
puter le  cardinal  du-  Ferrare  comme  légat  du 
saint-siège,  afin  de  diriger  la  marche  et  de  do- 
miner l’esprit  de  la  réunion  dc'Poissy. 
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Le  chancelier  s’efforçait  par  tons  les  moyens 
de  donner  une  haute  solennité  au  colloque 
qu’on  préparait  ; il  ne  pouvait  lui  imprimer 
l’éclat  d’un  concile;  mais  il  voulait  que  cette 
assemblée,  présidée  par  le  roi  et  la  reine,  ap- 
portât une  solution  déhnitive  aux  divisions  qui 
séparaient  les  deux  sectes  ; les  concessions  que 
le  conseil  avait  demandées  au  pape  par  l’organe 
de  Catherine  auraient  servi  de  base. 

La  correspondance  se  continuait  entre  Ge- 
nève et  l’amiral  Coligny.  L’école  calviniste  dé- 
signa, pour  suivre  Théodore  de  Bèze  et  sou- 
tenir les  grandes  thèses  de  doctrines  dans  le 
colloque  de  Poissy,  Augustin  Marlorat,  ancien 
moine  augustin  et  ministre  à Rouen  ; >Jéan 
Malo,  Jean,  de  l’Epine,  de  l’Eglise  de  Paris; 
Pierre  Martyr  théologien  le  plus  fort  de  la 
réforme^  d’une  parole  facile  et  élégante;  enfin 
les  ministres  Jean  Viret , François  Morel , Rai- 
mond Martin , Nicolas  Tobie , Claude  la  Bois- 
sière,  Jean  Bouquin , Jean  de  la  Tour  et  Ni- 
colas des  Gai  lards'.  •!;; 

,1  • I 

I tt  Discours  des  actes  de  Poissy,  conlenanl  le  commencement 
de  rassemblée  , Pentrée  et  issue  du  colloque  des  prélats  de 
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Les  catholiques  députèrent  là  également 
leurs  hommes  d’éloquence  et  leurs  théologiens 
les  plus  profegads;  indépendamment  du  cardinal 
de  Lorraine,  on  désigna  parmi  les  docteurs  ap- 
pelés à répondre  aux  calvinistes , Claude  d’Es- 
pense  et  Claude  de  Xaintes.  Lorsque  le  colloque 
s’ouvrit,  on  ne  comptait  encore  que  quatre 
évêques,  mais  successivement  le  nombre  aug- 
menta jusqu’à  quarante,  tous  la  mitre  en  tête 
et  revêtus  de  leur  camail. 

On  vit  avec  étonnement  le  cardinal  de  Lor- 
raine et  Théodore  de  Bèze,  tous  deux  expres- 
sion d’un  parti  différent,  se  donner  des  témoi- 
gnages réciproques  d’estime  et  d’amitié.  Les 
idées  au  dehors,  parmi  le  peuple,  n’en  étaient 
pa^,à  çe  rapprochement  de  personnes  et  de 
doctrïnes.  Les  calvinistes  demandaient  avant 
toute  chose  que  plusieurs  points  fussent  ad- 
mis: le  premier,  que  les  évêques  n’assistassent 
pas  au  colloque  comme  juges,  mais  comme 


Frsoice,  minUtres  de  TEyangile;  Tordre  y gardé;  ensemble  la 
harangue  du  roi  Charles  1X« , avec  les  sommaires,  points  et 
oraisons  de  M.  le  ciiancetier,  Théod-  du  Bèze  et  du  cardinal  du 
Lorraine.  Paris,  iSfîi.»  (Brochure.) 
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simple  partie , ce  qui  mettait  les  deux  religions 
sur  le  pied  d’une  parfaite  égalité  ; que  le  roi  y 
présidât,  afin  de  donner  un  caractère  politique 
à la  conférence , et  qu’il  se  fît  accompagner  de 
son  conseil , ce  qui  appelait  parmi  les  juges 
le  tiers  parti;  ensuite,  que  toutes  les  contro- 
verses se  décidassent  par  les  seules  paroles  de 
l’Écriture.  On  substituait  ainsi  le  système  d’exa- 
men à celui  de  l’autorité  de  l’Eglise.  Enfin  les 
ministres  calvinistes  demandèrent  que  toute 
résolution  arrêtée  fût  écrite  par  des  notaires  et 
des  scribes , au  choix  des  parties  appelées  à la 
controverse. 

Le  conseil  accorda  toutes  ces  pétitions  , 
tant  le  parti  calviniste  y avait  conquis  d’ascen- 
dant! Inutilement  opposa-t-on  à la  reine  qu’il 
était  à craindre  que  le  jeune  esprit  du  roi  ne 
se  laissât  entraîner  par  le  poison  des  fausses 
doctrines;  Catherine  de  Médicis  répondit  « que 
si  Bèze  avançoit  de  mauvais  principes,  il  y 
avoit  assez  de  prélats  éloquens  dans  le  concile 
pour  le  réfuter , et  que  Monseigneur  de  lor- 
raine avoit  promis  de  tout  foudroyer  de  sa  vive 
parole.  » 
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, Le  9 septembre  1 56 1 , la  première  conférence 
régulière  s’établit.  On  avaitchoisi  le  cloître  des  re- 
ligieuses de  Poissy,  vaste  salle  de  réfectoire  riche- 
ment décorée  ; Charles  IX,  Catherine  de  Médicis, 
le  roi  de  Navarre , le  duc  d’Orléans , Marguerite 
sa  sœur , tous  les  princes  du  sang  s’étaient  placés 
dans  l’enceinte  du  chœur,  derrière  une  balu- 
strade dorée;  autour  d’eux  étaient  rangés  les 
cardinaux , distingués  parleur  vêtement  rouge, 
les  évêques  et  même  les  simples  docteurs; 
quant  aux  ministres  calvinistes,  on  les  avait 
relégués  en  dehors  du  chœur  : ils  ne  purent 
obtenir  des  places  d’égalité  en  face  des  catho- 
liques 

Charles  IX  ouvrit  lui-même  le  colloque  : 
« Messers,  vous  êtes  assez  advertis  des  trou- 
bles qui  sont  en  ce  royaume  sur  le  fait  de  la 
religion;  c’est  pourquoi  je  vous  ai  fait  assem- 
bler en  ce  lieu.  Ce  que  je  désire,  c’est  que  vous 
n’en  bougiez  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  donné 
si  bon  ordre  que  mes  sujets  en  puissent  dé- 


I II  existe  plusieurs  relations  calvinistes  et  rDtholi((ue5  toutes 
( onteinporaines  du  colloque  de  Pois.sy. 
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sonnais  vivre  en  paix  et  union  les  uns  avec 
les  autres , et  ce  faisant  vous  me  donnez  occa- 
sion de  vous  avoir  en  la  même  protection 
qu’eurent  les  rois  mes  prédécesseurs.  » 

Le  chancelier  de  L’Hospital  développa  sa 
théorie  de  fusion.  « Le  remède  que  nous  cher- 
chons, disait-il , se  troiiveroit  dans  la  convoca- 
tion d’un  concile  général  ; mais  ce  remède , quand 
viendra-t-il  .■*  les  papes  n’y  consentent  qu’avec 
répugnance  ; leurs  délibérations  sont  éloignées, 
et  pendant  ce  temps  les  maux  s’aggravent. 
Une  assemblée  toute  nationale  produira  de 
plus  prompts  effets;  elle  permet  les  résolutions 
ultérieures;  n’est-on  pas  libre  de  la  soumettre 
au  pape?  Rejetons  les  questions  envieuses  et 
subtiles;  la  parole  de  Dieu  suffit  pour  exa- 
miner les  doctrines.  Quant  aux  calvinistes, 
pourquoi  les  catholiques  les  haïroient-ils  si 
profondément?  N’avoient-ils  pas  été  régénérés 
par  le  même  baptême,  n’adoroient-ils  pas  avec 
eux  Jésus-Christ  ? Ne  les  condamnez  point  sans 
les  avoir  entendus,  et  s’ils  se  trompent,  il  faut 
doucement  les  remettre  dans  le  bon  chemin. 
Prenez  garde  de  tout  brouiller  par  une  sévérité 
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trop  grande.  Souvenez  - vous  d’Arius  , et  ne 

» 

craignez-vous  pas  que , si  vous  agissez  comme 
le  fougueux  patriarche  d’Aléxandrie,  vous  ne 
rendiez  la  séparation  éternelle  ? » 

Le  cardinal  de  Tournon  demanda  que  ce 
discours  qui  avait  blessé  le  côté  catholique  lui 
fût  communiqué  par  écrit.  La  reine  le  refusa , 
et  donna  la  parole  à Théodore  de  Bèze.  A ces 
mots  et  par  un  dramatique  mouvement  tous  les 
ministres  se  prosternèrent  à genoux  ; et  Théo- 
dore, levant  les  yeux  au  ciel,  débita  une  longue 
et  éloquente  prière  au  Père  céleste;  puis  tous 
ensemble,  à haute  voix,  récitèrent  l’oraison 
dominicale.  Ils  étaient  vêtus  de  simples  robes 
noires  ; leur  parole  grave  et  leur  caractère  froid 
contrastaient  avec  les  vives  sorties  des  prélats 
catholiques  '.  Cette  solennelle  profession  de  foi 


I Foyez  ia  gravure  contemporaine  du  colloque  de  Poissy 
avec  la  vieille  Icgende  du  graveur  : « On  y remarque  mon- 
seigneur le  roy,  madame  la  royue^  nionseigiieui  le  roy  de  Na- 
varre , avec  les  cardinaux  et  princes  du  sang  à leur  côté  ; M.  le 
cardinal  de  Lorraine  esloignë  se  trouve  tout  seul  à la  dextre  de 
la  salle;  Théodore  de  Bèze  parle  entoure  des  ministres  estant 
venus  avec  lui,  et  les  secrétaires  d'Etat  au  nombre  de  deux,  es- 
crivanl  avec  promptitude  la  harangue  de  M.  de  Beze.  De  cliaque 
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achevée,  Bèze  se  leva.  «Je  dis  d’abord  que  c’est 
injustement  qu’on  nous  accuse  d’être  tur- 
bulens  et  ambitieux  et  de  jeter  divisions  en  ce 
royaume  ; notre  foi  est  paisible.  Encore  que 
nous  soyons  gens  petits  et  contemptables , la 
conscience  nous  donne  bonne  assurance;  la 
fin  que  nous  nous  proposons,  c’est  la  parole 
de  Dieu  et  la  paix  de  l’âme;  .si  nous  de- 
mandons à nous  assembler  librement , ce  n’est 
point  pour  faire  un  mauvais  usage,  mais  pour 
mettre  les  consciences  en  repos,  obéir  au  Sei- 
gneur et  aux  puissances  qu’il  a établies  sur 
terre.  Quant  à nos  doctrines,  nous  confessons 
Dieu  seul  en  une  même  essence  infinie , distinct 
en  trois  consubstantielles  ; il  ne  peut  y avoir  de 
justifications  en  ce  monde  que  par  le  Christ;  les 
oeuvres  ne  sont  bonnes  qu’autant  qu’elles  pro- 
cèdent par  son  esprit.  Notre  loi  écrite  est  l’An- 
cien et  le  Nouveau  Testament;  tout  ce  que  les 
docteurs  ont  écrit  doit  leur  être  comparé. 
Quant  à la  présence  du  Christ  dans  l’Eucha- 
ristie, nous  croyons  qu’il  y est  en  esprit,  mais 

lolé  la  labic  tics  religieuses,  ou  sont  placées  nombre  de  ces 
N.iintes  dames  avec  les  gens  (Varmes  du  roi-  j> 
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quant  à la  matière , il  est  éloigné  du  pain  et 
du  vin  comme  la  terre  l’est  du  ciel  » 

A ces  mots  un  grand  murmure  se  fit  enten- 
dre sur  le  banc  des  évêques;  tous  frappèrent 
des  mains,  trépignant  d’impatience.  « Il  a dit 
un  blasphème  ; il  a prostitué  le  nom  du  Christ  ! 
Sire,  continua  le  cardinal  de  Tournon,-  c’est 
contre  nos  sentimens  et  pour  donner  un  té- 
moignage de  notre  zèle  que  nous  avons  con- 
' senti  à entendre  les  paroles  des  huguenots: 
nous  avions  prévu  qu’ils  avanceroient  des  cho- 
ses indignes  du  roi  très-chrétien,  lesquelles 
peuvent  offenser  les  gens  pieux.  Suspendez 
tout  jugement  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  pu 
répondre  à de  telles  hérésies  ; nous  deman- 
dons un  prochain  jour  pour  les  réfuter;  nous 
devons  dire  à Sa  Majesté  que  si  ce  n’étoit  par 
respect  pour  sa  personne , nous  nous  serions  le- 

1 a Harangue  des  ministres  de  la  parole  de  Dieu,  &ite  en 
l’assemblée  de  Poissy,  le  9 septembre  1661,  avec  ce  p.salme  1 19  : » 

Tous  les  mécliaos  faol  déseuquérir. 

De  leur  salut  est  tous  pre^Ls  ii  périr. 

«(  Harangue  de  Théodore  de  Hexc,  prononcée  au  nom  des 
«'•glises  réformées , en  l’assemblée  de  Poissy.  i56i.  » 
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vés  sur-le«chainp , afin  de  ne  point  entendre  de 
pareilles  abominations.  » Catherine  de  Médicis 
répondit  : « Je  n’ai  rien  conclu  ; je  n’ai  rien 
fait  en  cela  que  par  la  délibération  du  conseil  et 
advis  de  la  cour.  Ce  n’est  point  pour  l’amour 
des  mots,  mais  pour  apaiser  trouble  et  sédi- 
tion. » Bèze  reprit  alors  la  parole. 

« Le  baptême  est  le  sacrement  établi  de  Dieu 
et  consacré  en  son  fils  Jésus-Christ.  C’est  là  le 
seul  qui  soit  au  Nouveau  Testament;  la  péni- 
tence est  dans  l’amendement  de  l’âme  et  le  re- 
pentir; la  confession  ne  doit  pas  être  une  obliga- 
tion, mais  un  objet  de  volonté;  il  ne  faut  juger 
personne  pour  la  distinction  des  saints  jours 
et  des  viandes.  On  parle  de  la  police  de  l’£glise; 
elle  est  tellement  défigurée  et  détruite  depuis 
l’Evangile,  qu’elle  a besoin  d’être  rétablie  en  sa 
beauté , et  pour  cela  que  faut-il  ? que  les  choses 
contraires  à la  parole  de  Dieu  et  qui  ont  été 
ajoutées  depuis , soient  abolies  de  fond  en 
comble  selon  le  vœu  de  l’Evangile.  » 

Le  cardinal  de  Tournon  s’éleva  avec  impa- 
tience contre  toute  la  théorie  de  Bèze.  « Vous 
niez  donc  l’autorité  de  l’Eglise,  arbitre  souverain 
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pour  toute  controverse?  L’Écriture  peut-elle 
s’interpréter  toute  seule  et  par  elle-même  ? ne 
faut-il  pas  un  juge  vivant  qui  prononce  et  dé- 
cide? Le  pouvoir  de  l’Eglise  est  pour  que  cha- 
cun n’explique  pas  les  Saintes  Ecritures  à sa 
guise  : le  roi  n’est  autre  chose  qu’un  membre 
de  l’Eglise;  il  n’en  est  pas  le  chef,  et  pour  ce 
il  doit  y être  soumis;  tout  se  décide  par  la  cour 
de  Rome;  l’opinion  des  Pères,  voilà  le  guide 
pour  l’interprétation  desTestamens.  C’est  pour- 
quoi il  ne  faut  pas  entamer  de  controverse 
avec  les  hérétiques  sur  ce  sujet  particulière- 
ment; car  s’ils  croient  seulement  que  le  Christ 
soit  en  esprit  dans  l’Eucharistie  et  non  en 
corps , il  n’y  a pas  moyen  de  s’arranger  et  de 
se  rapprocher  d’eux.  » Tous  les  prélats  applau- 
dirent avec  enthousiasme  à la  protestation  du 
cardinal.  « Nous  voulons  vivre  et  mourir  dans 
la  foi  catholique , s’écrièrent-ils  unanimement  ; 
nous  supplions  Votre  Majesté  de  persister  dans 
la  religion  de  ses  pères  » 

1 y oyez  aussi  l’ Oraison  de  Montei^newr  ^illustrissime  et  ré~ 
tférendissime  cardinal  de  Lorraine  , faite  en  PassembUe  de 
Poisty^  le  roi  y étant.  Paris , i SGi  , chef  Guil)  Morel , ioaprimcur 
du  roi  y par  privilège. 
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Alors  Bèze  se  leva  : « Je  répondrai  sur-le- 
champ,  si  vous  voulez  le  permettre.  » Mais  le 
mouvement  des  évêques  fut  si  vif  que  le  roi 
rompit  la  séance.  Les  ministres  calvinistes  pré- 
sentèrent une  humble  requête  : « N’étoit-ce  pas 
Sa  Majesté  qui  les  avoit  invités  à ce  colloque 
pour  arranger  à l’amiable  les  différentes  reli- 
gions? C’étoit  par  les  artifices  de  leurs  adver- 
saires que  ce  colloque  avoit  été  suspendu.  Ils 
demandoient  à le  continuer  sous  la  protection 
d’un  prince  qui , à l’exemple  d’Ezéchias , vouloit 
répandre  les  bonnes  doctrines.  » Les  calvinistes 
pensaient  que  toute  discussion  publique  était 
utile  au  développement  de  leurs  croyances;  ils 
espéraient  entraîner  tout-à-fait  le  roi  et  la  reine- 
mère  dans  les  idées  de  la  réforme.  A cette 
époque  il  y avait  tendance  dans  le  conseil. 

Comme  les  catholiques  repoussaient  toute 
controverse  officielle,  les  ministres,  le  roi  et  la 
reine  préparèrent  au  moins  une  conférence  par- 
ticulière : on  s’assembla  donc,  mais  en  privé, 
sans  qu’il  y eût  ni  scribes  ni  laïques,  et  le  pre- 
mier mot  que  le  cardinal  de  Tournon  dit  à 
Bèze  fut  celui-ci  : «Théodore  de  Bèze,  quelle  est 
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vQire  mission?  — Je  la  tiens  de  l’élection  du 
peuple;  je  suis  confirmé  par  le  magistrat  civil, 
et  voilà  mon  droit. — Mais  qui  vous  a imposé 
les'  mains,  dit  le  docteur  d’Espense?  — Je  n’ai 
poin  t été  consacré  par  cette  voie  de  votre  Eglise  ; 
la  nôtre  se  compose  de  toute  l’assemblée.  — Je 
le  répète,  répondit  le  docteur,  comment  seriez- 
vous  pasteur  légitime,  puisque  vous  ne  pouvez 
dire  qui  vous  a imposé  les  mains?  si  vous  avez 
une  vocation  extraordinaire,  faites  des  miracles. 
— 'Ils  sont  nécessaires , s’écria  le  docteur  Claude 
de  Xaintes.  — Non,  répliqua  Bèze,  parce  que 
nous  avons  reçu -la  mission  des  anciens  .de  l’E- 
glise; au  reste,  voici  notre  confession  de  foi.  » 
Et  Bèze  développa  les  principes  calvinistes  tels 
qu’ils  avaient  été  exposés  dans  le  premier  sy- 
node tenu  à Paris  sous  le  règne  de  Henri  II. 

Les  esprits  s’aigrissaient,  car  les  parties  se 
demandaient  mutuellement  d’où  venaient  leurs 
pouvoirs.  Bèze,  qui  jusqu’ici  avait  montré  un 
certain  caractère  de  modération , ne  put  te- 
nir et  attaqua  vivement  l’épiscopat.  « Ils  nous 
demandent,  ces  évêques,  de  qui  nous  tenons 
notre  caractère!  Et  ne  pouvons-nous  pas,  à plus 


198  OPPOSITION  CATHOLIQUE  (1561). 

forte  raison  leur  dire  : Les  anciens  de  l’Eglise 
vons  ont-ils  désignés?  arez-TOus  été  élus  par  le 
peuple  ? y a-t-il  une  information  sur  votre  vie, 
VOS  mœurs  et  vos  doctrines?  est-ce  gratuite- 
ment qu’on  vous  a élevé  à votre  dignité  ? ne 
vous  a-t-on  pas  imposé  mille  écus  d’argènt?» 
En  même  temps  le  ministre  Pierre.Martyr  at- 
taquait plus  profondément  encore  la  présence 
réelle,  dogme  qui  avait  soulevé  une  opposition 
formidable  dans  le  colloque. 

Aussi  Jacques  l^ainez,  second  général, des 
jésuites,  s’adressant  à la  reine , lui  dit  dans  son 
ardeur  catholique  : « Ëh  bien  . Madame,  vous  le 
voyez,  s’il  n’est  pas  très^dangereux.de  traiter 
d’accommodement  avec  les  hérétiques;  ce  sout 
des  loups  revêtus  de  la  peau  des  brebis  et  des 
renards;  il  faut  les  éviter  à cause  de  leur  hypo- 
crisie; il  n’appartient  pas  à Votre  Majesté'  de 
discuter  ainsi  des  affaires  de  religion  ; vôus  n’en 
avez  pas  le  pouvoir  ; abandonnez-le  au  clergé. 
Quand  les  questions  sont  majeures,  comnte 
l’hérésie,  il  faut  en  déférer  au  souverain  pon- 
tife ou  au  concile.  » 

Le  colloque  était  dégénéré  en  disputes  vio- 
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lentes;  au  dehors  ce  n’était  que  diatribes  ^t 
pamphlets  que  Ira  deux  partis  se  jetaieut  à ■ la 
tête.  Jamais  on  n’avait  plus  écrit  ; les  calvinistes 
lançaient  les  plus  vives  injures  contre  ’ les 
prélats  papistes  : « Evêques  du  démon , 'qui 
d’un  visage  hypocrite  vouloient  effrayer  l’uril- 
vers  par  les  feux  du  purgatoire.  C’est  aux 
mailles  de  tels  rets  qu’ils  avoient  pris  Ira  duchés 
pour  eux  et  qu’ils  approchoietit  des  rois  plus 
que  des  deux*.  » - uj  c).  i • ■ 

Dans  la  Confession  de  plusieurs  Prélats,  autre 
libelle  du  parti  càlviniste,  on  met  dans  la  bouche 
des  évêques  le  tableau  de  leur 'luxe  et  de  leuirs 
déportemens  : « Leurs  laquais,  leurs  pages , léurs 
chiens,  leurs  oiseaux,  leurs  robes  de  datiias, 
leurs  mignons  escarpins  ; ils  ne  savent  que 
courtiser,  mugoeter,  banqueter  et  chasser’.  » 


1 « Six  sonneU  de  rassemblée  des  prélats  de  F^raqc^^et^des 

. ministres  de  la  parole  de  Dieu , tenue  ï Poissy^  Pan  1 56 1 . » 

t • • s , • 

Ans.  iéplci  fameux  baiUer  du  Dieu  la  gloire  ^ i v 

Ruroettre  ï lou»  «ermoat  la  bcaaoe  en  m^iuoiu',  r ' i;. 

£t.  de  gcslcs  farceur!  tout  le  moudc  amuser.  . 

» page!  Pt  laquais  krave*  de  oos  livrées  , 

Nos  chiens  et  nos  oiseaux  » nos  robes  de  damas. 
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D’un' autre  côté,  les  catholiques  poursuivaient 
, Comme  hérésie  les  paroles  austères  des  ministres 
calvinistes.  Ils  exaltaient  outre  mesure  « les 
-btlles  harangues . tenues  en  ladite  assemblée 
ipar  les  cardinaux  <ie  Tournon,  de  Lorraine,  » 
véritables  ejipréssidns  de. leurs  croyances  et  de 
leurs  intérêts  ,, 

^ portion  légèi’e  et  galante  de  la  cour., tour- 
nait eai  moquerie  tous  ces  efforts  pour  rappro- 
cher les  doctrines  religieuses*  ; Ronsard  s’est  fuit 
Jîécho-  4lé  ces  de^gentilshonunes  qui  pré- 
■iéfaient  bataUles.et<amours  ài toutes  les  discOs- 
rflions  de  dercs'et  d’Eglise,:  le  poète  joue,sur  les 
.sultlUités  des  deux  écoles  .catholique  et  calvi- 
,niste  qui  occupaient  l’assemblée, de  ^Poissy. 
:ui]t  lu  /.;  ■ . i f' 

Not  fcsltDS  J nos  baiiqucis  et  nos  barbet  motquéeii 

( Confession  de  pîusieui's  des  ptvlats  assembles  à Possfy  l56i.  ) 

I bibliothcrjuc  tlu  roi.  Font'ànieu.  Uecueil  Je  plfcccs  in-8. , 
parchriD  , cot.  1 55^,  pièce  i3.  ’ 

yoyez  aussi  '<  leiPa^quii  dé  la  roiir,  ronipèsë  nouTellemeat 
par  maître  Pierre  Gocjuièfes,  jadis  advocal  à 1a  cour  de  par- 
lement de  Paris,  avec  la  dcscrlalion  du  dësolateur  Antéchrist, 
fils  du  diable;  plus  un  Et  ho»  siii’  la  vîc  abominable  dudit  Anté- 
christ et  de  ses  suppôts,  w Paris,>  iô6i. 
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« Saint  Augustin  instruisant  une  dame,  lui  ensei- 
gne que  l’amour  est  l’âine  de  notre  âme;  il  le 
permet  aux  ^lles  et  honnêtes, et  il  le  défend  aux 
sottes  et  aux  bêtes  ; Bèze  et  d’Espense  ne  font 
aucune  défense  de  bien  aimer  ; le  gros  Hugonis 
de  Sorbonne  dit  que  l’amour  est  une  chose 
bonne  ; Pierre  Martyr  nous  affirme  que  saint 
Pierre  enserre  les  amoureux  ; et  le  légat  donne 
large  dispense  pour  que  chacun  aime  en 
France  » 

Le  tiers  parti  ne  renonçait  point  encore  à sa 
grande  pensée^de  conciliation,  en  dehors  des 
opinions  .extrépaes.  Le  colloque  de  Poissy  ne 
pouvaitiplus.se  continuer  publiquement;  les 
cardinaux,  chefs  de  l’opinion  catholique,  l’a- 
vaient déclaré  à la  reine-mère.  Les  calvinistes 
de  leur  côté  avaient  des  prétentions  exorbi- 
tantes; il  reslCjencore  une  de  leur  profession  de 
foi  sur  les  images,  capable  de  soulever  les  haines 

I ■ ' « ’ . J 

1 Le  Milit  qui  porte  un  bourdon  et  croisill«â , . * 

Le  protecteur  det  belles  <*t  jeunes  61Ies  , 

Permet  Pamoitr  aux  belles  et  bonnestea, 

Ll  lu  défend  eux  violllci  et  eux  bestee.  '• 

{ HreueU  mjs.  anciens  f par  liasse  des  ùicus  ^ 
vot.  p.  86,  ei  vol.  ji  173.) 
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populaires  contre  un  système  qui  détruisait  la 
vieille  foi  de  la  cité,  la  croyance  des  ancêtres. 
« Premièrement,  que  toutes  images  illicites 
soient  ostées,  comme  celles  de  la  Trinité  du 
Père  et  du  Saint-Esprit:  celles  qui  sont  figures 
dissolues  comme  sont  la  plupart  des  images 
de  la  "Vierge;  item,  les  prophanes,  comme 
celles  des  bestes  bruttes  et  plusieurs  autres 
faites  au  plaisir  des  peintres;  que  toutes  cellesqui 
resteront  soient  ostées  des  autels  et  de  tous  lieux 
saints  où  l’on  a accoutumé  de  se  prosterner,  et 
que  les  peuples  soient  admonestés  pour  que 
nulle  offrande  d’argent  ou  de  cire  ne  leur  soit 
faites'.  » Les  calvinistes  s’attachaient  ici  à la 
partie  vitale,  à la  foi  dévote  des  populations, 
aux  pieux  objets  de  la  prière  et  de  l'adoration 
des  confréries. 

Toutes  les  réclamations  du  parti  de  la  ré- 
forme étaient  envoyées  à la  conférence  mixte  et 
secrète  qui  se  tenait  au  château  de  Saint-Ger- 
main ; elle  se  composait  de  dix  personnes  que 

1 « Advis  touchant  les  images,  présenté  au  roi  par  les  mi- 
nistres de  la  parole  Dieu  à Saint*Gcrmain'en-Layc  ; i3  fé- 
vrier i66i . »» 
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la  reine-mère  et  le  chancelier  de  L’Hospital 
avaient  désignées.  Du  côté  des  catholiques, 
étaient  Jtean  de  Monlluc,  évéque  de  Valence, 
Pierre  du  Val , évêque  de  Séez,  du  parti  modéré 
et  portés  à Une  transaction , et  les  trois  docteurs 
en  théologie  d’Espense , Louis  Bouteilliers  ét 
Jean  de  Salignac.  'Les  calvinistes  députèrent 
Théodore  de  Bèze,  Pierre  Martyr  et  les  trois 
ministres  Marlorat,  des  Gallards  et  de  l’Epiiie. 
Le  but  de  cette  conférence  était  principale- 
ment de  s'accorder  sur  une  profession  de  foi 
en  ce  qui  touchait  l’Eucharistie.  Ils  étaient 
tous  hommes  de  science  et  d’accommodèment. 
Après  plusieurs  rédactions  modihées  dix  fois 
encore,  on  arrêta  la  déclaration  suivante,  cu- 
rieuse concession  dans  l’histoire  du  calvihisthe. 
a Nous  confessons  que  Jésus-Christ  en  la  sainte 
Cène  nous  présente,  donne,  exhibe  véritable- 
ment la  substance ‘de  son  corps  et  de  son  sang 
par  l’opération  dit  Saint-Esprit;  et  que  nous 
recevons  et  mangeons  sacramentellement,  spiri- 
tuellement et  par  la  foi  ce  propre  corps  qui  est 
mort  pour  nous,  afin  d’être  osde  ses  os  et  chair  de 
sa  chair,  pour  en  être  vivifiés  cl  on  percevoir  tout 
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ce  qui  est  nécessaire  à notre  salut;  et  parce  que 
la  foi  appuyée  sur  la  parole  de  Dieu  nous  fait  et 
rend  présentes  les  choses  promises,  et  que  par 
cette  foi  nous  prenons  vraiment  et  de  fait  le 
vrai  et  naturel  corps  et  sang  de  Notre-Seigneur 
par  la  vertu  du  Saint-Esprit,  à cet  égard,  nous 
confessons  la  présence  du  corps  et  du  sang 
d’icelui  notre  Sauveur  en  la  sainte  Cène'.  » 

Cette  confession , qui  se  rapprochait  par  son 
sens  philosophique  de  la  théorie  romaine,  fut 
envoyée  tout  à la  fois  à Catherine  de  Médicis 
et  aux  évêques  qui  composaient  le  colloque 
primitif  de  Poissy  : la  reine-mère  en  fut  frappée, 
et  lorsqu’elle  apprit  que  les  évêques  l’avaient 
rejetée  comme  hérétique,  elle,. en  manifesta 
son  profond  mécontentement.  « Vous  voulez 
donc,  s’écria- trgl^,  par  une  folle  obstination 
troubler  encore  le  royaume?  » Au  lieu  de  ré- 
pondre à ces  observations  de  la  reine , le  parti 
catholique, fort  de  toute  sa  puissance  d’action 
et  de  popularité,  se  hâta  de  rédiger  par  la  voie 
des  évêques  une  profession  altière  et  péremp- 
toire; ceux-ci  ajoutaient  : « Noils  envoyons  à 

I De  Thou  , liv.  .xxviii. 
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Votre  Majesté  une  profession  de  foi  sur  l’Eu- 
charistie. Vous  devez  obliger  les  hérétiques  à y 
souscrire,  autrement  les  obstinés  doivent  être 
exterminés  au  sein  d’un  royaume  qui  n’a  jamais 
souffert  l’hérésie  *.  » 

C’était  la  rupture  du  colloque  de  Poissy. 
Il  n’y  eut  plus  dès  lors  ni  conférence»,  ni  pro- 
jet de  conciliation.  Quelques  esprits  de  ména- 
gement et  de  sagesse  y songeaient  encore  pour- 
tant, et  c’est  ilans  ce  dessein  que  François 
Baudouin  publia  la  traduction  du  livre  de 
Cassander  : duDevoirde  l’homme  pieux  dans  les 
différens  de  la  religion'.  Ce  livre  appelait  les 
deux  Eglises,  par  de  mutuelles  concessions,  à 
se  rapprocher  l’une  de  l’autre.  Il  fut  également 
rejeté  par  les  protestans  et  par  les  catholi- 
ques. Tandis  que  Calvin  écrivait  un  pamphlet 
violent  contre  Baudouin,  un  pur  et  sévère  théo- 
logien , Jean  Hessels , le  repoussait  au  nom 
tle  l’Eglise  romaine  Quand  deux  opinions 


I De  Thoo,  liv.  xxvtii. 
a Paris , 1 5Ga. 

3 l'oyez  b priibre  de  Baudouin  eu  tile  des  oeuvres  d'Oplal, 
cl  dans  son  trailé  spêrial  : de  LibelUt  famosls. 
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sont  encore  dans  leur  jeunesse  et  leur  viva- 
cité, les  tiers  partis  deviennent  chose  impor- 
tune; je  l’ai  dit,  ils  ne  prennent  la  hanle  main 
qu’après  l’orage. 

Cependant  le  colloque  de  Poissy  avait  laissé 
dans  l’esprit  de  Catherine  de  Médicis  une  opi- 
nion favorable  aux  calvinistes  ; elle  avait  trouvé 
dans  Théodore  de  Bèze  je  ne  sais  quoi  de  doux 
et  de  modère , une  perpétuelle  soumission  à la 
puissance  civile , tandis  que  les  évêques  avaient 
tonné  contre  ce  qu’ils  appelaient  les  usurpa- 
tions de  la  couronne.  Le  prince  de  Condé  qui 
venait  d’être  acquitté  par  le  parlement,  le  roi 
de  Navarre  et  le  chancelier  de  L’Hospital  sur- 
tout, avaient  la  plus  haute  influence  dans  le 
conseil,  et  ce  fut  sans  doute  à leur  autorité  que 
les  protestans  durent  un  dernier  édit  de  modé- 
ration. 

Dans  une  assemblée  de  Saint-Germain , com- 
posée de  députés  du  conseil  et  de  parlemen- 
taires choisis,  ou  mit  en  délibération  la  liberté 
de  conscience.  Par  une  sorte  de  protestation , 
ni  le  duc  de  Guise,  ni  le  cardinal  de  Lorraine, 
ni  le  connétable  de  Montmorency  ne  voidurent 
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y assister  Le  chancelier  de  L’Hospital , blessé 
de  ces  oppositions  du  calholicisnae,  se  hâta  de 
proclamer  les  maximes  d’ordre  politique  : « La 
sévérité  n’avoit  rien  produit  contre  les  calvi- 
nistes; le  nombre  eu  étoit  alors  si  considérable 
qu’il  falloit  suivre  un  autre  système  si  l’on  ne 

vouloit  armer  le  frère  contre  le  frère.  Il  ne 

* 

s’agit  pas  de  savoir  laquelle  des  religions  est  la 
meilleure , mais  de  décider  s’il  y a danger  à 
laisser  les  réformés  se  rassembler.  L’état  po- 
litique diffère  de  l’établissement  religieux.  On 
pouvoir  être  sujet  fidèle  et  mauvais  chrétien, 
et  puisqu’on  autorisoit  les  fiançailles  et  ma- 
riages entre  deux  individus  de  religions  diffé- 
rentes , ne  pouvoit-on  pas  reconnoître  la  coexis- 
tance de  deux  croyances  diverses?  Le  roi  ne 
veut  point  que  vous  mettiez  en  dispute  quelle 
opinion  est  la  meilleure,  car  il  n’est  pas  ici 
question  de  constüuendâ  religione,  sed 
de  constituendâ  Republicâ  ; c’est  pourquoi 


I « Cantique  spirituel  et  consolant  à monseigneur  le  prince  de 
Condé,  avec  un  licho  surTedit  du  cardinal  de  Lorraine;  pluS| 
la  déclaration  de  contre-pronoslication  à celle  de  Nostradamus^ 
tmpi'iniés  à Heiines.  i56i.  » 
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nn  excommunié  ne  laisse  pas  d’ètre  citoyen'.  » 

Ces  grandes  et  hardies  maximes,  pour  la  pre- 
mière fois  discutées  en  face  d’une  société  na- 
guère toute  catholique,  furent  consacrées  par 
l’édit  de  janvier  i56a,  avec  de  larges  modifi- 
cations pourtant,  qui  tendaient  à ménager  les 
opinions  du  peuple.  On  obligeait  les  calvinistes 
à restituer  les  biens  arrachés  à l’Eglise  ; en  com- 
pensation on  leur  accordait  liberté  pleine  et 
entière  de  se  réunir  Jiors  les  villes  afin  d’éviter 
les  tumultes  et  séditions.  Toutes  les  peines  por- 
tées par  les  vieux  édits  étaient  suspendues. 
Quand  les  calvinistes  voudraient  tenir  un  sy- 
node, ils  devaient  en  prévenir  l’officier  civil; 
leurs  statuts  seraient  communiqués  aux  ma- 
gistrats, en  même  temps  qu’ils  renonceraient 
à toute  ligue , levées  d’hommes  illicites  et  se- 
crètes. Les  calvinistes  devaient  observer  les  fêtes 
publiques,  ne  jamais  marier  aux  degrés  pro- 
hibés par  les  lois  ou  les  canons,  et  les  ministres 
s’abstenir  de  prêcher  publiquement  contre  la 
messe,  ou  de  déclamer  contre  les  rites  du  catho- 
licisme. Avec  cette  liberté  arrivait  également 

I Harangue*  du  chancelier  de  1/Hf  spîtal,  i56^.  ( Brochure.) 
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un  système  de  forte  pénalité  contre  tous  ceux 
qui  ne  garderaient  pas  ces  commandemens 
Ainsi  les  lois  voulaient  obliger  au  respect 
mutuel  et  à la  concorde  deux  religions  en 
présence.  C’était  une  pensée  haute , généreuse, 
mais  impossible  à réaliser.  Quand  les  opinions 
sont  en  armes , il  n’est  pas  dans  la  possibilité 
d’une  autorité  humaine  de  les  rapprocher  au- 
trement que  pour  combattre.  Les  maximes  ex- 
posées par  le  chancelier  de  L’Hospital  étaient 
trop  avancées  pour  la  société  devant  laquelle 
il  les  développait  : les  idées  n’en  étaient  pas 
encore  là. 


I Regist.  du  parlement , vol.  Z,  fol.  335.  Fontanon,  iv,  367. 
On  Ta  aussi  inse'ré  dans  le  recueil  des  Traités  de  paix,  t.  ii. 
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Les  esprits  prévoyans  devaient  s’apercevoir 
.que  le  temps  de  crise  approchait , et  que  les 
partis  secouaient  tous  les  freins  imposés  à 
leur  vive  foi  et  à leurs  croyances  armées. 
Le  dernier  édit  en  faveur  des  calvinistes , 
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quoique  plus  favorable  que  ne  pouvait  l’espé- 
rer une  Eglise  nouvelle , s’élevant  tout  à coup 
au  milieu  de  la  vieille  société  catholique,  n’a- 
vait pourtant  pas  satisfait  les  ardens  réfornaa- 
teurs.  Des  rapports  qui  arrivaient  de  tous  côtés 
annonçaient  la  prise  d’armes  des  huguenots. 
Les  lettres  adressées  à Catherine  de  Médicis  et 
à Charles  IX  par  MM.  de  Bruge  et  Montluc,  en- 
voyés en  Guienne;  par  M.  de  Joyeuse,  lieute- 
nant-gouverneur du  Languedoc;  par  MM.  de 
Crussol,  de  Tende,  en  Provence;  parle  comte 
d’Étampes,  commandant  de  Bretagne,  et  par  des 
conseillers,  capitaines,  évêques  ',  appelaient  des 
mesures  «contre  les  excès  auxquels  se  livrent 
dans  toutes  les  provinces  les  calvinistes  et  fau- 
teurs d’hérésie.  » Us  étaient  aussi  dénoncés  par 
le  parlement  de  Bordeaux  comme  démolisseurs 
d’églises  et  d’images  ’.  Une  lettre  du  bailli  de 
Blois  est  plus  significative’;  « Madame,  j’ai  différé 
vous  avertir  de  deux  scandales  arrivés  en  cette 
ville  le  3 et  II'  de  ce  présent  mois,  tant  de 


I Mss.  de  Béthune  , vol.  col.  8690. 
a Mss.  de  Béthune  , vol.  col.  8G76. 

3 Mss.  de  Béthune  , vol  col.  86g5 , fol.  7a. 
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brisemens  de  croix,  romptures  d’images  que 
forcements  d’églises,  attendant  l’arrivée  du  roy 
et  la  vostre  que  l’on  disoit  être  à ces  Pasques  ; et 
depuis,  qui  fut  la  nuictde  jeudi  dernier,  19°  du 
mois,  est  arrivé  beaucoup  pis  au  monastère  de 
la  Guysche  qui  est  assis  deux  lieues  près  de  cette 
ville  et  de  fondation  royale , en  laquelle  nonob- 
stant les  édicts  de  Sa  Majesté  l’on  est  entré  de 
nuict  avec  armes  et  bâtons  à feu  dedans  ladite 
abbaye , de  laquelle  on  a ravi  et  enlevé  treize 
des  plus  jeunes  religieuses  d’icelle  et  néanmoins 
professes,  lesquelles  ont  été  depuis  dévestues 
de  leurs  habits  réguliers  et  menées  en  divers 
lieux  que  je  n’ai  encore  pu  vérifier,  fors  que 
l’on  ne  m’a  adverti  aujourd’hui  que  l’on  a vu 
lesdictes  religieuses  en  la  preschedes  ministres. 
Tant  y a , Madame  , que  les  choses  ne  doivent 
demeurer  impunies  si  l’on  n’en  veut  revoir  de 
pires.  » 

Les  chefs  même  du  calvinisme  considéraient 
tout  ce  qui  se  passait  comme  un  provisoire , 
une  transition  pour  arriver  à leur  fin  de  triom- 
phe et  de  domination  souveraine.  Une  lettre  ma- 
nuscrite de  Calvin  au  marquis  du  Poët  indique 


» 
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bien  cette  fierté  moqueuse  qui  attend  la 
victoire*  : « Monseigneur,  qu’avez  jugé  du 
colloque  de  Poissy  ? n'avons  conduit  finement 
nos  affaires?  L’évêque  de  Valence  aussi  bien 
que  les  autres  ont  signé  notre  profession  de 
foi.  Que  le  roi  fasse  des  processions  tant  qu’H 
voudra,  il  ne  pourra  empêcher  le  progrès  de 
notre  foi.  Travaillez;  vous  et  les  vôtres  trou- 
veront tout  un  jour;  honneui-s,  gloire  et  ri- 
chesses seront  la  récompense  de  tant  de  peines. 
Surtout  ne  faites  faute  de  défaire  le  pays  de  ces 
zélés  faquins  qui  exhortent  le  peuple  par  leurs 
discours  à se  bander  contre  nous,  noircissent 
notre  conduite,  veulent  faire  passer  notre 
croyance  pour  rêverie.  Pareils  monstres  doi- 
vent être  estouffés  comme  fis  ici  en  l’exécution 
de  Michel  Servet , Espagnol.  A l’avenir , ne 
pensez  pas  que  personne  s’avise  de  faire  chose 
semblable.  » 

Dans  leurs  pasquils  de  cour,  dans  leurs  can- 
tiques religieux,  les  huguenots  attaquaient  le 

1 Jean  Calvin  à M.  du  Poêt,  grand  chambellan  de  Navarre  ^ 
et  gouverneur  de  la  ville  de  MontéUmart.  Conserrée  en  origina) 
par  ledit  M.  du  Poët.  Bibl.  du  rei , portefeuille  Font  ASIE  v. 


Digilized  by  Google 


214 


PASQUILS  HUGUENOTS  (1561-1562). 


roi,' enfant  mal  gouverné  ; « La  main  du  grand 
Dieii  vivant  n’nvoit  point  encore  failli  à ses  fi- 
dèles; les  ennemis  ravissans  les  avoient  tenus 
foibl es,  morts  et  languissans' ; mais  ce  grand 
Dieu  avoit  porté  la  mort  dans  cette  race  royale  : 
O roi  de  Navarre,:  reprends  courage,  rends 
cioufus  tes  ennemis  sans  cause!  Et  toi , de  Guise, 
estranger  à ce  royaume , que  tardes-tu  à serrer 
bagage?  Pape  de  Komé,  il  faudra  que  tu  des-  ^ 
cendes  dans  l’infernale  fosse,  car  l’on  sait  com- 
bien est  trompeuse  ta  puissance’.» 

i ■ 1 ...  . » • ‘ 


> I ÛTous  tenoient  sout  leur  naiii  forte  ^ > - !> 

Foibles,  morts  et  laDguissan»;  I amI, 

Dieu  a soudain  défaicts  ^ ^ ' 

Nos  adversaires  infects  y i '/  ifî;.'  i 

Kl  rompu  leur  violence 
Au  plus  fort  de 'leur  puissance. 

( Cantique  sur  le  chant  du  psaume  pour  la  mort  de*  ijfran». 

— Recueil  de  Kasse  tes  Neus  , vol.  A , p.  i85.) 

■X  J'ai  trouve  ce  pasquU  dans  les  archives  de  Slniaucas.  Il  avait 
tHc  envoyé  au  roi  d’Espagne  aveu  celte  note  de  Kambassadeur  : 
PiU'fx  el  reyi  es  un  pasijuin  en  ay  tnuchai  heregias^  f] 


I 


AV  KOI  DE  RAVAHRE. 


's: 


■'••/('U 


Reprends  courage,  attendu  ta  liautessc, 

''  i"  Et  rends  confue  tes  ennemu  sans  teuse,  *'  '' 

■ I ' ) Bt  le  certain  pour  le  douteux  ne  laisse  , v 'tirè^vv; -■ ''M  ^ 
(Que  tdl  u'adtieuae  ce  ^’eecrive  |c  n’ose  ' -I,  i 
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Les  catholiques , tout  peuple , ue  souf* 
fraient  pas  avec  patience  ces  insultes  faites  à 
leur  vieille  foi,  à la  croyance  qui  se  liait  à 
leurs  souvenirs  et  à leurs  émotions.  Tandis  que 
Bèze  et  les  ministres  se  rendaient  au  colloque 
de  Poissy,  ils  avaient  été  poursuivis  à coups 
de  pierres  par  une  multitude  furieuse;  à Paris, 
elle  avait  partout  dispersé  les  assemblées  qui 
se  réunissaient  de  nuit  pour  le  prêche  ou  le 
synode. 

Les  quartiers  étaient  agités  par  des  pré- 

k.  M.  DE  GUISE. 

Vu  quVitranger  tu  es  de  ce  royaume» 

Que  tardes>tu  i serrer  ton  bagage» 

El  que  soudain  faire  place  k Vendôme» 

Que  lu  voolois  détenir  en  ôtage  7 

LE  EASt. 

Oe  haut  e«  baGen  infenialle  fosse  « 

En  gémissant  lost  me  faudra  deKendre» 

Puisqu'on  eoneoist  ma  puissance  être  fausse  » 

Et  qu.'k  trop  peu  mes  huiles  ne  puis  vendr**. 

UA  lOYiie-iiiat. 

Pas  trop  cfuelie  oc  fut  la  mort  am^rc  » 

Lorsque  perdis  mon  support  en  peu  d'heure  ; 

Et  bien  me  prend  de  plusieurs  cslrc  mère, 

Car  par  cela  eu  crédit  je  demeure. 
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dications  de] paroisses  : on  voyait  des  moines 
dans  les  halles  soulevant  les  femmes  et  les 
fières  confréries  par  l’aspect  des  vierges  et  des 
saints  mutilés.  Les  quarteniers  à l’Hôtel-de- 
Ville,  les  syndics  et  les  prieurs  des  métiers, 
agrégations  qui  enlaçaient  alors  toutes  les  clas- 
ses, multipliaient  les  mesures  pour  défendre 
le  catholicisme;  et  l’édit  qui  ne  permettait  les 
prêches  qu’à  la  campagne , indique  suffisam- 
ment que  les  calvinistes  étaient  l’ohjet  d’une 
vive  haine  dans  le  sein  des  cités  municipales 
toutes  catholiques.  Il  existe  encore  une  série 
d’actes  du  conseil  de  ville  de  Paris  qui  con- 
state l’esprit  et  la  tendance  des  bourgeois*. 
Le  8 janvier  1 56a , assemblée  à l’Hôtel-de-Ville , 
M.  le  gouverneur  présent,  en  laquelle  plu- 
sieurs bourgeois  et  marchands  remontrèrent  le 
danger  où  était  cette  ville  à cause  d’un  grand 
nombre  de  Génevois  et  autres  étrangers  qui 
prêchaient  et  soutenaient  la  nouvelle  doctrine 
contre  la  sainte  Eglise  catholique,  et  qui  me- 
naçaient de  piller  les  maisons  et  les  autels; 


I Regist.  (it  i’H6lfI-de- Ville  , ^ ^ fol.  io8. 


itiz- 


« 
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M.  le  gouverneur  retiré , on  fut  d’avis  que  M.  le 
prévôt  des  marchands  irait  à la  cour,  ac- 
compagné de  bourgeois,  supplier  le  roi  de 
vouloir  maintenir  et  entretenir  la  ville  dans 
l’ancienne  religion  en  laquelle  elle  était  en 
possession  depuis  quinze  cents  ans. 

Le  1 3 , autre  assemblée,  et  fut  conclu  en  icelle 
que  les  bourgeois  ne  devaient  garantir  la  garde 
de  la  ville , car  s’il  y avait  quelque  tumulte  ou 
rébellion  on  s’en  prendrait  à eux;  mais  la  laisser 
aux  juges  royaux,  et  que  le  meilleur  moyen  de 
la  tenir  en  paix  était  de  supplier  Sa  Majesté  de 
faire  cesser  les  prédications  de  nouvelles  doc- 
trines, de  renvoyer. les  ministres  en  leurs  pays, 
et  faire  visitation  des  maisons  et  hôtelleries 
pour  savoir  quels  gens  y viennent  et  pourquoi? 

Le  4 février  1 56a  assemblée  pour  ouïr  ce 
que  M.  le  prévôt  des  marchands  avait  charge  de 
dire  de  par  le  roi  en  laquelle  fut  avisé  « qu’at- 
tendu que  tous  les  conseillers  qui  avoient  été 
d’avis  de  former  opposition  à l’édit  sur  la  li- 
berté de  religion  ne  sont  présens  et  l’absence 

I RcgisL  de  rHôlel-dc-Ville  , 7 , fol.  1 13.. 
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de  deux  de  MM.  les  échevins  qui  étoient  à la 
cour,  on  feroit  nouvelle  convocation  du  con- 
seil. » 

Le  5,  autre  assemblée  en  laquelle  fut  conclu 
a qu’il  seroit  remontré  au  parlement  que  l’oppo- 
sition formée  à la  publication  de  cet  édit  au 
nom  des  prévôt  des  marchands  et  échevins 
avoit  été  faite  à la  requête  de  plusieurs  bour- 
geois ; mais  comme  ils  n’ont  baillé  aucun 
mémoire  pour  la  soutenir,  qu’icenx  sieurs  de 
la  ville  s’en  désistent  et  départent*.  » 

Ce  mouvement  communal  était  trop  pro~ 
noncé  pour  qu’il  cédât  à quelques  mesures 
conciliatrices.  11  ne  faut  jamais  oublier  que 
le  catholicisme  embrassait  toute  la  société  , 
ses  institutions  et  ses  coutumes;  plus  il  avait 
subi  d’attaques,  plus  la  ferveur  de  ses  adeptes 
augmentait.  L’opinion  de  la  cour  pouvait  bien 
changer  avec  les  révolutions  du  conseil , mais 
ce  qui  se  rapetissait  là  en  un  mouvement  d’in- 
trigues était  un  immense  fait , une  profonde 
division  dans  le  peuple,  division  armée,  n’at- 


I i\u<;islro  <lc  rnôlel-dc-Vilk; , ibid. 
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tendant  qu’un  signal  pour  se  montrer  sur  un 
champ  de  bataille.  Aussi  le  duc  de  Guise , 
l’homme  le  plus  prévoyant  de  toute  cette  cour, 
s’était  hâté  de  s’en  séparer.  Sa  place  n’y  était 
plus:  le  parti  catholique  lui  offrait  une  trop 
vaste  chance  ; là  étaient  la  force , l’énergie  et 
nombre.  Une  ligue  était  depuis  long-temps  con- 
venue ; elle  avait  été  d’instinct  avant  d’être  réa- 
lisée ; quaild  le  pouvoir  royal , flottant  dans  l’in- 
certitude, eut  abandonné  l’opinion  catholique 
extrême,  celle-ci  eut  ses  chefs  tout  trouvés  et 
son  organisation  ; elle  réunit  ses  masses  eu 
dehors  d’une  couronne  qui  la  délaissait. 

Ou  se  rapprochait  à Poissy , et  les  confréries 
attaquaient  dans  les  faubourgs  Saint-Antoine 
et  à Popincourt  les  prêches  que  les  protestans 
avaient  cherché  à y établir;  et  ceux-ci  persé- 
cutaient les  Eglises  à leur  tour  dans  quel- 
ques provinces  où  ils  étaient  les  plus, forts.  Inu- 
tilement . Catherine  de  Médicis  cherchait  à 
calmer  les  troubles  par  un  déploiement  d’ar- 
chers et  d’hommes  d’armes  ; elle  écrivit  à M.  de 
Montmorency  ' : « Mon  cousin , ayant  entendu  le 

I Ms»,  de  Béthune,  Tol.  col.  8gi3,  fol.  86. 
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désordre  qui  est  advenu  à Paris  ces  jours  passés, 
je  désire  bien  fort  de  parler  à vous  pour  me  ré- 
soudrede  l^force  que  j’aurai  à vous  bailler  pour 
conserver  cette  ville-là  en  repos  et  tranquillité 
et  garder  le  peuple  de  turaultuer.  Et  pour  ce, 
je  vous  prie  que  soyez  ici  demain , sur  les 
huit  ou  neuf  heures  du  matin,  afin  que  la 
chose  résolue,  vous  vous  en  puissiez  retourner 
incontinent.  Escrit  à Saiut-Germain-eii-Laye, 
le  a4' jour  de  février  i56a.  » Et  plus  bas  était 
ce  qui  s’ensuit  : « L’on  vient  de  me  dire  qu’il 
y a grand  nombre  des  habitans  de  la  ville 
qui  veulent  venir  ici  en  troupes  de  deux  ou 
trois  cents.  Et  pour  ce  que  ce  n’est  que  aigrir 
les  choses  de  plus  en  plus , je  vous  prie  adviser 
de  les  détourner,  si  tant  est  que  cet  advis  soit 
véritable.  « On  lit  encore  dans  les  registres  de 
l’Hôtel-de-Ville  ‘ : « M.  le  Gouverneur  ayant 
envoyé  à la  ville  une  lettre  du  roi , de  créance 
pour  lui , les  prévôt  des  marchands  et  échevins 
le  sont  allés  trouver,  auxquels  il  a dit  que  le 

I Reglsl.de  l’H6lel-de- Ville.  — Bibl.  du  roi  ; mss.  de  Culberl  , 
vol.  a6a , in-fol. , p.  io5  verso. 
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roi  J voulant  obvier  aux  séditions  qui  commen- 
çoient  en  ladite  ville , lui  avoit  ordonné  de  lever 
plusieurs  forces  de  gens  de  cheval  et  de  pieds 
pour  la  garde  de  ladite  ville,  et  qu’il  les  falloit 
loger  et  prendre  les  lits  des  hôpitaux  et  leur 
faire  fournir  par  les  bourgeois  des  draps  de  lit 
de  quinze  en  quinze  jours , sur  quoi  comme  la 
chose  ne  s’étoit  jamais  pratiquée.  Messieurs  on 
résolu  d’assembler  le  conseil  de  ville.  » 

Ce  n’était  pas  seulement  parmi  le  peuple  des 
halles  et  le  conseil  municipal  que  se  manifes- 
tait cet  esprit  d’opposition  aux  dernières  me- 
sures du  parti  modéré;  le  parlement  lui-méme 
protestait  hautement  contre  l’édit  de  tolé- 
rance. Lorsque  la  charte  de  cet  édit  parvint  à 
la  grande  cour  judiciaire,  elle  ne  l^enregistra 
qu’après  trois  lettres  de  jussion  et  avec  la  clause 
suivante  : « lÆsdictes  lettres  patentes  ont  été 
judiciairement  lues,  et  la  cour  ayant  esgard 
aux  lettres  patentes  du  roi , à l’urgente  néces- 
sité du  temps,  et  obtempérant  à la  volonté  du- 
dict  seigneur  roi,  a ordonné  et  ordonne  que  sur 
le  repli  desdictes  lettres  en  forme  d’ordonnance 
et  de  jussion,  il  sera  escrit  : sans  approbation 


22Î  CIRCULAIRES  DES  CONSISTOIRES  (1562). 

(le  la  nouvelle  religion  et  par  simple  mode 
provisoire  « 

Si  le  conseil  du  roi  multipliait  les  déclara- 
tions pour  rassurer  les  protestans,  les  minis- 
tres de  l’Eglise  réformée  , les  consistoires 
cherchaient  aussi  à donner  des  gages  d’ordre 
et  de  paix.  Une  instruction  fut  adressée  par 
eux  à leurs  frères  plus  turbulens , afin  de  leur 
expliquer  les  clauses  de  l’édil  qui  pouvaient 
hle.sser  leur  susceptibilité.  « Le  premier  article 
dudit  édit  commande  de  vuyder  les  temples  et 
rendre  tous  biens  et  lieux  occupés  sur  les  ecclé- 
■siastiques  romains  ; a été  ad  visé  qu’il  faut  obéir 
sans  difficultés.  Par  le  second  article , a été  dé- 
fendu d’abattre  images,  briser  des  croix;  faut 
obéir,  car  l’office  des  ministres  est  d’abattre  les 
idoles  du  cœur  de  l’homme  parla  publication  de 
la  parole  de  Dieu , et  non  autrement.  Le  troisième 
défend  de  s’assembler  ni  de  jour  ni  de  nuit  dans 
les  villes;  cet  article  pourroit  sembler  rude,  mais 
en  y regardant  de  près  on  trouvera  que  les 


I Obtemperando  volutilati  dicti  domini  regis , absque  tamen 
upprobatione  no\>œ  religionis  y et  id  lotutn  per  modum prouistonts 
— Jît'g.  (lu  parlemenl , i5  mars  . ( v.  s.  ) 
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prières  domestiques  de  chacune  des  familles 
dans  les  villes  n’y  sont  prohibées  ni  les  consis- 
toires, pourvu  qu’ils  se  fassent  selon  l’ordre  de 
l’édit  » 

Les  huguenots  sentaient  qu’ils  étaient  les 
moins  forts,  à Paris  spécialement;  les  récentes 
mesures  de  la  bourgeoisie  les  effrayaient;  il 
n’est  sorte  de  protestations  qu’ils  ne  fissent 
d’obéissance  ^ de  bon  vouloir  ; ils  tapissaient 
la  ville  de  leurs  placards  justificatifs  et  dans 
les  termes  de  la  plus  douce  modération  : « Les 
habitans  de  Paris,  qui  sous  la  protection  du 
roy,  suivant  son  édit,  désirant  estre  main- 
tenus ès  exercices  de  la  religion  réformée 
selon  l’Evangile  , prient  tous  leurs  conci- 
toyens , parens , voisins , hostes  et  amis  qu’ils 
advisent  de  près  à la  ruse  très-pernicieuse  de 
quelques  séditieux  ennemis  du  repos  et  bien 
public  ; lesquels , mus  par  quelques  passions 
privées,  et  pour  mener  à fin  leurs  mauvaises 
entreprises,  voulant  tirer  grande  somme  de  des- 


1 « Üédarations  taites  par  les  ministres  et  députés  des  églises 
de  France,  estant  en  cour,  pour  servir  d*advis  et  conseil  aux 
deux  Eglises.  » — Saint-Germain,  janvier,  i5*6i.  (v.  s.) 
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niers  de  tous  les  bourgeois  et  habitans  de  la- 
dite ville  de  Paris , feignent  malicieusement  et 
veulent  donner  à entendre  que  les  fidèles  de 
l’Eglise  réformée  qu’ils  nomment  huguenots 
sont  armés  pour  piller  et  saccager  leurs  mai- 
sons, ravir  leurs  biens,  les  meurtrir  et  mas- 
sacrer; à cette  cause  il  est  besoin  que  tous  les 
citoyens  de  cette  ville  soyent  advertis  de  ne 
bailler  à tels  mutins  le  moyen  de  continuer 
leurs  entreprises  : et  les  fidèles  publient  cet 
escrit  pour  leur  servir  d’acte  et  de  témoignage 
perpétuel  p 

Cette  peur  que  manifestaient  les  huguenots 
leur  était  inspirée  par  l’état  réel  de  la  popula- 
tion de  Paris.  Le  a5  février  on  reçut  à l’Hôtel- 
de-Ville  des  lettres  du  roi  ; elles  disaient  : 
« A cause  des  séditions,  des  menées  de  gens 
mal  intentionnés,  sous  prétexte  de  la  diversité 
de  religion.  Sa  Majesté  mande  qu’elle  envoie 
M.  le  maréchal  de  Montmorency,  gouverneur  et 
lieutenant-général  de  Paris  et  aux  pays  de  l’Ile- 


I « Placards  affichés  par  les  carrefours  de  la  ville  de  Paris, 
par  ceux  de  la  religion  pre'tendue  réformée>  » i56i.  (v,  s.) 
a Uegist.  de  rHôtel-de-Ville  , 7 , fol.  1 15. 
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de-France , avec  charge  de  lever  gens  de  pied 
et  de  cheval  pour  pourvoir  à la  sûreté  de  cette 
cité.  » 

Le  27  avril,  avant  Pâques,  nouvelle  assem- 
blée de  l’Hôtel-de-Ville , «en laquelle  fut  démon- 
tré par  M.  le  prévôt  des  marchands  qu’il  étoit 
besoin  de  se  tenir  forts  en  cette  ville  et  de  faire 
description  de  toutes  les  personnes  pour  savoir 
quelles  gens  il  y a capables  de  porter  armes,  pour 
voir  arquebuses , bâtons , a6n  d’en  faire  revue 
quand  besoin  seroit , et  fut  expédié  les  mande- 
mens  aux  quarteniers  de  faire  faire  cette  des- 
cription par  les  cinquanteniers  et  dixainiers'.  » 

Le  3o  avril,  lettres  du  roi  portant  créance  au 
roi  de  Navarre,  oncle  de  Sa  Majesté,  son  lieu- 
tenant-général en  ce  royaume,  à cause  d’une 
sédition  arrivée  en  la  bonue  ville  de  Paris. 

Le  a mai,  assemblée  à l’Hotel-de-YUle , en 
laquelle  fut  conclu  « que  pour  éviter  aux  sé- 
ditions populaires,  il  falloit  défendre  à toute 
pei’sonne  de  faire  conventicules  ni  assemblées 
particulières  pour  quelque  occasion  que  ce  fût , 


1 Rogist.  de  rHôlel-dc-Villc  , 7 , fui.  1 15, 
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ni  tle  porter  armes.  Il  étoit  également  défendu 
de  prescher  nouvelles  doctrines,  mais  bien  la 
parole  de  Dieu,  par  gens  doctes,  sous  peine 
d’être  déclarés  criminels  de  lèze  - majesté  » 
Le  roi  était , à son  retour  de  Reims , dans  la 
ferveur  du  sacre  , onction  sainte  où  toutes 
les  formes  catholiques  n’avaient  pas  été 
observées  ; néanmoins  la  pieuse  cérémonie 
donnait  un  nouveau  zèle  au  parti  de  la  vieille 
foi.  Le  duc  de  Guise  avait  profité  de  cette  exal- 
tation ; tout  en  dehors  du  conseil  royal , dès 
le  colloque  de  Poissy,  il  s’était  retiré  à Nan- 
tcuil,  et  le  cardinal  de  Lorraine  à son  arche- 
vêché de  Reims.  La  vaste  correspondance  du 
duc  de  Guise  le  mettait  en  rapport  avec  l’Es- 
pagne et  Rome.  Il  avait  concerté  avec  Phi- 
lippe II  et  le  pape  le  premier  projet  de  ligue 
qui  devint  plus  tard  la  base  du  mouvement  ca- 
tholique; il  s’était  acquis  ainsi  de  grands  appuis 
contre  le  parti  protestant  qui  appelait  à son 
aide. les  reistres  et  les  Anglais  d’Elisabeth.  C’é- 
tait chose  naturelle  qu’en  face  l’un  de  l’autre. 


1 RegUt.  de  rHüteUde*Ville , 7 , fol.  91. 
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deux  partis  en  armes  qui  ne  trouvaient  ancuiie 
protection  sûre  dans  une  autorité  incertaine, 
cherchassent  en  dehors  à s’organiser  comme 
deux  puissances.  En  l’absence  d’un  gouverne- 
ment fort,  chaque  couleur  adoptait  le  sien, 
et  c’est  sans  justice,  je  le  répète,  qu’on  a ap- 
pelé exclusivement  du  nom  de  ligue  l’associa- 
tion catholique  sous  Henri  HL  Jj3  ligue  existait 
dans  chaque  opinion  pour  la  défense  de  ses 
prérogatives  et  de  ses  intérêts. 

Dans  cette  agitation  des  esprits , le  duc  de 
Guise  engagea  par  lui-même  et  par  le  cardinal 
de  Lorraine  une  négociation  curieuse  avec  les 
luthériens  d’Allemagne  contre  le  prince  do 
Condé  et  les  calvinistes.  Le  cardinal  de  lior- 
raine  demanda  une  entrevue  au  duc  de  Wittem- 
berg,  son  parent,  et  exploitant  les  jalousies  reli- 
gieuses qui  séparaient  la  première  delà  seconde 
réforme,'  il  le  supplia xle  ne  pas  s’opposer  à la 
réaction  qui  se  préparait  en  France,  et  de  refuser 
tout  secours  aux  huguenots  s’ils  se  levaient  eu 
armes.  Le  duc  de  Wittemberg  s’était  fait  accom- 
pagner dans  cette  conférence  par  deux  des  plus 
zélés  théologiens  de  la  foi  luthérienne  , et  tant 
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le  cardinal  employa  de  ruse,  qu’il  alla  jusqu’à 
dire  aux  deux  ministres  ; « Qu’ai-je  fait  au 
colloque  de  Poissy  ? j’ai  défendu  la  confession 
d’Augsbourg  contre  la  foi  de  Genève;  les  cal- 
vinistes ont  plus  d’aversion  pour  cette  confes- 
sion que  pour  l’autorité  du  pape  ' ; si  les  prin- 
ces protestans  nous  secondaient  dans  notre 
entreprise,  nous  parviendrions  à opérer  une 
réformation  sinqile  et  nécessaire  en  France; 
nous  éviterions  d’être  débordés  par  les  sacra- 
mentaires.  » Les  deux  ministres  se  laissèrent  sé- 
duire par  ces  paroles,  et  il  fut  convenu  que  le 
duc  de  Wittemberg  interposerait  son  crédit 
pour  empêcher  tout  secours  prêté  aux  hugue- 
nots, pourvu  qu’on  travaillât  en  France  à une 
réforme  des  abus  catholiques. 

Le  cardinal  de  Lorraine  n'était  point  .ici 
de  bonne  foi , et  d’ailleurs  ce  qui  dans  son  es- 
prit et  dans  celui  de  sa  famille  pouvait  être 
une  intrigue,  était  parmi  la  multitude  une  af- 
faire de  conscience  et  d’opinion  : le  peuple 


I BelCar  , m Cüinm. , liv.  xxix  , n.  79.  M de  Thou  en  parle 
t’galenieni,  lix.  xxix,  et  Mcierai  l’avoue,  t.  v,  p.  67. 
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l’eût  abandonné,  car  les  halles  étaient  catho- 
liques pures,  de  conviction  ét  de  dévouement. 
Le  duc  de  Guise,  fort  de  l’appui  de  l’extérieur, 
se  rapprocha  également  de  la  maison  de  Mont- 
morency et  du  connétable  qui  s’était  retiré 
de  la  cour  lors  de  la  grande  puissance  du 
prince  de  Condé.  Alors  plus  que  jamais,  le 
peuple  paraissait  irrité  de  la  protection  que 
le  conseil  accordait  aux  réformés.  Etienne 
Pasquier  écrivait  à un  sien  ami  ‘ : «Je  vous 
avois  naguère  mandé  que  frère  Jean  de  Hans 
faisoit  rage  de  maltraiter  nos  réformés.  Rouge- 
Oreille  , prevost  des  maréchaux  de  J’Ile  - de  - 
France,  l’erriève  un  grand  matin,  et  par  com- 
mandement de  ceux  qui  gouvernent,  le  mène 
lié  et  garolté  à Saint  - Germain  - en  - Laye  , 
pour  avoir  presché  trop  licencieusement 
contre  eux.  Plusieurs  notables  bourgeois  , 
irrités  de  cette  indignité,  se  transportent  en 
grande  troupe  à Saint  - Germain , demandent 
que  leur  prescheur  leur  soit  rendu,  ce  qu'ils 

' * t.f  . 

\ Tifl?-  • “]; 

1 Lettre  d'Eslicnne  Pasquier  b M.  de  Konssomme,  liv.  iv, 
)cU  i3 
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ont  obtenu.  Que  voulez-vous  de  plus?  ce  reli- 
gieux est  rentré  dedans  notre  ville  avec  tel 
applaudissement  et  compagnie  de  gens  de  pied 
et  de  cheval,  comme  si  c’eût  été  un  grand 
prince.  Et  le  lendemain  de  son  retour  a esté 
fuite  une  grande  procession  en  l’église  Saint- 
Barthélemy  pour  louer  Dieu  en  sa  faveur.  » 

Le  savant  conseiller  nous  donne  ici  en  son 
naïf  langage  la  véritable  situation  des  sentimens 
populaires  ; toutes  les  concessions  faites  à ceux 
qu’on  appelait  Huguenots  soulevaient  la  mul- 
titude; il  paraissait  inouï  que  deux  religions 
vécussent  dans  la  même  cité,  parce  que  le 
principe  social  étant  tout  religieux,  deux 
croyances  différentes  constituaient  la  guerre 
civile.  Pasquier  faisait  allusion  à la  profanation 
de  l’église  Saint-Médard  qui  avait  si  puissam- 
ment soulevé  le  peuple  de  Paris.  Les  huguenots 
avaient  brisé  les  images,  renversé  les  vases 
saints  ; et  les  confréries  avaient  vu  en  s’indignant 
ces  fureurs  hérétiques  contre  les  objets  de  leur 
culte  et  de  leur  vénération.  Les  pamphlets  des 
calvinistes  cherchèrent  à justifier  ce  tumulte , et 
les  récits  qu’ils  en  ont  laissés  nous  donnent  une 
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juste  idée  de  cette  situation  armée  des  deux 
sectes  rivales.  « Le  27'  jour  de  décembre,  jour 
de  laSaint'Jean,  les  fidèles  fuisoient,  ainsi  qu’il 
leur  est  permis,  assemblée  publique  au  fau- 
bourg Saint-Marceau  , en  un  lieu  dit  le  Pa- 
triarche , et  faisoit  l’exhortation  M.  Mallot , 
mi  nistre,  qui,  après  les  prières  faites  et  les  psalmes 
chantés , commençoit  à interpréter  un  passage 
de  saint  Mathieu;  voilà  que  ceux  de  Saint- 
Médard,  jà  leurs  vespres  dites,  commencèrent 
de  malice  délibérée  à sonner  toutes  leurs  clo- 
ches ensemble  d’un  tel  branle  qu’il  étoit  bien 
impossible  d’entendre  ledit  presche.  Les  anciens 
allèrent  s’en  plaindre,  et  incontinent  le  curé 
fit  fermer  les  grandes  portes  de  l’église  et  son- 
ner les  cloches  à plus  grand  branle  encore  et 
en  manière  du  son  du  tocsin  que  les  prestres 
tlonnèrent  toujours  de  plus  belle.  Tels  refus  et 
rebellions  faits  à justice,délibérèrent  les  évangé- 
listes de  ne  pas  lasser  branler  plus  long-temps 
cet  épouvantail  dii  peuple  et  appeau  des  sédi- 
tions; à donc  bien  armés  et  de  bon  cœur,  se 
reposant  sur  la  main  forte  du  Seigneur,  firent 
tels  efforts  qu’ils  enfoncèrent  les  pürtes.^dc 
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l’église,  et  trouvèrent  nombre  de  prestres  et 
autres  mutins  enbastonés  et  armés  d’espées  et 
rondelles  de  bois , gros  pavés  et  arbalètes , fai- 
sant cruelle  résistance.  Tous  furent  obliges  de 
fuir,  et  de  se  retirer  en  leurs  clochers;  or  en  ce 
conflit  qui  dura  une  bonne  demi -heure,  fu- 
rent blessés  des  mutins  trente  ou  quarante, 
dontfurent  pris  prisonniers  quatorze  ou  quinze 
des  principaux  chefs,  et  fut  chose  digne  d’une 
louable  admiration  de  voir  des  coeurs  si  fermes 
convertis  à pitoyable  miséricorde  pour  garantir 
d’être  outragés  ces  poures  idiots  populaires’.  » 
Quand  on  se  reporte  à ces  temps  et  qu’on  con- 
sidère surtout  que  les  esprits  turbulens  qui 
attaquaient  les  églises  catholiques  étaient  eu 
faible  minorité  au  milieu  des  poures  idiots  po- 
pulaires, doit-on  s’étonner  de  la  réaction  vio- 
lente qui  se  vengea  de  ces  outrages  et  de  ces 
profanations! 

Les  choses  en  étaient  à ce  point  qu’elles 
devaient  bientôt  éclater;  le  moindre  incident 


t Histoire  ventaile  de  la  mutinerie , tumulte  et  sédition  ^ fait» 
parles  prestres  Saint-Médard  fContreles  fidèles , le  samedi  xxvii* 
imr  de  décembre.  — Paris,  i5Gi. 
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pouvait  amener  cette  guerre  que  le  chance- 
lier de  L’Hospital  et  le  conseil  cherchaient  à 
éviter.  M.  de  Guise  voulant  isoler  le  prince 
de  Condé,  se  rapprocha  d’Anloine  de  Bour- 
bon , alors  lieutenant-général  du  royaume, 
esprit  moins  entier , plus  facile  et  toujours  en 
présence  de  ces  vieilles  provinces  de  Navarre 
qu’il  craignait  de  perdre  à chaque  secousse 
d’opinion  qui  l’éloignait  du  parti  catholique.  Le 
duc  de  Guise  connaissait  toutes  les  faiblesses 
de  ce  caractère  ; il  fit  négocier  auprès  de  lui 
Chantonney,  ambassadeur  du  roi  Philippe  II. 
Antoine  deNavarre  redoutait  surtout  l’Espagne; 
déjà  cette  puissance  s’était  agrandie  aux  dépens 
de  son  héritage,  et  quelques  milliers  de  soldats 
espagnols  pouvaient  lui  en  arracher  les  derniers 
débris.  «Chantonney, muni  des  instructions  du 
roi  son  maître, se  transporta  trois  ou  quatre  fois 
vers  lui  en  habillement  déguisé , l’assurant  de 
la  part  de  Philippe  II,  que  là  où  il  voudroit 
prendre  la  protection  de  l’Eglise  romaine,  il 
lui  rendroit  son  royaume  de  Navarre  ou  bien 
l’équivalent  en  assiette  de  pays  souverains, 
aussi  riches  et  plantureux.  Cette  trame  coin- 
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mençaut  d’étre  tissue,  le  légat  sc  mit  aussi  de 
la  partie , lui  promettant  de  la  part  duSaint-Siége 
le  comté  Venisse  (Venaissin)  et  lui  moyenner 
envers  le  roi  catholique  la  Sardaigne  que  le 
pape  érigeroit  en  royaume , là  , et  au  cas 
qu’il  ne  lui  voulust  rendre  le  pays  Navarrois. 
lîien  vous  puis-je  dire  que  en  un  instant  on  a 
vu  et  son  visage  et  sa  volonté  s’être  eschangée 
à l’endroit  des  huguenots.  Car  il  défendit  aux 
ministres  de  plus  prescher  au  château  comme 
il  s’étoit  donné  loi  et  permission  de  ce  faire 
cinq  ou  six  mois  auparavant  » 

L’ambassadeur  Chantonney  se  hâta  de  préve- 
nir sa  cour  des  bonnes  dispositions  de  M,  de 
Vendôme  (l’Espagne  lui  contestait  le  titre  de 
roi  de  Navarre  ).  « M.  de  Vendôme  continue  à 
montrer,  par  de  bons  signes,  que  son  inten- 
tion est  de  demeurer  catholique;  mais  pour 
l’entretenir  en  si  beau  chemin  et  obtenir  le 

I Pasquiir,  liv.  IV,  lell.  i4-  Voyez  aussi  le  pamphlet  cal- 
viiiistc  : « Histoire  comprenant  en  brîef  tout  ce  qui  sVst  passé 
tiopuis  le  (Irpartcmcnl  <les  sieurs  de  Guise , le  connétable , et  au- 
tres de  la  cour  estant  à Saint- Germain , jusqu’au  temps  pre- 
sent.  M i56i. 
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fruit  que  l’on  peut  en  attendre  par  son  moyen  , 
il  faudroit  que  le  roi  mon  maître  lui  donnast 
un  peu  plus  d’espoir  de  traiter  avec  lui  sur  ses 
prétentions  dont  j’ai  écrit  à Sa  Majesté.  La  royne 
a commandé  à toutes  ses  dames  qu’elles  aillent 
à la  messe*.» 

Le  roi  de  Navarre  étant  ainsi  passé  au  camp 
des  catholiques , les  choses  y furent  préparées  de 
manière  qu’au  cas  où  le  mouvement  éclaterait 
tout  devait  être  prêt  pour  l’organisation  mili- 
taire et  politique.  Le  prince  de  Coudé , prévenu 
de  ces  menées,  avait  aussi  formé  sa  ligue  hu- 
guenote. Des  documens  officiels  affirment  qu’il 
s’était  adressé  à la  reine  Elisabeth  et  à quelques 
princes  luthériens  d’Allemagne,  et  tout  cela, 
quoique  à la  tête  du  conseil  et  cachant  tous  ses 
projets  par  des  édits  de  tolérance  : on  eût  dit 
que  le  prince  de  Condé  avait  le  sentiment  que 
la  paix  ne  pouvait  durer  et  qu’il  fallait  prendre 
ses  précautions.  Catholiques  et  calvinistes 
étaient  en  armes , décidés  à courir  les  uns  sur 
les  autres,  et  je  m’étonne  qu’on  ait  disserté 


I CuANTONHEY,  Collcrl.  de  ücpdchcs,  fui.  5o. 
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sur  la  question  de  savoir  lequel  des  deux  partis 
le  premier  rompit  la  trêve;  trêve  faible,  im- 
puissante en  face  des  grandes  divisions  de  la 
société.  H est  des  époques  où  la  guerre  civile 
est  dans  l’air;  elle  éclate  par  le  moindre  choc; 
elle  arrive  toute  seule  par  un  accident , sans 
qu’on  puisse  en  accuser  les  hommes.  Le  désor- 
dre de  Vassy  ne  fut  point  calculé;  il  fut  amené 
par  le  mouvement  naturel  des  opinions.  La  rage 
était  depuis  long-temps  au  cœur  des  protes- 
lans  et  des  catholiques  ; ils  se  trouvèrent  un 
jour  s’insultant  dans  ce  qu’ils  avaient  de  plus 
énergique , la  foi  et  les  cérémonies  de  leur 
culte;  ils  en  vinrent  aux  mains;  cela  devait 
être. 

Vassy , petite  ville  du  diocèse  de  Châlons-sur- 
Marne,  fortifiée  de  bonnes  murailles , dépendait 
de  l’apanage  de  Joinville , alors  à la  douairière 
de  Guise.  Les  calvinistes  y avaient  fait  beaucoup 
de  prosélytes,  et  déjà  ils  y tenaient  publique- 
ment la  cène  et  le  prêche.  Les  catholiques 
comptaient  avec  effroi  plus  de  douze  cents  per- 
sonnes dont  les  opinions  paraissaient  favorables 
à la  bugiienoteric  ; les  deux  évêques  étaient 
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d’ailleurs  en  pleine  dissidence;  celui  de  Châ- 
lons,  zélé  catholique,  avait  à lutter  contre  l’évé- 
que  de  Troyes,  protégeant  le  nouvel  Evangile. 

Le  duc  de  Guise  s’en  revenait  de  la  conférence 
avec  le  duc  de Wittemberg.  Il  visita,  en  pas- 
sant à Vassy,  la  dame  de  Bourbon,  douairière 
toute  ardente  alors  pour  l’Eglise  romaine  ; 
elle  se  plaignit  avec  douleur  de  l’insolence  des 
calvinistes  faisant  retentir  les  voûtes  de  leur 
temple  du  cbant  des  psaumes,  tandis  que  les 
catholiques  disaient  paisiblement  la  messe 
dans  leurs  églises.  A peine  le  chapelain  du  duc 
de  Guise  avait-il  commencé  son  plain-chant 
et  le  canon  du  saint  sacrifice,  voilà  que  les 
calvinistes  entonnent  les  psaumes  de  Marot,  à 
pleine  voix  ; le  fier  Lorrain  leur  fit  dire  : 
« Attendez  que  la  messe  soit  finie,  et  puis  vous 
direz  vos  prières  et  psalmodierez  à l’aise.  » Les 
hugifenots  recommencèrent  et  couvrirent  bien- 
tôt la  voix  du  chapelain.  Deux  pages  du  duc 
de  Guise,  l’un  portant  son  arquebuse,  l’autre 
scs  pistolets,  se  trouvèrent  fort  blessés  de 
cette  insolence  ; ils  coururent  au  prêche  sui- 
vis bientôt  de  tous  les  varlets.  De  la  grande 
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porte  ils  crièrent  aux  réformés  : a Misérables 
huguenots,  cessez  donc  de  nous  troubler;  (jui 
êtes-vous,  si  ce  n’est  des  rebelles  à Dieu  et  à 
notre  roi!  » Et  les  calvinistes  répondirent'  : 
a Taisez-vous,  mauvais  papistes.»  A ces  mots, 
les  varlets  armés, enfonçant  les  portes,  se  préci- 
pitent dans  le  prêche;  la  confusion  est  partout. 
Les  réformés , munis  de  pierres  et  de  bâtons , 
résistent;  le  duc  de  Guise  avec  les  archers 
vole  au  secours  de  ses  pages  ; il  est  at- 
teint d’une  pierre  à la  joue;  le  sang  coule  de 
sa  blessure.  Alors  plus  de  frein  : les  arquebu- 
siers et  archers  pénètrent  dans  le  temple  ; ils 
frappent  tout , sans  épargner  même  les  mal- 
heureuses femmes  ; plus  de  soixante  huguenots 
furent  tués;  deux  cents  reçurent  des  blessures 
plus  ou  moins  graves;  et  bientôt  les  pam- 
phlets de  Genève  retentirent  du  déplorable 
massacre  de  Vassy’.  Il  y eut  même  des  moquc- 
' i 

1 Le  récit  des  bugucnols  a etc  entièrement  compris  dans  un 
petit  pamphlet  sous  ce  titre  : Discours  eiitin'  de  la  persécution  et 
cruauté  exercées  en  la  ville  de  Vassy  par  le  duc  de  Guise , ce 
!•'  murs  i5t>2. 

a On  donna  môme  le  nom  des  personnes  tuées.  l'‘oyez  le 
pamphlet  dé)^  cité. 
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ries;  et  comme  les  archers  du  duc  de  Guise 
avaient  brisé  tous  les  bancs  et  chaises,  les 
écrivains  calvinistes  lui  décernèrent  l’épilbèle 
de  vainqueur  des  bancs,  triomphateur  des 
bibles.  La  vieille  gravure  qui  reproduit  le  mas- 
sacre de  Vassy  contient  ces  explications  en  sa 
légende  : « La  grange  où  l’on  preschoit  y étoit 
bien  environ  douze  cents  personnes;  M.  de 
Guise,  qui  commandoit,  une  bonne  espée  à la 
main;  sur  la  gauche,  le  ministre  dedans  la 
chaire  priant  Dieu;  puis  cuidant  se  sauver  est 
blessé  en  plusieurs  lieux,  et  eût  été  tué  incon- 
tinent, si  l’espée  n’eût  été  coupée  en  deux:  le 
toit  que  les  gens  du  presche  rompent  pour  se 
sauver;  plusieurs  courent  aux  champs;  d’autres 
sont  arquebusés  sur  les  murailles  ; le  tronc  des 
pauvres  est  arraché;  les  trompettes  sonnent  par 
deux  fois  ; le  cardinal  de  Lorraine  est  appuyé 
sur  le  mur  du  cimetière , regardant  en  gaieté  la 
tuerie'.» 

Les  calvinistes  étaient  alors  trop  hautement 


1 La  vieille  gravure  contemporaine  qui  reproduit  le  massacre 
de  Vassy  est  au  cabinet  des  estampes  ( biblioth  roy.  ) ; règne 
de  Charles  IX. 
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placés  à la  cour  pour  ne  pas  élever  leurs  do- 
léances. Bèze , qui  suivait  le  prince  de  Condé 
et  la  reine  Catherine  de  Médicis,  s’en  plaignit 
avec  violence  au  roi  de  Navarre  : « Vous  avez 
violé,  répondit  Antoine  de  Bourbon,  les  lois 
qui  vous  défendent  de  vous  réunir  en  armes.  » 
Bèze  reprit  : « Mais  quand  les  armes  sont  con- 
fiées à qui  s’en  sert  pour  sa  défense,  elles 
portent  à bien  : au  reste,  ajouta  Bèze , je  parle 
pour  une  religion  qui  sait  mieux  supporter  les 
injures  que  les  repousser;  mais  souvenez-vous. 
Sire,  que  c’est  une  enclume  qui  a déjà  usé 
bien  des  marteaux  *.  u , 

Ce  désordre  de  Vassy  servit  de  point  de  dé- 
part au  projet  qui  devait  faire  passer  le  pou- 
voir au  duc  de  Guise;  Toutes  les  mesures  étant 
prises  d’avance,  le  duc  se  rendit  à Paris.  Pas- 
quier  écrivait  à M.  de  Fonssomme  : « Mon- 
sieur de  Guise  est  arrivé  à Paris  costoyé  des  con- 
nétable et  maréchal  de  Saint-André,  avec  une 
grande  troupe  de  gens  d’armes.  Il  a esté  reçu 
magnifiquement  et  avec  un  grand  appareil  par 


1 Histoire  ecclésiastique  , t.  xxxii , liv.  iô8. 
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les  Parisiens.  Les  prévôt  des  marchands  et  éche- 
vins  sont  allés  au-devant  de  lui  pour  le  bien- 
veigner.  Ce  même  jour  le  prince  de  Condé, 
qui  estoit  en  la  ville,  est  allé  au  presche  avec 
grande  compagnie  en  une  maison  des  faux- 
bourgs  Saint-Jacques  que  l’on  appelle  Jérusa- 
lem. Deux  jours  après  est  arrivé  le  roi  de  Na- 
varre , et  le  lendemain , jour  de  Pasques  fleuries , 
a esté  faite  une  procession  générale  où  il  es- 
toit'.» 

Cette  lettre  de  Pasquier  constate  le  véritable 
état  de  l’opinion.  Les  fêtes  du  peuple  accueil- 
lirent le  duc  de  Guise;  il  n’y  eut  dans  les  rues 
que  les  cris  de  vive  le  duel  II  s’était  fait  chef 
des  catholiques  ; on  le  saluait  commè  üïiéeSJié- 
rance.  Le  sang  qui  avait  coulé  était  le  prélude 
de  la  guerre  à laquelle  tous  les  partis  aspiraient; 
le  duc  de  Guise  assistait  à une  procession  et  le 
prince  de  Condé  allait  aux  presches.  Les  nuan- 
ces se  dessinaient  ainsi  parfaitement, 

^ ^ W.lf  '1  . 

* ■ < i f -J  ■ . . ■ ’i  i : J , 

i Et.  Pasquier,  lîv.  iv,  leti.  i5. 
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Le  parti  catholique  ne  pouvait  long- temps 
subir  les  intolérables  menaces  des  calvinistes. 
Dans  la  vie  des  peuples  souvent  s’est  produit 
ce  fait  d’une  minorité  parleuse,  turbulente, 
triomphant  à la  fin  des  masses  inertes.  Ceci 
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n’arrive  pasaux  temps  d’effervescence  où  la  raul- 
titiule  s’agite  pour  une  grande  cause,  mais  seu- 
lement dans  les  sociétés  fatiguées;  et  tel  n’était 
pas  encore  le  catholicisme  au  seizième  siècle. 

Tout  poussait  le  duc  de  Guise  à prendre  la 
haute  main  dans  le  mouvement  des  halles,  qui 
appelaient  la  guerre.  Le  rapprochement  avec 
le  connétable  de  Montmorency  s’était  fait 
de  lui-même;  le  maréchal  de  Saint- And  ré  fut 
également  adjoint  pour  soutenir  la  foi  sainte  ; 
et  l’acte  suivant  fut  arrêté  entre  eux  ; « Pre- 
mièrement, a6n  que  la  chose  soit  conduite 
par  plus  grande  autorité,  on  est  d’avis  de 
bailler  la  superintendance  de  toute  l’affaire 
au,  roi  Philippe  catholique,  et  à cette  fin  d’un 
commun  consentement,  le  font  chef  et  con- 
ducteur de  toute  l’entreprise  ; le  duc  de  Guise 
se  déclarera  aussi  chef  de  la  confession  ro- 
maine, et  fera  amas  de  gens  d’armes  vaillans 
et  de  tous  ceux  de  sa  suite.  L’empereur  et 
les  autres  princes  allemands  qui  sont  encore 
catholiques,  mettront  peine  de  boucher  les  pas- 
sages qui  vont  en  France  pendant  que  la  guerre 
s’y  fera,  de  peur  que  les  princes  protestans  ne 
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fassent  passer  quelque  force.  Durant  ce,  le  roi 
d’Espagne  baillera  part  de  son  exercite  ' au  duc 
deSavoye,  qui,  de  son  côté,  fera  levée  de  gens 
si  grande  que  commodément  faire  se  pourra  en 
ses  terres.  Le  pape  et  les  autres  princes  d’Italie 
déclareront  chefs  de  leurs  armées  le  duc  de  Fer- 
rare,  qui  se  viendra  joindre  au  duc  de  Savoye. 
Et  pour  augmenter  leur  force,  l’empereur  Fer- 
dinand donnera  ordre  d’envoyer  quelques  com- 
pagnies de  gens  de  pied  et  de  cheval  allemands. 
En  France,  pour  bonnes  et  justes  raisons,  il 
fait  bon  suivre  autre  chemin,  et  ne  pardonner 
en  façon  quelconque  à la  vie  d’aucun  qui , au- 
trefois, ait  fait  profession  de  cette  secte,  et  sera 
baillée  cette  commission  d’extirper  tous  ceux 
de  la  nouvelle  religion  au  duc  de  Guise,  qui 
aura  en  charge  d’effacer  entièrement  le  nom 
de  la  famille  et  race  des  Bourbon , de  peur 
qu’enfin  ne  sorte  d’eux  quelqu’un  qui  pour- 
suive la  vengeance  de  ces  choses,  ou  remette 
sus  cette  nouvelle  religion. 

a Ainsi  les  choses  ordonnées  par  la  France  et 


1 Armve. 
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le  royaume  remis  en  son  entier,  ancien  et 
pristin  état , ayant  amassé  gens  de  tout  côté,  il 
est  besoin  d’envahir  l’Allemagne,  et  avec  l’aide 
de  l’empereur  et  des  évêques,  la  rendre  et  res- 
tituer au  saint-siège  apostolique.  Et  où  cette 
guerre  seroit  plus  forte  et  plus  longue  que  l’on 
ne  pense  et  désire,  afin  que  par  faute  d’argent 
ne  soit  conduite  plus  lâchement  ou  plus  in- 
commodément,  le  duc  de  Guise,  pour  obvier  à 
cet  inconvénient , prêtera  à l’empereur  et  aux 
autres  princes  d’Allemagne  et  seigneurs  ecclé- 
siastiques, tout  l’argent  qu’il  aura  amassé  de 
la  confiscation  et  dépouille  de  tant  de  nobles 
bourgeois  et  riches  qui  auront  été  tués  en 
France  à cause  de  la  nouvelle  religion , qui  se 
monte  à grande  somme  » 

Ce  traité  de  ligue,  si,  vaste  et  européen, 
était  d’abord  dirigé  contre  le  roi  de  Navarre; 
son  adhésion  au  parti  catholique  en  fit  une 

I a Sommaire  des  choses  premièrement  accordées  entre  les 
ducs  de  Guise,  grand- mailre , pair  de  France;  de  Montmo* 
rency,  connétable,  et  maréchal  Saint-André,  i56a.  >»  J'ai  trouvé 
cette  pièce,  qu'on  a crue  supposée,  en  original  et  signée  dans, 
les  niss.  Colbert,  bibl  du  roi 
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force  de  plus  au  triumvirat',  car  c’est  ainsi 
que  les  pamphlets  calvinistes  commençaient  à 
désigner  la  ligue  du  duc  de  Guise , du  conné- 
table et  du  maréchal  Saint-Ândré.  La  coutume 
des  expressions  romaines,  des  vieux  mots  de  la 
république  s’agrandissait  ; en  déplorant  les 
troubles  de  là  France,  l’érudition  cherchait  les 
comparaisons  dans  les  antiques  dissensions  de 
Rome.  « Le  prince  de  Condé  fit  une  faute,  selon 
Pasquier,  de  quittér  Paris  et  de  l’abandonner 
au  parti  catholique.  Puisqu’il  lui  étoit  advenu 
de  franchir  le  Rubicon,  il  ne  devoit  désemparer 

t 

1 Le  trîun^virat  sc  hâta  d*cn  donner  avisa  M.  de  Cliantonney. 
« M.  Tanibassadeur,  nous  vous  écrivons  pourvous  faire  entendre 
que,  pour  la  conservation  de  notre  saincte  et  ancienne  religion 
catholique , nous  recevons  tous  les  jours  tant  de  bonnes  faveurs 
du  roi  de  Wavarre  , que  nous  ne  saurions  désirer  de  lui  de  meil- 
leures et  plus  louables  ioffices,  ayant  à cela  tellement  levé  le  mas- 
que, qu’il  ne  faut  plus  craindre  ni  douter  qu’il  ne  soit  diverti  du 
bon  et  vrai  chemin;  vous  rccevrea  beaucoup  de  plaisir  d’un  si 
grarid  bien  non  seulemeivt  pour  ce  royaume , mais  pour  toute  la 
chrétienté,  vous  priant,  M.  l'ambassadeur,  de  le  faire  entendre 
à Sa  Majesté  Catholique , et  de  lui  faire  connoistre  le  bon  zèle 
dudit  roi  de  Navarre»  et  combien  il  s’est  rendu  digne  d’un  favo- 
rable traitement  de  Sa  Majesté,  Nous  vous  prions  d’y  tenir  la 
Dpin  et  de  vouloir,  de  notre  part , supplier  Sadile  Majesté  que , 
par  sa  libéralité  et  bonté,  il  lui  plaise  donner  occasion  à ce 
prince  de  continuer  et  augmenter  le  bon  vouloir  en  quoi  il  est.  » 
( Archives  de  Simancas,  B 
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ni  la  ville  de  Paris , ni  la  présence  de  son  roy. 
Celui  qui  demeurera  en  possession  de  l’un  ou 
de  l’autre , aura  de  grands  avantages  sur  son 
ennemi.  Le  premier  pas  de  clerc  que  fit  Pom- 
pée en  la  guerre  civile  qu’il  eut  contre  César» 
fut  quand  il  quitta  la  ville  de  Renne  pour  la 
laisser  à son  ennemi.  » 

Pasquier  ne  voyait  pas  la  question  des-  mas- 
ses ; il  était  impossible  au  parti  huguenot  de  te- 
nir dans  Paris,  ville  alors  hautement  prononcée 
pour  le  catholicisme  ; les  halles  impatientes  ne 
voulaient  pas  supporter  les  presches;  elles  sa- 
luaient le  duc  de  Guise  comme  un  libérateur, 
comme  l’expression  de  leurs  opinions.  II  &ut 
voir  quelles  suites  de  mesures  catholiques  fu- 
rent prises  dès  lors  par  le  corps. municipal,  les 
confréries , le  parlement  ; tout  cequi , en  un  mot» 
faisait  la  force  et  la  constituticm  de  la  cité.  Le 
i6  mai  i56i  ',  ordonnance  du  roi  de  Navarre 
qui  enjoint  aux  capitaines  et  lieutenans  de 
chaque  quartier,  élus  par  les  bourgeois,  de 
choisir  les  enseignes,  caporaux  et  sergens  de 
bande , et  de  mander  tous  les  babitans  de  leur 

I Hegist.  de  rHAlel-de-Ville,  7 , fol.  lai. 
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dii(aine,  tant  maîtres  que  serviteurs,  de  l’an- 
d'érilie’ religion  catholique,' capables  de  porter 
lés  armes,  pour  leur  commander,  de  par  le  roi 
et'  ltil,  dé  s’équiper  en  armes  à eux  apparte- 
nant ,^et  s’ils  n’en  ont  d’en  acheter,  et  en  outre 
d’enjoindre  à tous  les  chefs  d’hôtels  et  chambre^ 
lans  d’assister  aux  montres  et  revues,  « .1 

« Aiiti’e  ordonnance  de  par  le  roi  et  de  M.  le 
itiaréchàl  de  Brissac  « lieutenant-général  de  Sa 
Majesté  en  cette  ville,  qui  Ordonne  à'toiis  no- 
tttiéement  diffamés  pour  être  de  la  nouvelle 
religion,  de  sortir  de'la'ville  dedans  vingt- 
quatre  heures  sur  peine  de  la  hart  ; quant  à 
céux  qui  étoient  seulement 'suspects  d’hérésie, 
ils^  étoient’  ténus  'd’aller  en  personne  dedans 
vlugt-'i^naTrc  lieuées , par-devant  monseigneur 
I’évêque"de  Paris- et 'Ses 'vicaires,  pour  faire 
lelir  éOnfessiou  dé  fdi  On  m’épargna  même 

■pas- les  échevius  et  officiers^municipaux  soup- 
■^nnés'dê  huguenoterie;  il  y eut  un  arrêt 
du  ■[üàV'lemént'%'  portant 'que  conjointement’ à 

■■)!>  ! '■••'uqi..)  II  -il- 

uinkt'tfgKe  de  l*U6lel-de-ViUci  7*  li'i- 
■J  Regisl.  de  rUdlcl-de-'Ville  , 7 , fol.  I a4-  — E'  *-oU 
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l’élection  d’un  prévôt  des  marchands,  il  sera 
procédé  à celle  de  trois  échevins  , l’un  de  ceux 
qui  devaient  faire  la  seconde  année  s’étant  re- 
tiré pour  la  nouvelle  religion  et  se  nommait 
Asnières , et  porte  encore  l’arrêt  « qu’il  seroit 
pourvu  à la  place  d’un  quartenier  au  lieu  de 
Pèlerin , qui  s’éfoit  absenté  pour  même  sujet.  » 
Le  parlement  veillait  avec  la  plus  scrupu- 
leuse attention  à ce  que  tous  les  officiers  se 
maintinssent  régulièrement  dans  l’observation 
du  catholicisme.  «Les gens  du  roi  ,les  cardinaux 
de  Lorraine , de  Guise  et  Armagnac,  le  duc  de 
Guise,  le  connestable,  le  maréchal  Saint-André, 
étoient  aux  vespres  à Saint-Germain-l’Auxer- 
rois  ; après  vespres,  le  cardinal  de  Lorraine  ex- 
posa de  la  part  du  roy  de  Navarre,  lieutenant 
de  Sa  Majesté,  et  le  représentant,  que  ceux  de 
ladite  religion  s’étant  emparés  de  plusieurs 
grosses  villes  du  royaiime , il  falloit  pourvoir 
que  cela  n’advinst  pas  à Paris.  On  avoit  donc 
donné  ordre  au  lieutenant  civil  de  faire  vider  la 
ville  par  ceux  de  la  religion  ; mais  ledit  lieute- 
nant avoit  refusé  de  l’exécuter  pour  le  regard 
de  ceux  des  ge»»s  des  cours  .souveraines,  disant 
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que  c’étoieut  des  supérieurs.  Alors  on  avoit 
résolu  de  le  faire  faire  par  les  présidens,  chacun 
en  son  regard  ; ils  dévoient  donc  assembler 
toutes  les  chambres  et  remontrer  fraternelle- 
ment à ceux  de  la  huguenoterie  qu’ils  eussent  à 
se  retirer  dans  le  temps  contenu  audit  mande- 
ment. On  craignoit  que  le  peuple  ne  leur 
courust  sus  pour  les  piller  et  saccager;  c'est 
pourquoi  ils  dévoient  s’en  aller  doucement,  car 
si  on  leur  faisoit  aucune  violence,  ils  ne  dé- 
voient s’en  prendre  qu'à  eux.  Le  lieutenant  ci- 
vil arriva  alors  pour  annoncer  que  le  peuple 
désignait  le  nom  de  ceux  qui  devaient  vuiderla 
ville  ; s'ils  ne  le  faisaient  pas,  il  voulait  les 
piller  et  saccager;  on  avoit  vu , depuis  l’ordon- 
nance, à la  procession  du  saint-sacrement  plu- 
sieurs conseillers  qui  n’y  avoieut  jamais  paru  et 
qu’on  n’avoit  jamais  aperçus  en  leurs  églises  et 
paroisses;  le  peuple  disoit  que  ce  n’étoit  que 
faintise,  et  qu’il  iroit  tout  de  même  les  saccager 


en  leurs  maisons  *.»  îfj. ' a'  - 
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I Extrait  des  regist.  du  parlement  et  mss.  de  Baluxe , a38 , 


L’HOTEL-DE-VILLE  ET  LES  HUGUENOTS  (1S62).  251 


C’était  donc  le  peuple  qui  prononçait  les  ar- 
rêts de  proscription  contre  les  huguenots , ob- 
jets de  sa  haine  et  de  ses  sombres  méfiances. 
Aussi,  le  jour  même  on  enjoignit  de  nouveau  à 
tous  notoirement  diffamés  pour  être  de  la  nou- 
velle religion,  de  vuider  Paris  dans  vingt- 
quatre  heures;  «et  sont  diffamés  tous  ceux  à 
qui  les  capitaines  de  dixaines  ont  fait  comman- 
dement de  sortir  de  la  ville'.»  Et  ce  peuple 
était  plein  de  force  et  de  vie  ; il  était  partout 
en  bandes.  On  fit  annoncer  par  l’organe  des 
échevins , qu’au  moyen  des  arrangemens  pris 
pour  la  garde  de  Paris,  si  le  tocsin  sonnait  on 
trouverait  en  une  heure  cinquante  mille 
hommes  en  armes*.  Pour  le  moindre  prétexte 
on  se  précipitait  sur  les  huguenots.  A peine  le 
maréchal  de  Montmorency  avait- il  pris  le  gou- 
vernement de  la  bonne  cité , qu’il  fit  abattre 
les  trois  temples  qui  servaient  aux  psaumes,  à 
la  cène  et  à la  prière  ; l’un  au  faubourg  Saint- 


I Regist.  dp  rHôleï— dc-VîlIe  do  Paris.  — Mss.  de  Colbert , 
vol.  a5a , in-fol. , p.  Q07. 

a Rcgisl.  de  rHôlel-dc-Viile  do  Paris. — Mss.  do  ColborI  ^ 
vol.  a5a,  in-fol.,  p.  ao8. 
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Jacques,  dit  le  temple  de  Jérusalem;  l’autre  au 
faubourg  Saint- Marcel,  appelé  le  Patriarche, 
et  le  troisième  au  faubourg  Saint-Antoine,  dit 
Popincourt.  Il  fut  levé  dix-huit  cents  hommes 
par  ordre  du  roi  de  Navarre  et  aux  dépens  des 
habitons  pour  la  garde  des  portes.  Le  i5  mai , le 
connétable,  pour  voir  les  dispositions  des  Pa- 
risiens, sonna  une  alarme  de  nuit,  ce  qui  fit 
prendre  les  armes  aux  bourgeois  ; ils  garnirent 
toutes  les  rues  en  arquebuses  et  en  bon  état*. 
Pour  servir  cette  effervescence  des  sentimens 
populaires,  on  faisait  longues  et  nombreuses 
processions  expiatoires.  Le  6 juin  i56a,  un 
arrêt  de  la  cour  ordonne  la  profession  de  foi 
de  tous  les  conseillers  et  de  tous  les  officiers, 
et  qu’il  serait  fait  procession  à laquelle  ladite 
cour  assisterait  en  robes  rouges  comme  expia- 
tion des  blasphèmes,  excès  et  cas  exécrables 
commis  en  l’église  de  Saint-Médard  par  les  con- 
tempteurs de  notre  sainte  foi  catholûjue  ’. 


I Regbt.  de  rHolel-de-Ville  de  Paris.  — Mss.  de  Colbert, 
vol.  a52,  lii-fol. , p.  209. 

U Bihl.  du  roi,  recueil  Fontameu,  vol.  3oi-3oa,  et  mss.  de 
Colbert,  vol.  aSi. 
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Pour  l’exécution  de  cet  arrêt , Ic.s  maîtres  des 
requêtes,  les  gens  du  roi  et  tous  les  officiers 
de  ladite  cour  firent  leur  profession  de  foi  selon 
la  forme  de  l’édit.  «Et,  par  ordre  du  parlement, 
fut  faite  la  description  d’une  notable  et  solen- 
nelle procession  à laquelle  ladite  cour  assista 
en  robes  rouges  et  chaperons  noirs,  avec  grand 
nombre  de  notables  prélats,  grands  seigneurs 
et  autres  nobles  personnages;  le  tout  pour 
l’expiation  des  blasphèmes,  excès  et  cas  exé- 
crables commis  dans  l’église  Saint-Médard  par 
les  malsentans  de  la  foi  catholique  *.  » Ces  dé- 
monstrations religieuses  s’étendaient  à tous  les 
états,  étaient  imposées  à tous  les  officiers  de 
judicature  comme  à çeux  de  la  cité.  Le  24  juil- 
let, acte  de  catholicisme  signé  des  prévôt  des 
marchands,  échevins  de  Paris,  conseillers  de 
ville,  procureurs,  receveurs  et  quarteniers ’ ; 
et  le  27 , profession  de  foi  des  sergens  de  la 
ville  et  autres  officiers , en  présence  du  grand- 

I BibL  (lu  roi.  Liasse  pour  former  un  recueil  de  pièces , in-8.  ; 
cotée  L i36i  , pièce  lo. 

a Regist  de  l'Hdlel-de-Villc.  — Mss.  de  Colbert,  vol.  aGa, 
in-fül,  p.  ao7. 
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vicaire,  de  l’évéque  et  du  prévôt  des  mar- 
chands et  échevins'.  Tout  cela  se  faisait  par 
l’ordre  d’un  pouvoir  populaire  en  dehors  de 
l’autorité  royale , laquelle  n’en  avait  plus  que 
le  nom. 

En  arrivant  à Paris,  le  duc  de  Guise  et  les  chefs 
de  la  ligue  ne  manifestèrent  pas  immédiatement 
l’intention  de  s’emparer  de  l’autorité.  Catherine 
de  Médicis  le  craignait  cependant  ; elle  redoutait 
avant  tout  le  pouvoir  des  Lorrains;  elle  se  sou- 
venait de  la  puissance  absolue  qu’ils  avaient 
exercée  sous  le  règne  de  François  II.  La  reine 
écrivait,  par  des  agens  secrets,  au  prince  de 
Condé  pour  s’abandonner  à sa  loyauté,  elle,  son 
fils  et  le  royaume  : « Mon  cousin , j’ai  parlé  à 
Yvoy  aussi  librement  que  si  c’étoit  à vous-même, 
m’assurant  de  sa  fidélité,  et  qu’il  ne  dira  rien 
qu’à  vous-même , et  que  vous  ne  me  repous- 
serez point , et  aurez  seulement  souvenance  de 
conserver  les  enfans  et  la  mère  et  le  royaume, 
comme  celui  à qui  il  touche , et  qui  se  peut  assu- 


I Regist,  de  rHôlel-de-Vilîe.  — Mss,  de  Colbert,  vol.  262, 
in-fol.  f pag.  307. 
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rer  qu’il  ne  sera  jamais  oublié.  De  brûler  cette 
lettre  incontinent.  Votre  bonne  cousine.  ‘ » 

Dans  une  autre  lettre,  Catherine  lui  disait  en- 
core : « Mon  cousin , je  vous  remercie  de  la 
peine  que  prenez  de  si  souvent  me  mander  de 
vos  nouvelles,  et  pour  espérer  vous  voir  bien- 
tôt, je  ne  vous  ferai  plus  longue  lettre.  Et  vous 
prie  seulement  vous  assurer  que  n’oublierai 
jamais  ce  que  faites  pour  moi.  Et  si  je  meurs 
avant  avoir  le  moyen  de  le  pouvoir  reconnois- 
tre,  comme  j’en  ai  la  volonté,  j’en  laisserai  une 
instruction  à mes  enfants.’  » Le  prince  de  Condé 
lui  répondait  en  l’invitant  sans  cesse  à venir 
le  joindre  avec  son  fils;  il  lui  rappelait  la  ty- 
rannie qu’elle  subissait  sous  la  main  des  Guise; 
avec  lui  et  les  huguenots  seulement  il  était 
possible  d’exercer  l’autorité  royale.  Le  parti 
catholique  la  débordait,  en  effet,  par  son  action 
sur  les  masses,  et  Catherine  de  Médicis  se  hâta 
de  quitter  Paris  : d’après  les  conseils  du  prince^ 

1 N Lettres  envoye'es  par  la  royne  à Mgr  le  prince  de  Conde , 
par  lesquelles  elle  le  prie  d'avoir  en  recommandation  l'élat  de 
ce  royaume,  i56i.  » 

3 Ibid. 
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de  Colulé,  elle  se  retira  à Melun,  emmenant 
avec  elle  Charles  IX  enfant. 

La  présence  du  roi  dans  un  parti  était  beau- 
coup alors,  et  Pasquier  jugeait  bien  quand  il  le 
considérait  comme  un  étendard  facile  à recon- 
naître et  à suivre.  L’armée  du  duc  de  Guise 
était  campée  dans  les  environs  de  Paris,  tandis 
que  le  prince  de  Condé  rassemblait  tous  les 
gentilshommes  huguenots,  pour  faire  irrup- 
tion dans  la  ville.  Catherine  ne  voulait  se  jeter 
dans  l’un  ni  dans  l’autre  camp,  quoique  son 
penchant  fût  pour  le  prince  de  Condé,  qui  lui 
faisait  les  conditions  moins  dures  et  lui  offrait 
la  plénitude  du  pouvoir  de  régente*. 

Le  départ  de  Catherine  de  Médicis  avait  pro- 
duit une  vive  impression  à Paris.  Le  bourgeois, 
par  habitude  dévoué  à la  cour,  très-jaloux  de  la 
prérogative  de  voir  son  roi,  murmurait  de  ce  que 
la  reine  eût  cherché  un  asile  au  dehors;  c’était 
dans  sa  bonne  ville  qu’il  fallait  trouver  un  point 
d’appui,  en  se  plaçant  à la  tète  des  catholi- 
ques ardens.  I>e  prévôt  des  marchands , du  nom 

1 Mémoires  de  Castelnau,  liv.  ni.  La  Noo*  , sG'  discours. 


Digitizecl 


NEGOCIATION  AVEC  CATHERINE  (1562).  257 


deMarle,  et  les  échevins,  allèrent  auprès  de  la- 
dite reine  et  se  plaignirent  de  ce  qn’on  leur  avait 
enlevé  le  roi;  ils  demandèrent  qu’on  le  leur 
rendît,  avec  les  arquebuses  dont  le  maréchal  de 
Montmorency  avait  privé  les  Parisiens.  La 
reine  promit  tout  ; elle  restitua  provisoirement 
les  armes  aux  bourgeois,  et  pour  donner  preu- 
ves du  peu  de  craintes  que  lui  inspiraient  les 
partis,  elle  vint  au  château  de  Fontainebleau, 
attendant  les  ouvertures  qui  lui  seraient  faites 
de  part  et  d’autre.  ' » Le  prince  de  Condé  lui 
écrivait  : « Tout  porte  à croire  que  je  m’empa- 
rerai d’Orléans.  Ce  seroit  une  bonne  ville  pour 
y mettre  le  siège  de  l’État  avec  monseigneur  le 
roi.  » Antoine  de  Navarre,  au  contraire,  attaché 
à la  cause  catholique,  assurait  la  reine  Catherine 
que  si  elle  consentait  à ramener  le  roi  dans 
Paris,  on  lui  rendrait  fidèlement  son  pouvoir*; 
tout  ce  qu’on  faisait  c’était  pour  maintenir 


I De  Thou,  liv.  XXIX. 

a tt  L'assurant  que  leur  intention  nV'tait  aucunement  de  lui 
osier  le  gouvernement,  comme  elle  soupçonnoit , :i  cause  de  la 
venue  de  MM.  de  Guise  et  du  connestable.»  (Dépêche  de  Tam- 
bassadeur  de  Florence  au  roi  catholique , a avril  i56a , fol.  29  de 
la  correspondance  de  Chantonney.) 

H.  17 
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la  vraie  religion  attaquée  par  les  maudits  hu- 
guenots. 

La  reine  conservait  tout  son  penchant  pour  le 
prince  de  Condé , et  allait  se  décider  à le  joindre, 
lorsqu’on  entendit  dans  la  cour  de  Fontaine- 
bleau un  bruit  d’armes,  et  bientôt  de  larges 
éperons  de  fer  firent  retentir  les  grandes  voûtes 
du  palais  ; on  annonça  le  roi  de  Navarre. 
C’était  dans  la  semaine  sainte  ; on  chantait  les 
tristes  vêpres  des  morts;  Antoine  de  Bourbon, 
prenant  fièrement  les  mains  de  la  reine,  lûi  dit  : 
« Madame,  il  faut  venir  avec  nous  vers  Paris, 
où  l’on  nous  mande;  monseigneur  le  roi  vou- 
dra bien  aussi  nous  suivre.  » Catherine,  selon 
son  habitude,  composa  son  visage;  mais  l’enfant 
royal  se  prit  à pleurer.  Le  lendemain  on  arrive 
à Vincennes  et  puis  à Paris;  dans  ce  voyage, 
Catherine  avait  plusieurs  fois  écrit  au  prince  de 
Condé  d’accourir  à l’aide  du  roi  enlevé  par  les 
rebelles  : le  prince  ne  put  faire  assez  de  hâte  ; 
Charles  IX  et  sa  mère  descendirent  au  Lou- 
vre; et  dès  lors  ils  furent  au  pouvoir  des  catho- 
liques et  durent  suivre  l’impulsion  du  parti.  ' 

1 Le  triumvirat  de  François  de  Guise,  Montmorency  et  Saint- 
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Les  opinions  catholiques  et  huguenotes  se 
dessinèrent  dès  lors  sans^  nuances  ; Pasquier 
divisait  ainsi  les  deux  camps  : « Au  demeurant, 
ceux  qui  conduisent  entre  nous  principalement 
le  parti  catholique  sont  le  roy  de  Navarre,  les 
seigneurs  de  Guise,  le  connestable  et  maréchal 
de  Saint- André;  et  pour  le  parti  huguenot, 
M.  le  Prince , l’admirai,  les  seigneurs  d’Andelot 
et  de  La  Rochefoucauld.  Et  combien  que  tout 

André  se  hâta  d’en  donner  avis  au  roi  Philippe  II  d’Espagne  : 
<c  Sire,  sçachant  de  long-temps  le  bon  zèle  et  singulière  affection 
que  vous  avez  à la  conservation  de  notre  saînete  religion  catho- 
lique, nous  ferons  entendre  à Votre  Majesté  que  la  royne,  nous 
ayant , ces  jours  passés  , fait  assembler  bonne  et  grande  compa» 
gnie.  Sa  Majesté  nous  a fait  si  ample  et  lionncstc  déclaration  de 
l’extrème  déplaisir  qu’elle  a des  troubles  de  ce  royaume  pour  le 
fait  de  la  religion,  et  combien  elle  désire  d’y  pourvoir  et  em- 
ployer pour  cet  effet  toutes  scs  forces,  nous  vous  pouvons  assu- 
rer, Sire , que  par  le  moyen  du  bon  ordre  qu’elle  y a déjà  donné 
et  l’assurance  que  nous  avons  de  la  continuation  de  sa  bonne 
volonté,  nous  devons  bientosl  espérer  de  voir  ce  royaume  en  re- 
pos et  tranquillité;  ne  voulant  faillir  de  vous  dire,  Sire,  que  par 
les  propos  que  nous  a tenus  sa  dicte  Majesté , nous  avons  certains 
te'moignages  que  c’est  avec  bien  grand  regret  qu’elle  a souvent 
différé  l’exécution  de  ce  qu’elle  a toujours,  plus  que  nulle  autre 
chose , désiré.  » 

Archives  de  Simancas,  ai  avril  i56a.  B,  Une  apostille, 
signée  Antoine  ( Ic'  roi  de  Navarre  ) , approuve  et  tient  pour  vrai 
le  contenu  ci-dessus. 


Digitized  by  Google 


260  LIGUE  DES  HUGUENOTS  (1562). 

se  fasse  de  deçà,  sous  le  nom,  ou  du  roy,  ou 
bien  ilu  roy  de  Navarre , toutefois  M.  de  Guise 
a la  j)lus  grande  part  au  gasteau.  Comme  en  cas 
semblable  de  delà,  l’admirai,  ores  que  M.  le 
Prince  soit  le  chef.  Ce  sont,  en  somme,  deux 
grands  princes  du  sang , frères , dont  les  autres 
( chacun  en  son  endroit  ) se  tergent  pour  par- 
venir au-dessus  de  leurs  intentions.  « 

En  face  de  ce  mouvement  catholique  si  fier, 
si  hautement  prononcé , que  faisaient  les  hu- 
guenots? Ils  avaient  dénoncé  le  triumvirat, 
semé  partout  des  pamphlets  sur  la  captivité  de 
monseigneur  le  roi  ' , et  pour  opposer  ligue  à 
ligue,  association  à association,  tous  les  chefs 
arrêtèrent  l’acte  suivant:  «Nous  soussignés, 
n’ayant  rien  en  plus  grande  recommandation 
après  Dieu  que  le  service  du  roy  et  la  conser- 
vation de  sa  couronne  pendant  sa  minorité, 
sous  le  gouvernement  de  la  royne  sa  mère,  | 

I Bibl. deM.de  Fonfanleu,  recueil  i)e  pièces in>4°, cotte  P a88,  i 

pièce  i5.  a Discours  des  moyens  que  M.  le  prince  de  Condé  a 
tenus  pour  pacifier  les  troubles  qui  sont  à présent  en  ce  royaume^ 
par  lequel  Tinuocence  dudict  Seigneur  prince  est  justifiée , les 
calomnies  et  les  impostures  de  ses  adversaires  clairement  descou'  j 

•vertes.  » Impr.  \ 
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establie  et  autorisée  par  les  Etats  ; et  dès  main- 
tenant j après  avoir  invoqué  le  nom  de  Dieu, 
comme  bien  avisé  et  conseillé  par  bonne  et 
mûre  délibération,  nous  avons  d’un  commun 
accord  et  consentement  libre  et  volontaire, 
promis  et  juré  par  le  nom  de  Dieu  vivant,  une 
association  et  saincte  compagnie  mutuelle,  aux 
conditions  suivantes,  que  nous  jurons  et  pro- 
mettons, devant  Dieu  et  ses  anges,  garder  in- 
violablement  et  de  point  en  point,  comme  s’en- 
suit, moyennant  la  grâce  et  miséricorde  de 
Dieu , notre  seule  espérance.  Premièrement , 
nous  protestons  que  nous  n’apportons  eu  cette 
saincte  alliance  aucune  passion  particulière,  ni 
respect  de  nos  personnes,  biens  et  honneurs, 
mais  qu’entièrement  nous  n’avons  devant  les 
yeux  que  l'honneur  de  Dieu  , la  délivrance  des 
majestés  du  roy  et  de  la  royne,  la  conservation 
des  esdicts  et  ordonnances  faites  par  eux , et  fi- 
nalement la  juste  punition  et  corfection  des 
contempteurs  d’icelles.  Et  durera  cette  présente 
association  et  alliance  inviolable  jusqu’à  la  ma- 
jorité du  roy.  Secondement,  nous  entendons  et 
ju  rons  qu’en  notre  compagnie  nous  ne  soûffri- 
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rons  qu’il  ne  soit  fait  chose  qui  déroge  aux 
commanclemens  de  Dieu  et  du  roy , comme 
idolastrie  et  superstition , blasphèmes  et  pail- 
lardises, violences,  ravissemens,  pilleries,  bri- 
sement d’images  et  saccagemens  de  temples 
par  autorité  privée.  Tiercement,  nous  nom- 
mons pour  chef  et  conducteur  de  toute  la 
compagnie,  M.  le  prince  de  Condé,  prince  du 
sang , et  partant  conseiller  né  et  l’un  des  pro- 
tecteurs de  la  couronne  de  France.  En  qua- 
trième lieu,  nous  avons  compris  et  associé  en 
ce  présent  traité  d’alliance  toutes  les  personnes 
du  conseil  du  roy,  excepté  ceux  qui  portent 
armes  contre  leur  devoir,  pour  asservir  la 
volonté  du  roy  et  de  la  royne  ‘.  » 

Cette  ligue  ou  confédération  portait  enfin 
a que  tous  ceux  qui  se  levoient  avec  le  prince 
de  Condé  ne  quitteraient  pas  les  armes  avant 
d’avoir  obtenu  la  liberté  du  roy  et  des  con- 


I « Traite  d'association  faicte  par  monseigneur  le  prince  de 
Condé , arec  les  princes  , chevaliers  des  ordres^  seigneurs,  ca- 
pitaines , gentilshommes , etc. . . . , pour  maintenir  Vhonneur  de 
Dieu  et  le  repos  de  ce  loyaume , l'estât  et  liberté  du  roy  sou»  le 
gouvetyiement  de  la  royne  sa  mère.  » Paris,  i56a. 
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sciences;  tous  s’engageoient  à fournir  des  che- 
vaux pour  faire  la  guerre.  » Signé  à plusieurs 
exemplaires,  ce  traité  était  envoyé  par  la  gen- 
tilhommerie  de  France  à la  noblesse  alle- 
mande, afin  de  bien  expliquer  l’objet  de  la 
ligue.  Les  huguenots  leur  demandaient  de  hâ- 
ter les  secours  que  les  luthériens  avaient  pro- 
mis pour  soutenir  les  droits  des  gentilshommes 
et  de  l’évangile  '. 

Le  prince  de  Condé  appela  à son  aide  tous 
les  partisans  de  la  foi  nouvelle  ; Coligny  écrivit 
une  pieuse  exhortation  aux  deux  mille  cent 
cinquante  églises  réformées  des  provinces;  il 
les  invita  à saisir  le  glaive  temporel  dans  une 
guerre  où  il  s’agissait  de  la  conscience  et  de  la 
foi.  Bèze,  Calvin,  Marlorat,  tous  les  pasteurs 
de  Genève  secondèrent  les  efforts  du  parti  pro- 
testant pour  une  prise  d’armes;  les  ministres 
s’adressaient  au  peuple;  le  prince  de  Condé  aux 
braves  gentilshommes,  lesquels  devaient  aller 


1 28  avril  i562.  Mss.  de  Baluze,  vol.  côte  9o37/5^ 

« Demande  par  le  prince  de  Condé  de  secours  au  parlement  et 
aux  églises  de  Normandie  lors  de  la  prise  des  armes,  après  <}u'il 
se  fut  emparé  d’Orléans.  » (Brochure.) 


Î64  EXHORTATIONS  DES  MINISTRES  (156ï;. 

dans  chaque  province  pour  servir  de  capitaines 
et  de  cliefs  aux  paysans  et  bas  vassaux. 

Il  reste  quelques  unes  de  ces  lettres  des 
ministres  calvinistes  aux  fidèles  de  leur  église 
pour  les  exciter  aux  batailles;  Spifame  et  Bèze 
leur  écrivaient  : « Nous  vous  invitons  au  nom 
de  Dieu  à soutenir  la  religion  afin  d’empécher 
sa  ruine;  il  faut  délivrer  le  roy  et  la  royne  qui 
sont  prisonniers;  les  riches  doivent  déployer 
leurs  richesses,  les  forts  leurs  forces.  Ne  faites 
nulle  retardation  ; il  n’est  pas  temps  de  discuter, 
mais  d’exécuter  ; ne  vous  estonnez  pas  des  ordres 
que  vous  pourrez  recevoir;  notre  roy  et  notre 
royne  étant  captifs,  n’ont  plus  de  volontés;  le 
jour  n’est  pas  loin  où  ils  seront  délivrés  et  où 
iis  reconnoistront  leurs  vrais  serviteurs.  11  faut 
recommander  aux  gentilshommes  à cheval  et 
aux  troupes  de  pied  de  s’acheminer  sur-le- 
champ  , car  le  principal  orage  est  ici , et  tout 
dépend  de  l’issue  de  l’entreprise  '.  » 

En  même  temps  des  négociations  directes 
étaient  ouvertes  par  le  prince  de  (iondé  avec 


1 M>n.  df  Uclhiiuc)  vul  t'üU.  , £ol.  5. 
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Elisabeth,  reine  d’Angleterre , pour  demander 
secours  et  appui  dans  la  cause  toute  protes- 
tante qu’il  allait  défendre.  Elisabeth  déclarait 
en  réponse  , «qu’elle  avoit  de  justes  motifs  de 
prendre  la  protection  de  la  cause  de  Dieu  et 
la  défense  du  roy  contre  les  auteurs  des  trou- 
bles qui  existoient  présentement  » Un  traité 
fut  conclu  entre  la  reine  d’Angleterre,  le  prince 
de  Condé  et  ses  alliés;  la  défense  du  royaume 
en  étaitle  motif’.Des correspondances  curieuses 
étaient  engagées  pour  le  même  objet  avec  les 
princes  luthériens  d’Allemagne.  Dans  une  lettre 
des  ministres  du  calvinisme  à l’électeur  Palatin , 
ils  le  remercient  dans  les  termes  les  plus  hum- 
bles de  ses  bontés;  puis,  ils  lui  exposent  leurs 
misères , et  le  supplient  d’intercéder  pour 
eux  auprès  du  roi  et  de  la  reine -mère  qu’il 

I « Protestation  Êiite  par  b roync  d’Angleterre,  par  laquelle 
elle  de'clare  les  justes  et  nécessaires  occasions  qui  l’ont  mue  de 
prendre  b protection  de  la  cause  de  Dieu  et  la  défense  du  roy  et 
de  son  royaume , contre  les  auteurs  des  troubles  qui  y sont  à 
présent.  » Mss.  FüNTANIETJ. 

a Mss.  de  Dupuy,  vol.  r>4i.  » Traité  entre  la  roync  d’Angle- 
terre et  monseigneur  le  prince  de  Condé  pour  b défense  du 
royaume.  » 
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leur  plaise  octroyer  la  liberté  et  pureté  de  con- 
science pour  servir  leu  r Dieu  * . Le  a6  août  1 56a , 
lettre  du  prince  de  Ck>ndé  au  landgrave  de  Hesse 
sur  ce  qu’il  avait  fait  pour  le  prorapt  acheraine- 
raent  des  reistres  et  des  lansquenets  Le  même 
prince  écrivait  au  duc  de  Witteraberg  dans  un 
but  semblable;  et  comme  quelques  préven- 
tions étaient  soulevées  contre  le  puritanisme  de 
Calvin,  le  théologien  de  Genève  s’empressait 
d’envoyer  à Francfort  à l’assemblée  des  luthé- 
riens sa  profession  de  foi-  écrite  et  modifiée 
« Nous  tenons  le  vieil  et  le  nouveau  Testament 
pour  le  seul  réel  de  notre  foy  ; aussi  nous  ac- 
ceptons tout  ce  qui  y est  conforme  ; comme  de 
croire  qu’il  y a trois  personnes  distinctes  en  la 
seule  essence  de  Dieu  , et  que  Notre-Seigneur 
Jésus  étant  vrai  Dieu  et  vrai  homme , a telle- 
ment uni  les  deux  natures  en  soy , qu’elles  ne 


1 Imprimé.  Bibl.  du  roi,  portefeuilles Fontanieu,  3oi»3o3. 
3 Imprimé.  Bibl.  du  roi,  portefeuilles Fontanieu,n<>3oi>3o3. 
3 « CoDfcssioa  de  foi  faite  par  M.  Jean  Calvin,  au  nom  des 
Eglises  du  royaume  de  France  durant  la  guerre  , pour  présenter 
a Tcrapereur,  aux  princes  et  Etats  d* Allemagne,  en  la  journée  de 
Francfort.»— Bibl.  du  roi;  portefeuilles Fontanieu,  3o3-3o4« 
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sont  point  confuses.  Sur  quoi  nous  détestons 
toutes  les  hérésies  qui  ont  été  jadis  condamnées, 
tant  des  Arians , Sabelliens , Ennoniens  et  leurs 
semblables , que  des  Nestoriens  et  Eutychians. 
Et  à Dieu  ne  plaise  que  nous  soyons  entachés 
de  ces  rêveries  lesquelles  ont  troublé  l'Eglise 
catholique  du  temps  que  elle  étoit  en  sa 
virginité. 

« Nous  n’entendons  point  anéantir  l’autorité 
de  l’Eglise  ni  des  prélats  et  pasteurs  auxquels 
la  superintendance  est  donnée  pour  la  gouver- 
ner. Nous  confessons  donc  que  les  évêques  et 
pasteurs  doivent  être  ouys  en  révérence  en  tant 
qu’ils  font  leur  office  d’annoncer  la  parole  de 
Dieu  et  outre  cela  pour  toutes  églises , et 
chacun  pour  soy  ont  puissance  de  faire  lois 
et  statuts  pour  la  police  commune  ; et  comme 
il  faut  que  tout  se  conduise  par  ordre  et 
avec  honnesteté , et  qu’on  doit  obéir  à tels 
statuts,  moyennant  qu’ils  n’astreignent  point 
les  consciences , et  qu’on  n’y  établit  point  de 
superstitions  ; et  tenons  pour  fanatiques  et  mu- 
tins ceux  qui  ne  s’y  voudroient  pas  conformer. 

« Au  reste,  nous  tenons  que  la  primatie  que 
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le  pape  s’attribue  est  une  usurpation  par  trop 
énorme;  car  encore  qu’on  accorde  qu’il  est  expé- 
dient d’avoir  quelque  chef  en  l’Eglise  ( ce  qui 
toutefois  est  pleinement  répugnant  à la  parole 
de  Dieu),  tant  y a que  c’est  une  absurdité  trop 
lourde  que  celui  qui  doit  être  chef  sur  les 
évêques  ne  soit  point  évêque  lui-nfême.  Nous 
ne  touchons  point  à toutes  les  dissolutions  et 
scandales  qui  ne  sont  que  par  trop  notoires  ; 
mais  nous  disons  que  tous  chrétiens , pour  n’ê- 
tre  point  rebelles  à Dieu , doivent  rejeter  ce 
qu’ils  connoissent  contraire  à la  pureté  de  son 
service. 

a Aujourd’hui  on  achète  les  messes  comme  sa- 
tisfaction pour  s’acquitter  envers  Dieu , et  cha- 
cun en  a part  à sa  volonté  ; telle  marchandise 
ne  peut  avoir  couverture  de  l’usage  ancien  de 
l’Eglise.  Il  y a encore  une  autre  profanation , 
c’est  qu’au  lieu  que  la  sainte  Cène  ne  doit  porter 
que  le  nom  de  Jésus-Christ,  on  forge  des  messes 
à plaisir:  de  saint  Christophle,  de  sainte  Barbe , 
et  de  toute  la  kyrielle , comme  on  dit  : lesquelles 
façons  s’accordent  non  plus  avec  la  nature  du 
sacrement  que  le  feu  avec  l’eau.  » Cette  con- 
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fession,  je  le  répète,  était  destinée  à éclairer 
les  princes  luthériens  sur  le  véritable  caractère 
des  Eglises  huguenotes  de  France,  qu’on  pré- 
sentait à l’extérieur,  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne surtout,  comme  turbulentes  et  impies, 
se  rapprochant  des  anabaptistes. 

De  son  côté,  le  parti  catholique  négociait 
avec  l’Espagne.  Dès  que  Charles  IX  et  sa  mère 
furent  au  pouvoir  de  la  population  de  Paris,  le 
premier  soin  du  conseil  fut  de  renouer  ses  rap- 
ports avec  Philippe  II.  Une  note  fort  curieuse 
fut  présentée  à ce  monarque  par  l’ambassadeur 
de  France.  Le  roi  Charles  IX  * avertissait  Sa  Ma- 
jesté  catholique,  « qu’il  avoit  des  avis  bien  précis 
que  Sa  Majesté  la  reine  d’Angleterre  armoit 
fortement  pour  soutenir  les  huguenots , rebelles 
de  France;  de  plus,  d’autres  avis  du  côté  d’Al- 
lemagne annonçoient  que  l’on  alloit  marcher  au 
secours  desdits  huguenots,  et  la  chose  étoit  si 
notoire  que  les  gens  s’ussembloient  déjà  à la 
file.  Par  quoi  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  man- 
doit  à son  ambassadeur,  M.  de  Fourquevaux, 


I Mss.  de  Colbert , vol.  xxxviii,  in-fol. , M.  R. , p.  1 1 ^5. 


270  LETTRE  A PHILIPPE  II  (1S62). 

qu’il  eût  à prier  très-instamment  Sa  Majesté 
Catholique  son  frère  de  faire  les  offices  suivons  : 
il  faut  que  M.  le  duc  d’Âlbe  embrasse  do- 
rénavant, sans  aucune  dissimulation  ou  lon- 
gueur, la  défense  du  royaume  contre  lesdits 
assaillans;  car  Sa  Majesté  seroit  forcée  de  con- 
server son  royaume  par  un  autre  expédient 
si  elle  étoit  abandonnée;  elle  ne  le  croyoit  ce- 
pendant pas,  comptant  sur  l’amitié  de  son  bon 
frère  le  roi  catholique.  Alors  lui  et  le  duc  d’Anjou 
n’épargneroient  pas  leurs  personnes  pour  pour- 
suivre les  rebelles  jusqu’au  bout,  11  seroit  aussi 
un  bon  expédient  pour  retenir  la  reine  Elisa- 
beth de  lui  déclarer  que  la  cause  de  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne  étoit  la  même  que  celle  de  Sa 
Majesté  Catholique,  et  qu’en  se  déclarant  contre 
l’un,  elle  se  déclaroit  contre  l’autre.  Le  roi  ca- 
tholique voudroit  bien  l’écrire  et  mander  à la 
reine  d’Angleterre  et  lui  parler  tel  langage, 
qu’elle  voie  que  l’effet  suivra  les  paroles; 
et  semblablement  écrire  à l’empereur  qu’il  ait 
à empêcher  toute  entreprise  contre  la  France. 
Quant  au  secours  que  ledit  roi  catholique  avoit 
promis  à Sa  Majesté  Très-Chrétienne,  ladite 
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Majesté  le  réclamoit  promptement  ; les  Espa- 
gnols dévoient  entrer  par  Bayonne,  a 

Dans  cette  situation  des  partis  qui  provo- 
quaient tous  deux  les  secours  de  l’étranger,  le 
prince  de  Condé  crut  indispensable  de  justifier  la 
prise  d’armes;  il  publia  un  long  manifeste  dans 
lequel  il  disoit:  «qu’il  avait  été  contraint  d’aller 
aux  batailles  non  pour  le  soustenement  de  sa  reli- 
gion, mais  pour  délivrer  le  roy  e t la  royne  sa  mère 
de  la  captivité  en  laquelle  ils  estoient.  « Il  racon- 
tait le  massacre  de  Vassy  et  les  menées  du  duc  de 
Guise  afin  de  jeter  la  sédition  et  le  désordre  en 
ce  royaume  ; « il  avoit  ainsi  voulu  que  l’espée  fust 
hors  du  fourreau.  » Le  prince  de  Ckjndé  s’eu 
rapportait  au  jugement  de  la  reine  et  à l’avis  de 
son  conseil,  rendu  à la  pleine  liberté  de  son 
suffrage;  il  demandait  que  l’édit  de  janvier  fût 
entièrement  exécuté;  et  si  l’on  refusait  ces  con- 
ditions, si  le  maudit  triumvirat  continuait  à 
opprimer  le  roi  et  la  reine,  alors  le  prince  de 
Condé  en  appelait  à la  brave  gentilhommerie 
provinciale  pour  punir  les  traîtres  ’. 

1 3 mai  i563.  Bibl.  de  M.  de  Fonlanieu.  l\ec.  de  pièces 
vul.  cote  P , p.  388  f pië(  e 8.  « Les  moyens  de  pacifier  le  trouble 
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IjC  même  jour  il  écrivit  au  parlement,  auto- 
rité toute-puissante,  pour  lui  expliquer  sa  con- 
duite et  les  motif  de  la  prise  d’armes  : o Mes- 
sieurs, villes  troubles  qui  sont  de  présent,  et  à 
mon  grand  regret,  par  trop  avant  répandus  sur 
la  surface  du  royaume,  tant  à cause  du  fait  de  la 
religion  que  pour  la  conservation  de  la  liberté 
et  autorité  du  roy,  je  ne  doute  point  qu’une  si 
bonne  compagnie  n’ait  déjà  connu,  chacun  en 
son  particulier,  les  raisons  qui  m’ont  mû,  d’en- 
treprendre pour  le  service  de  Leurs  Majestés 
ce  qui  est  maintenant  notoire  à tout  le’monde.  » 

Et  le  parlement  répondit  : « Notre  très-honoré 
seigneur',  humblement  à votre  bonne  grâce 
nous  recommandons.  Nous  avons  lu  avec  dou- 
leur votre  déclaration  et  protestation,  parce 
que  vous  êtes  prince  du  sang  et  maison  de 
France , la  plus  ancienne  et  la  plus  éminente  de 
toutes  celles  qui  portent  couronne  en  toute  la 
terre,  et  ne  faisons  doute  que  votre  bon  naturel 
n’y  convienne,  s’il  n’était  forcé  et  détourné  de 
mauvais  conseils , comme  il  advient  quelque- 

<|ui  est  en  ec  royaume,  envoyés  à la  royne  par  M.  le  prince  de 
Coaài.»  — Imprim. 
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fois  aux  t)pns  princes.  Et  combien  que  notre 
charge  ne  soit  que  d’admiq^strer  justice  souve- 
raine du  roy,  puisque  vous  nous  avez  fait  en- 
tendre vos  plaintes,  nous  vous  répondrons 
avec  liberté  »;et  ici  le  parlement  reproduisait 
tous  les  griefs  catholiques  contre  les  partisans  « 
de  la  religion  nouvelle  * 

Ces  remontrances  de  la  magistrature  n’arrê- 
taient pas  le  prince  de  Condé,  qui  convoquait 
la  vaillante  gentilhomraerie  du  Dauphiné  et  du 
Béarn.  Dans  les  commissions  que  donnaient  les* 
capitaines  de  huguenots , tous  prenaient  le 
titre  de  « chef  de  t armée  mise  sus  en  ees 
pays  pour  l*  roy  et  sous  t autorité  de  momei- 
gneur  le  prince  de  Condé,  protecteur  et  dé- 
fenseur de  la  maison  et  couronne  de  France.  » 
Une  charte  du  comte  de  Montgommery,  du 
a4  août  i56a,  est  conçue  dans  ces  termes  de 
protection  et  de  fierté 

Les  chefs  du  triumvirat  avaient  vu  avec 
effroi  le  vaste  ntouvement  qui  embrassait  une 

1 Portefeuille  Fontanieu , n°3oi — 3û3. 

3 Mss.  de  Colbert,  vol.  xxiv,  in-fol. , n”  3. 
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grande  partie  du  royaume  et  s’étendaÿ  à l’étran- 
ger; ils  étaient  mait§es  du  roi,  et  de  sa  mère; 
mais  les  pamphlets  calvinistes  les  accusaient 
de  tenir  l’un  et  l’autre  dans  une  espèce  de 
captivité.  Ces  dangers  alarmaient  particulière- 
ment le  roi  de  Navarre  ; esprit  timide , il  ne 
voulait  point  engager  une  guerre  ouverte , dé- 
cidée, dont  les  résultats  seraient  incertains’. 
Pour  répondre  à ces  craintes,  le  duc  de  Guise 
fit  publier  deux  déclarations;  la  première  adres- 
sée au  parlement,  par  laquelle  le  roi  annonçait 
qu’il  prenait  sous  son  autorité  tout  ce  qui  était 
fait  par  le  conseil.  La  seconde,  toute  politique, 
tendait  à détacher  de  la  prise  d’armes  la  frac- 
tion modérée  des  calvinistes;  on  renouvelait 
l’édit  de  janvier,  qui  permettait  le  libre  exer- 


1 On  cherchait  de  toutes  les  manières  à retenir  dans  le  parti 
catholique  le  roi  de  Navarre.  11  existe  dans  les  archives  de  Si- 
niancas  une  lettre  de  Charles  IX  au  roi  d*Espagnc  ; il  lui  dit  : 
« Que  le  roy  de  Navarre  avoit  de  tout  temps  rendu  de  grands 
services  au  royaume  de  France;  il  le  prioit  donc  d*avoir  e'gard  à 
sa  requeste  et  d*y  faire  droit,  ou  au  moins  le  récompenser  en 
sorte  qu'il  connoisse  que  ma  recommandation  lui  a profité.  11 
me  porte  beaucoup  d'amour  et  affection,  et  il  a grand  désir  de 
la  conservation  de  re  royaume  et  union  de  mes  sujets.  » 


MANIFESTÉ  ET  COiSmE-MANlRESTE  (1S62).  »« 

ciçiç  du  f nécbç  pMÉoitf , bore  Paris  étt  la  bau» 
lieue \ ^ ! .*  N ' 

A «es  déclarations  le  prûice  de  CtNadié  nè- 
pondit  par  d’autres  manifestes  : « il  ’S^éfaoât  voué 
à remettre  le  roy  en  pleine  liberté  et  à mainte- 
nir l’observation  de  ses  édits  sans  aucune  dis- 
simulation; il  protestoit  que  tant  et  si  longue- 
ment que  ceux  qui  s’estoient  emparés  du  roy  se- 
raient en  la  cour,  il  ne  réputoit  aucune  lettre, 
mandements  ou  dépêches  venir  de  lui , quelque 
emprunt  que  l’on  fit  de  son  nom;  qu’il  n’en- 
tend toutefois  comprendre  sous  cette  généra- 
lité le  Toy  de  Navarre.  » Les  calvinistes  ména- 
geaient ainsi  Antoine  de  Bourbon  pour  laisser 
Montmorency,  Saint-André  et  de  Guise  dans 
l’isolement.  On  peut  s’apercevoir  dès  lors  par 
la  prodigieuse  quantité  de  manifestes  et  de  con- 
tre-manifestes, quel  immense  crédit  obtenait 
l’opinion  publique , et  quel  cas  on  faisait  de  la 
presse  et  de  la  liberté  d’écrire.  La  guerre  n’a- 
vait plus  ce  caractère  brutal  et  chevaleresque 
des  douzième  et  treizième  siècles.  On  justifiait* 


f Mémoires  de  Condè  ^ (om.  il,  pag,  19  et  suiv. 
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toutes  ses  déinardiiN;  OB#n  sentait;  le'besbin: 
C’est  le  temps  dra  (Hwrtatioq's  pour  tout  et 
sur  ' tout,  _ Alors  se  dévelof^e  i l’époque'  ' de 
rexamen  èt  “du  raisonnement.  ' 

•vt?nrf  ^ . v..!-.- • , 
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Séjour  de  Catherine  et  de  Charles  IX  à Paris.  — Arme- 
ment des  bourgeois.  — Les  chaînes.  — Opinion  de  Paa- 
quier.  — Les  huguenots  soulevés  en  province. — Occupa- 
tion de  Lyon.  — Valence.  — Ch&lons.  — Correspondance 
entre  les  chefs.  — Esprit  des  deux  années.  — Les  hugue- 
nots. — Les  catholiques.  — Tentative  de  conciliation 
échouée.  — La  guerre.  — Désordres.  — Siège  de  Ronen. 
— Mort  du  roi  de  Navarre.  — Bataille  de  Dreux,  r — Siège 
d’Orléans.  — Mort  du  duc  de  Guise.  — Ses  funérailles 
populaires.  — La  paix  avec  les  huguenots.  — Edit  de 
pacification. 


«862  — 1863. 

La  mesure  violente  et  décisive  qu’avaient 
prise  les  chefs  du  parti  catholique  de  s’emparer 
de  Charles  IX  et  de  Catherine  de  Médicis,  fai- 
sait passer  dans  leur  camp  la  force  morale  qui 
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se'rattachait  alors  à la  royauté.  Le  jeune  prince 
et  sa  mère  furent  très^Bien  -ajtcneillis  par  les 
confréries  de  Paris  qui  sé  préparèrent  à sou- 
tenir leur  foi  par  les  bons  coups  d’arquebusesj 
et  à détruire  toute  huguenoterie. 

La  grande  cité  voyait  se  reformer  son  guet  et 
sa  garde.  Dès  l’année  précédente,  un  ordre  du 
conseil  municipal  avait  prescrit  à tous  bourgeois 
tfa^porter  ses  armes  à l’Hôtel-de-Ville.  Le  re- 
gjéliré  de  ce  désarmement  existe  encore  ' , et  je 
QO.,  pais  H résister  au  désir  de  faire  connaître 
ijtlehjtffcs  uns  de  cés  vieux  noms  de  bourgeoi- 
sie, de  cléricature  et  de  métiers  : «Vincent 
Leroi,  apothicaire  des  bandes  sous  le  colonel 
monseigneur  d’Andelot,  a apporté  deux  arque- 
bouzes  de  guerre  lié§s  ensemble , son  nom  es- 
crit  dessus  l’un  des  affûts , lequel  demeure 
rue  de  la  Mortellerie,  au  logis  où  pend  pour 
enseigne  l’image  Saint-Jacques.  M.  Pierre  Bou- 
cher, clerc  au  greffe  de  la  cour  des  aides , de- 
meurant à la  Vieille  rue  du  Temple,  Une  ar- 

]|  ï’eüt  ré[$i»lr^c  dès  or/ztes,  coMverl  en  f^archemin , 3^  carton 
de  rHdtel  de-Villc , au  dépôt  de  la  Bibliothèque  royale.  ( Salle 
réservée  à itt.  ChaiDpoliion.  ) 


ARMES  DES  PARISIENS  fl»»)  ', 

quebou^e  d'Alleiuagne,  i’affât  lioircî.  M.  Au- 
gustin de  Thau , conseiller  et  advocat  du  roy 
au  Chaatdet  de«Paris,  une  arquebouze,  trois 
pistolets  et  deux  petits  pistolets  garnis  de  leurs' 
estais,  et  le  tout  lié  d’une  lizière  de  drap;^ 
le  bon  concilier  était  ainsi  fortement  armé. 
Bonaventure  Morel,  dixainier,  quatre  arque- 
bouzes^et  un  pistolet.  Jehan  Mégissier,  mar- 
chand espicitr,  demeurant  me  Saint-Denis,  au 
logis  où  pend  pour  enseigne  la  Pomme  d’Or,  , 
un  petit  pistolet.  Jehan  Messier,  marchand 
chaziibliér,  une  petite  arqnebouze  et  un  petit 
pistolet.  Thomas 'Enguizac  , barbier,  demeu- 
rant au  carrefour  Giiillory,  une  arquebouze  à 
rouet.  Louis  Bernidre,  marchand  coustelHer," 
demeurant  au  quartier  Saint-Jehan,  iinei)etite 
arquebSuze,  son  nom  dessus.  M.  François  l.ar- 
cher,  procureur  en  la  chambre  des  comptes, 
demeurant  rue  de  la  Verrerie,  près  l’église 
Saint-Méry,  une  arquebouze  de  guerre  dé- 
garnie de  rouet.  Pierre  Duhamel , marcbaml  de 
vins,  demeuraiit  au  carrefour  Giiillory,  au  logis 
où  pend  l’enseigne  de  la  Gourde , une  arque- 
l)ouzo,  l’affût  verni.  Jehan  de  Latable  le  jeune. 
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marchand,  demeurant  rue  de  la  Mor tôlerie,  à 
l’enseigne  la  Corne  de  Cerf,  un  court  canon 
darquebouze.  M.  G,uill-  Pous^epin,  bourgeois 
de  cette  ville  de  Paris,  une  petite  arquebouze 
dégarnie  de  rouet,  un  vieil  afiut,  son  nom  des- 
sus en  papier,  roulé.  Nicolas  de  Bony,  varlet' 
de  chambre  de  la  rôyne,  mère  du  roy,  demeu- 
rant rue  de  Trousse-Vache,  devant  le  logi»  où 
pend  l’enseigne  du  Pied  de  Biche^  deux  pisto- 
, lets  et  un' court  pistolet,  avec  fourreaux.  Nico- 
las Bonguyce,  marchand  appthicaire  espider, 
un  court  pistolet  vieil  et  enrouillé.  Sire  Jehan 
Croquet,  conseiller  de  la  ville,  demeurant  rue 
des  Lombards,  au  Mouton  d’Or,  trois  arque- 
bouzes  » 

Le  bon  avocat  Pasquier  se  plaint  des  nou- 
veaux services  qu’on  lui  impose  : a Les  Aups  de 
pistolets  et  canons  nous  servent  de  carillon.  Les 
armes  ont  été  rendues,  lesquelles  peu  aupara- 
vant avoient  été  portés  en  l’Hôtel-de-Ville  par 
le  commandement  du  prince  de  la  Roche-sur- 

I Toutes  ces  armes  furent  depuis  restituées , ainsi  qu*on  en. 
voit  les  quittances  individuelles  au  registre. 
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Yon.  S’il  m’estoit  permis  de  juger  des  coups  , je 
vous  dirois  que  c’est  le,  commencement  d’une 
tragédie  qui  se  jouera  au  milieu  de  nous  à nos 
despens,  et  Dieu  veuille  qu’il  n’y  aille  que  de'ao^ 
bourses*.  Le  roy  deNavarrèû  enjointaux  prevosit 
des  marchands  et  échevins  de  nous  faire  assem- 
bler en  chaque  dixaine  pour  eslire  un  capitaine  et 
un  lieutenant,  sous  le  coromandemept  desqe^ 
nous  serons  ténus  de  garder  les  portes.  Le  dir- 
dinal  de'  Lorraine  et  les  curés  preschent  par 
toutes  les  paroisses  contre  la  maudite  hugue- 
noterie  ; un  minime  déclare  en  pleine . chaire 
qu’il  falloit  mourir  et  se  laisser  espuiser  jusqu’à 
la  dernière  goutte  du  sang,  plutost  que  de  per- 
mettre contre  l’honneur  de  son  Dieu  et  de 
son  Église,  qu’autre  religiOn'ait  cours  en  la 
France  que  celle  que  nos  ancêtres  avoient  si 
étroitement  et  réligieusement  observée.  Ce 
m’a  esté  chose  aussi  nouvelle,  continue  Pas- 
quier,  de  voir  prescher  un  cardinal  comme  peu 
auparavant  un  minime;  il  a excité  grandement 
le  peuple  aux  armes.  Il  n’est  pas  que  les 


1 Et.  Pasquif.b,  Itit.  i5,  Hv,  iv. 
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plumes  même  des  poêles  ne  s’en  meslent.  Brief, 
on  ne  corne  antre  chose  que  feiix,  guerre», 
meurtres  et  saccagemens.  Si  Bien  ne  nous  re- 
garde d’un  oeil  de  pitié,  nons  sommes  taillés 
de  voir  bientôt  crnéllement  jotter'des  cous- 
teaux.  » ' ^ . 

On  • ne  peut  dire  l’émotion  du  peuple  de 
Paris,  sa  ferveur  ponr  le  catholicisme  ; chaque 
jour  on  accusait  le  parti  huguenot  de  quelque 
nouvelle  tentative  contre  les  églises  et  la  sûreté 
de  la  cité  ; les  calvinistes  devaient  mettre  le  feu 
aux  poudres  de  l’arsenal , saccager  les  maisons 
et  lès  boutiques  des  bourgeois  aux  piliers  des 
haltes  Le  parlement  déclarait  qu’il  était  ur- 
gent, par  les  mesures  les  plus  sévères,  de  ré- 
primer les  désordres  que  faisaient  lors  ceux  de 
la  religion  prétendue  réformée.  On  punissait 
de  mort,  tout  libelle  diffamatoire  lancé  contre 
les  catholiques,  la  cour  de  justice  et  le  con- 
seil du  roi.  Le  corps  de  ville  était  en  per- 
manence; il  résulte  de  ses  registres,  que  tout 


I lU'g.  de  rilôtel-dc-V'illo.  Mss.  de  Coiberl , voi.  u5a  , iii-fol. 
Jl.  312. 
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était  organisé  par  des  délibérations  communes 
jour  par  jour;  les  bourgeois’  ne  recevaient 
d’ordres  que  de  leurs  échevins. 

Le  bureau  dé  la  ville  fit  visiter  les  chaînes 
tendues,  et  il  résulta  du  procès-verbal  des 
quarteniers  : «qu’il  y avoit  bonnes  chaisnes  en 
la  rue  de  la  Charonnerie,  aboutissant  en  la  rue 
Sainct-Denis , et  de  l’autre  costé  aboutissant  en 
la  place  aux  Chats  ; en  la  rue  Tirechappe , près 
celle  de  Bétizy,  en  la  rue  de  Bétiiy  au  bout  de 
la  rue  de  la  Monnoye,  en  la  rue Thibautodé 
en  celle  de  la  Limace , en  celle  Sainct-Denis  et 
celle  des  Ramoneurs , en  une  petite  rue  sortant 
du  cloistre  Saincte-Opportune  à la  rue  Sainct- 
Denis.  Le  qiiartenier  Rhocse  plaint  qu’on  a osté 
la  grosse  chaisne  attachée  contré  la  muraille 
neuve  du  cimetière  des  Saincts-Innocents  en  la 
place  aux  Chats , ce  qui  étoit  dommageable  à la 
défense  de  la  ville  et  bien  public.  D’après  le 
récit  des  bourgeois.et  voisins,  il  étoit  licite  de  la 
faire  remettre.  En  la  rue  Neuve-des-Jeux-de- 
Paulme,  du  côté  de  celle  de  la  Lingerie,  se- 
roit  licite  faire  une  petite  chaisne  de  douze 
pieds  ou  environ  de  longueur,  et  un  rouét 


4«4  LYON  PRIS  PAR  LES  HUGUENOTS  (186*J. 

avec  la  clef  pour  fermer  le  bandage  de  ladite 
chaisne*.»  . 

On  avait  bien  raison , dans  la  bonne  dté  ca- 
tholique de  Paris,  de  prendre  ces  précautions; 
les  calvinistes  ardens  se  levaient  partout  en 
^mes'^aux  provinces  où  ils  étaient  eh  majo- 
rité.. Dans  le  Dauphiné,  le  Lyonnais,  le  Ma- 
çonnais,' ils  s’emparaient  des  villes  principales; 
le  dernier  jour  d’avril  i56a,  Lyon  fut  pris  par 
les  huguenots  ; a ils  avoient  fait  entendre  à 
MM.  les  consuls  et  autres  notables , qu’ils  vou- 
loient  avoir  presches;  et  comme  MM.  de  Saulx 
et  de  Nemours  leur  refusoient  leur  demande, 
lesdits  huguenots  voyant  l’arrivée  de  M.  de 
Mogeron,  créature  de  M.  de  Guise,  vinrent 
devant  Lyon  au  nombre  de  plus  de  mille;  après 
lés  prières  faites,  ils  se  divisèrent  en  mi-pârtie  ; 
une  bande  passa  par  le  carré  de  l'Espicerie  ; 
l’autre  par  la  rue  Longue  à côté  de  Saint-Nizier; 
ils  ârent  prisonniers  les  capitaines,  lieutenans, 
enseignes  de  la  cité;  sur  l’heure  même  les  pro- 


I Petite  feuille  ou  rapport  détaché  cl*un  registre  des  chaisnes . 
Bibiioth.  roy.  cartons  de  rHôtel-de-Ville , 3. 
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tcstans  se  saisirent  de  la  porte  Saint-Sébastien 
et  du, pont  du  Rhône..  Les,nonaius  de  Saint- 
Pierre  gagnèrent  le  haut  ; les  célestins  quittent 
leur  fort;  les  évangélistes  percent  la  muraille 
regardant  l’église  de  Saint-Jehan , propre  pour  ‘ 
saluer  tous  des" conates  ( chanoines)  ; lesquels , 
pendant  qu’on  se  saisissoit  des  placés  de  la 
Saône , pendant  que  l’artillerie  marcboit  par.  la 
ville  et  que  l’on  tendoit  les  chaisnes,'se  réunk-^ 
soient  paisiblement  en  leur  chapitre.  » 

‘Une  capitulation  fut  enfin  arrêtée  aux  artW 
des  qui  suivent,  accordés  entre  les  hahitans: 
«On  lèvera  mille  ou  deux  mille  hommes  protes- 
tans  pour  la  garde  de  ladite  ville  ,,souIdoyés 
partie  par  les  catholiques,  partie  par  les  reve- 
nus ecclésiastiques;  tous  ceux  qui' se  sont  ab- 
sentés pour  cause  de  religion  pourront  s’en 
revenir  librement  ; il  ne  se  dira  plus  de  messes  ; 
chacun  sera  libre  en  sa  foi  j on  élira  douze  des 
plus  capables  entre  les  évangélistes  pour  être 
juges  avec  les  consuls;  il  ne  pourra  se  tenir 
considat  sans  que  les  nouveaux  conseillers  y, 
assistent'.»  Valence,  Mâcon,  Chàlons,  subis- 

I La  prise  de  Lyon  par  les  fidèles  au  nom  ^ roi . Lyon , 1662. 


SM  BELLES  IMAGES  SUB.LES  MASSACilES  (1562). 
saieôt  les  mêmes  lois  de  dijwin^tion  h^gyLe- 
notp’.  , 

Tout  ceja  retentissait  à Paris  èt  dans  les  villes 
catholiques  de  grossières  gravures  reprQd.ni- 
saient  les  massacres  des  fidèles. et  commei;tt  les 
liéréfiques  doiunaient  les  corps  saints  aux^  poiir- 
ceaux,  les  tiraillaient  avec  tenailles  ardentes, 
Leur  arradbaieat  les  entrailles  <xu  les  précipi- 
taient dans  la  rivière  ; .oomment^  Us  mutilaient 
^ les  reliques  pieuses,. et  brisaient  les, images 
protectrices  deseités^.  Danseette  effervescence 

1 «r  Autee  dûteoucs  de  ce  f}ui.a  été  aun  villes  de  Vaknqe  et 
Lj'on , i56a.  » fBroeWres.  ) 

2 Begist  de  rHôtel-de-VilIe , 7 , fol.  1 4 1 à 2o5  ; U y est  expliqué 
comment  le  feu  fut  mis  aux  poudres  de  Tarseual;  le  SQCours  %ue 
les  ParUiens  dopnèrent  à la  ville  .de  Meaux;  quels  ordres  on 
prescrivit  pour  la  sûreté  de  la  ville  de  Paris  et  des  environs,  en- 
.semble  pour  les  pcovisions  de  vivres  en  icelle  ; que  le  a6  -du  mois 
de  îiiin , la  ^populaœ  ayant  traîné  par  ks  rues  .un  honun^  qui 
venait  d'ètre  pendu  pour  un  larcin  au  cimetière  de  Saint-Jean, 
quelques  uns  avaient  été  pris  et  menés  prisonniers;  le  28, -une 
rdbellion  à justice  fut  occasionée  par  la  dQogligeoce  des  arebors, 
arbalétriers  et  autres;  il  fut  ordonné  de  faire  un  rôle  des  dé- 
&illans  qui  étaient  dés  lors  condamnés  à dix  livres  parisis  d'a- 
mende , et  privés  de  leurs  états  jusqu’à  ce  qu’Üsaient  décoUMarts 
les  l^cüeux  et  mutins-  ( Voilà  la  physionomie  de  Paris.  ) 

3 Les  protestans  avaientaussi  leurs  gravures  pour  dénoncer  les 
horreurs  des  catholiques.  J’ai -trouvé  une  vieille  estampe  avec 
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de  guerre,  le  tiers  parti  n’avait  pas  perdu  tout 
espoir;  dès  que  Catherine  de  Médicis  était  arri- 
> vée  à Paris,'  elle  avait  pris  un  certain  ascendant 
dans  le  conseil  du  noi , et  presque  aussitôt 
avait  dominé  une  tendance  pour  les  rapprochc- 
mens  et  lès  négociations.  Les  chefs  des  deux 
partis  armés,  élfûeot  en  rapport  de  familles 
et  d’intérêts;  le  roi'  de  Nayarre  était  l’aîné  du 
prince  de  Condé;  le  connétable  de  Montmo- 
rency était  oncle  de  l’amiral  Coligny  et  de  la 
maison  de  Ghâtillon.  Le  la  mai  1362,  le  con- 
nétable de  Montnriorency  écrivait  à l’amiral  : 

celte  Icgende  : « Le  massacre  fait  à Tours  par  la  populace  en  l563. 
On  voit  Tours;  le  pont  de  ladicte  ville  duquel  plusieàrs  de’ la 
religion  furent  jcÉës  en  la  rivibne  per  la  populace;  lauxbourgs  •' 
de  la  Riche  où  plusieurs  furent  massacrés  de  diverses  sortes; 
une  église  dans  ledit  faubourg  où  furent  mis  en  prison  cnvirôiv 
deux  cenU  personnes,  Icsfpie^es  forent  deux  ou  trois  jours  là 
dedans, sans  i>oire  ni  manger;  le  nommé  Bourgeau,  présideAi 
du  roy  en  ladite  ville,  despouillé  et  puis  pendu  à un  arbre,  et  ses 
boyaux  semés  en  terre  , dedans  lesquels  pKisieitrs  pensoieni 
tfiouver  ^es  escus,  car  aucun  a voient  dit  un  bruit  qu*il  avoit 
avalé  une  paitie  de  son  trésor  ; un  gravier  près  de  la  rivière  là 
où  plusieurs  corps  morts  furent  jetés  et  puis  manges  des  chiens 
et  oîseuux  ; un  enÊmt  tenu  par  un  soldat  •qui  crie  à im  esvu  le 
huguenot , puis  un  autre  soldat  qui  le  tue  ; une  femme  despouiUée 
toute  nueot  puis  tuée.  (Bibl.  du  roi , cabinet  des  estampes;  col** 
lectiOB  do  règne  de  Okarles  IX.  ) ' ' ■ 
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a Considérez-moi  comme  le  meilleur  oncle 
qu’ait  jamais  neveu.»  Il  'ajoutait  que  les  trou- 
bles du  pays  l’affectaient  profondément;  le 
priant  de  croire  que  jamais  il  n’avait  cherché 
le  mal  de  personne , et  encore  moins  des  siens 
le  connétable  n’avait  en  vue  que  le  bien  et  ser- 
vice du  roi  et  repos  du  royai^ie,  qu’il  voyait 
avec  douleur  marcher  à sa  ruine  universelle , 
s’affligeant  de  trouver  son  neveu  de  la  partie; 
il  ne  savait  à quoi  attribuer  la  déhance  qu’on 
avait  de  lui;  cependant  il  y avait  déjà  eü 
assez  de  malheurs,  sans  chercher  à les  recom- 
mencer. » 

. li’amiral  répondit  « que  jamais  ceux  de 
la  religion  n’avoient  pris  les  armes  par  son 
conseil  et  advertissement;  ses  ennemis  ont 
toujours  voulu  le  faire  chef  de  parti,  afin  de  le 
rendre  plus  odieux  au  roy,  qui  cependant 
n’avoit  pas  de  plus  zélé  serviteur.  Il  s’étoit 
toujours. tellement  comporté  pendant  les  trou- 
bles, qu’il  avoit  paru  suspect  à ceux  de  la  reli- 
gion, qui  le  croyoient  d’intelligence  avec  le  roy. 
Il  n’avoit  en  vue  que  le  bien  et  repos  du 
royaume,  et  s’il  avoit  eu  un  autre  dessein,  il 
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avoit  bien  le  moyen  d’entreprendre  autre 
chose  qu’il  n’a  fait.  Il  ne  vouloit  pas  surtout  que 
l’on  dît  que  ceux  de  la  religion  ne  faisoient  rien 
que  par  son  ordre;  cela  n’étoit  pas.  Il  ne  préten- 
doit  pourtant  pas  nier  qu'il  avoit  des  défiances 
de  ceux  de  la  maison  de  Guise,  qui  cherchoient 
toujours  à faire  épouser  leurs  querelles  à Sa  Ma- 
jesté ; mais  que  pour  cela  il  ait  conseillé  à un 
seul  de  prendre  les  armes,  il  assuroit  sur  son 
honneur  qu’il  ne  l’avoit  pas  fait.  Il  déclaroit  d’ail- 
leurs devant  Dieu  que  ceux  de  la  religion  n’a- 
voient  autre  volonté  que  de  bien  et  fidèlement 
servir  le  roy;  et  quant  à lui,  il  n’étoit  pas  si 
méchant  ni  si  malheureux  pour  attenter  à la 
personne  de  Sa  Majesté » • ,,;i 

Tout  ceci  tenait  à des  rapports  de  bien- 
veillance personnelle  ou  de  famille;  les  chefs 
craignaient  d’en  venir  à des  batailles  décisives 
qui  feraient  pencher  la  balance  d’un  côté  ou 
d’un  autre  absolument.  C’est  chose  même  à re- 
marquer que  la  terreur  que  semblait  éprouver 
le  parti  calviniste  à l’approche  de  ces  san- 

I 

1 lu  mat  de  Béthune , in-fül,  , B.  R.,  ?ol. 
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glantes  journées.  Calvin , Tardent  Calvin , et 
Théodore  de  Bèze,  écrivaient'  à Coligny  qiTil 
ne  ferait  pas  mal  de  s’acheminer  à la  cour  si  il 
n’y  faisait  pas  trop  mauvais , « Car  on  a connu 
par  votre  absence  combien  il  eût  été  profitable 
que  vous  y fussiez  toujours  demeuré,  et  même 
il  semble  que  tout  doive  aller  de  mal  en  pis,  si 
Dieu  n’y  pourvoit  bientôt,  ce  que  nous  espé- 
rons qu’il  fera  par  votre  moyen;  ainsi,  estant 
persuadé  qu’il  vous  a réservé  à cet  usage , nous 
vous  supplions  de  ne  pas  laisser  passer  l’occa- 
sion. » 

■ Mais  les  masses  de  partis  qui  se  groupaient 
autour  des  chefs  pour  les  dominer,  ne  vou- 
laient point  subir  de  conditions  modérées  ; 
les  catholiques  présentèrent  requête  au  roi  et 
à la  reine  régente  ’,  pour  démontrer  a qu’il  n’é- 
toit  pas  possible  de  tendre  la  main  à la  hugue- 
noteric  : que  s’il  en  étoit  ainsi,  on  considére- 
roit  tout  conseiller  de  ces  manœuvres  comme 


1 Mss.  de  Béthune,  vol.  col.  8702 , fol.  7G. 

2 «*  Uequéte  présentée  au  roy  et  à la  royne  par  le  triumvirat. 
i562.  *»  ( r>rochiire.  ) 
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déserteur  de  l’honneur  de  Dieu,  in&dèlc  à 
leur  roy  et  ennemi  de  leur  patrie,  si  par  eux 
n’étoit  donné  prompt  remède  aux  invasions  et 
entreprises  de  ces  nouveaux  chrétiens  et  libé- 
rateure  de  leur  roy  ; par  quoi  estimoient  néces- 
saires , non  seulement  pour  l’acquit  de  leur 
conscience,  mais  de  celle  du  roy,  suivant  le 
serment  qu’il  avoit  fait  à son  sacre  et  pour  ne 
confondre  to»,it  ordre  divin  et  humain,  dont 
s’ensuivroit  après  la  fin  du  royaume,  que  le  roy 
ne  devoit  autoriser  diversité  de  religion  par  la 
France,  mais  la  seide  Eglise  catholique,  aposto- 
lique, romaine,  reçue  de  tous  ses  prédécesseurs 
et  de  lui.» 

Le  prince  de  Condé  écrivait  également  à la 
reine  Catherine , pour  lui  indiquer  les  moyens 
de  pacifier  les  troubles  qui  étaient  en  ce 
royaume;  et  ces  moyens  étaient  « l’exécution 
de  l’édit  du  1 7 janvier  jusqu’à  la  convocation 
d’un  concile  libre;  tous  les  outrages  faits  aux 
huguenots  scroient  réparés.  Enfin,  parce  que 
désordre  est  advenu  de  la  pré.seuce  du  sieur  de 
Guise,  du  connétable  et  maréchal  Saint-André, 
et  du  soupçon  qu’ils  ont  donné,  par  leur  dé- 
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portement  et  transgression  des  édicts  du  roy, 
ledit  seigneur  prince  ne  voit  aucun  autre 
moyen  de  pacification  et  tranquillité  que 
leur  retraite  » Ces  demandes  étaient  trop 
en  opposition  les  unes  avec  les  autres,  pour 
qu’il  y eût  possibilité  de  rapprochement.  Le 
conseil  municipal  de  Paris,  le  parlement, 
poussaient  à un  éclat.  Un  arrêt  solennel  con- 
damna le  prince  de  Condé  comme  criminel  de 
lèse-majesté , tandis  que  le  roi  de  Navarre 
était  forcé  par  les  échevins  de  rendre  une  or- 
donnance pour  expulser  tous  les  huguenots  de 
la  ville’;  « car  il  étoit  à craindre  que  Paris  estant 
desgarni  d’hommes  de  chevaf  et  de  pied  qui  al- 
loient  combattre,  ceux-ci  ne  tentassent  quelques 
troubles  contre  les  habitans.  » 

Réformés,  catholiques,  tous  se  mirent  donc 
en  campagne  ; il  y avait  dans  l’armée  du  prince 
de  Condé  plus  de  noblesse  que  de  bourgeoisie. 
Cétait  surtout  parmi  les  gentilshommes  poite- 


I n Lettre  de  M.  le  prince  de  Conde*  envoye'e  à madame  .la 
royne.  » a mal  i56a. 

a n Edirt  du  roy  de  Navarre  contre  ceux  soupçonnes  de  la 
religion,  u — Mémoires  de  Condé , I.  ii , p.  269. 
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vins  et  gascons  que  le  nouvel  Evangile  avait  lait 
des  progrès.  La  vieille  opposition  des  nobles 
de  castels  contre  le  sire  roi  s’était  réveillée;  on 
se  plaçait  sous  la  bannière  huguenote  comme 
on  s’était  autrefois  rangé  sous  le  gonfanon  des 
grands  vassaux.  Les  antipathies  d’habitudes 
entre  les  deux  rives  de  la  Loire,  les  souvenirs 
de  l’école  albigeoise,  les  mœurs  plus  sévères 
de  cette  gentilhommerie  de  montagne  , qui 
grimpait  enfant  sur  les  terres  rocailleuses  du 
Béarn,  au  pays  des  Basques  et  des  Pyrénées, 
dans  l’Auvergne,  le  Gévaudan  ; toutes  ces  causes 
réunissaient  autour  du  prince  de  Ckinclé  de 
braves  et  décidés  compagnons. 

Le  ministre  Bèze  nous  décrit  dans  son  saint 
enthousiasme  la  piété  austère  et  la  gravité 
d’un  camp  calviniste.  On  n’y  voyait  ni  brelans, 
ni  échecs,  ni  jeux  de  hasard  , ni  femmes  dis- 
solues ; la  campagne  ne  retentissait  pas  de  chan- 
sons licencieuses , mais  des  psaumes  de  Marot  ; 
soir  et  matin  on  élevait  son  cœur  vers  le  Dieu 
des  armées;  puis  les  ministres  parcouraient  les 
rangs,  exhortant  à la  fois  soldats  et  capitaines. 
Leur  prière  du  matin  disait  : « Notre  Père,  no- 
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tre  Dieu,  notre  Sauveur,  puisqu’il  t’a  plu  de 
nous  faire  la  grâce  de  passer  la  nuit,  veuille  aussi 
maintenant  nous  faire  ce  bien  que  nous  em- 
ployions le  jour  à ton  service.  » Et  le  soir  ils  ré- 
pétaient encore  : « Seigneur  Dieu,  puisqu’il  t’a 
plu  de  nous  choisir  cette  nuit  pour  veiller, 
nous  te  supplions  que  par  négligence  ou  in- 
tempérance nous  ne  compromettions  le  repos 
des  autres  » 

Dans  le  camp  des  bons  catholiques,  le  ca- 
ractère français  s’était  mieux  conservé;  il  y 
avait  plus  d’enjouement  et  moins  de  sévérité  ; 
on  allait  au  combat,  à la  manière  des  aïeux, 
en  folâtrant  et  en  gabant,  avec  les  traditions 
de  la  vieille  chevalerie.  Les  deux  partis  étaient 
en  présence  pour  vider  leur  querelle  par  le 
sang,  lorsque  quelques  hommes  modérés  vou- 
lurent encore  parler  de  transactions.  Montluc, 
évéque  de  Valence,  tout-à-fait  dévoué  au  tiers 
parti,  prépara  une  entrevue  àThoury;  Cathe- 

I « Prière  ordinaire  des  soldats  de  l’armce  conduite  par  M . le 
pridce  de  Condé,  accommodée  selon  la  grande  occurcucc  des 
temps.»  Voyez  b vieille  édition,  Hibl.  du  roîj  collection  Fon- 
tanieu,  recueil  de  pièces  iu-4*’,  voL  eut.  P. 
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rine  et  le  roi  rie  Navarre  devaient  y représen- 
ter les  catholiques,  le  prince  de  Coudé  et 
l’amiral  Coligny  les  protestans.  On  se  trouvait 
dans  les  deux  armées,  frères,  parens  et  amis, 
et  tous  gentilshommes.  Aussi,  quoique  des  pré- 
cautions eussent  été  prises  pour  marquer  la 
distance  qui  séparait  les  camps,  ces  gentils- 
hommes se  prenaient  les  mains,  se  témoignaient 
la  plus  vive  amitié.  Plus  tard  ces  formes  de 
gentillesses  étonnèrent  les  étrangers  qui  com- 
battaient sous  des  couleurs  diverses  : « I^es 
reistres  du  prince  de  Condé,  qui  ignoroient 
nos  coutumes  ' , entroient  en  soupçon 
trompés  et  trahis  par  ceux  qui  s’entrefai|ÿC^j|ipt 
tant  de  belles  démonstrations,  et  s’en  pUdgni- 
rent  aux  supérieurs.  Depuis,  ayant  vu  les  trê- 
ves rompues,  que  ceux  même  qui  plus  s’entre- 
caressoiciit  étoient  les  plus  âpres  à s’entre- 
donner  des  coups  de  lances  et  de  pistoles,  ils 
s’assurèrent  un  peu  et  disoient  entre  eux:  «Quels 
fols  sont  ceci  qui  s’embrassent  aujourd’hui  et 
s’entre-tuent  demain!»  Le  prince  de  Coudé 


1 Mémoù-es  de  La  Noue.  An.  i562. 
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persista  à imposer  k renvoi  du  duc  de  Guise 
et  dû  connétable  de  Montmorency;  le  roi  de 
Navarre,  au  contraire,  demandait  l’immédiate 
dissolution  de  l’armée  calviniste.  Cette  pre- 
mière conférence  n’eut  aucun  effet. 

Une  seconde  entrevue  fut  assignée  à Talsy, 
sur  les  bases  suivantes  ; le  duc  de  Guise,  le 
connétable , le  maréchal  Saint-Ândré  seraient 
éloignés  de  la  cour;  mais  l’armée  des  hugue- 
nots devait,  en  reconnaissance  d’une  si  grande 
concession , rentrer  dans  ses  «donjons  et  terres. 
On  en  vint  à ce  point  de  proposer  que  comme 
les  réformés  étaient  les  moins  anciens  dans  le 
royaume,  et  puisqu’il  y avait  impossibilité  de 
concorder  les  deux  religions,  ils  en  sortiraient 
instantanément  pour  avoir  la  paix. 

J’ai  besoin  de  répéter  qu’il  existait  deux  grands 
partis  dans  le  camp  des  huguenots  : celui  des 
gentilshommes  sous  le  prince  deCondé,  et  plus 
facile  à se  rapprocher  de  la  cour  que  celui  des 
Géiievois,  puritains  plus  austères,  sous  la  con- 
duite de  d’Andelot  et  des  ministres.  Le  prince 
de  Condé  avait  accepté  les  conditions  d’un  exil; 
tous  les  jeunes  chevaliers  entre  eux  riaient 
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et  gabaient  de  la  nouvelle  condition  qui  leur 
adviendrait  à l’étranger  : « Nous  serons  tous, 
hurames  de  métiers  ' , disaientdls  ; toy,  tu  seras 
gantier  et  faiseurde  brassards;  toy,  tréfileur  d’or 
et  de  soie  ; toy-même , fileur  de  chanvre  ; nous 
gagnerons  ainsi  notre  vie  à manœuvres  hors 
dn  beau  pays  de  France.  » Mais  les  Génevois, 
plus  zélés,  ne  voulaieitf  pas  entendre  parler  de 
ces  conditions , en  supposant  même  qu’elles 
eiAsent  été  acceptées  sérieusentent  ppr  la  no- 
blesse ; ils  exigeaient  le  ■ triomphe  absolu  des 
opinions  calvinistes.  Ce  que  faisaient  les  chefs 
n’allait  pas  au-delà  de  leurs  proches  : l’ar- 
mée appelait  la  guerre;  les  deux  partis  ne  s’é- 
taient pas  bardés  de  fer  pour  s’en  retourner 
paisiblement  en  leurs  villes  et  en  leurs  ma- 
noirs. 

Tout  arrangement  étant  rompu,  il  n’y  eut 
plus  que  batailles  et  retentissement  des  trom- 
pettes et  buccines  ; on  en  vint  aux  cousteaux , 
comme  l’avait  craint  le  prudentetsagePasquier. 
Les  voies  de  conciliation  se  trouvant  ainsi 
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» 

épuisées,  la  reine  Catherine  requit  sentence  du 
parlement  envers  les  rebelles  qui  saisissaient 
arquebuses  contre  le  roi;  et,  par  son  arrêt 
du  26  juin , la  cour  déclara  tous  les  hugue- 
nots portant  armes  crimineux  de  lèse-majesté 
divine  et  humaine  a Contre  cet  arrest  les 
huguenots  crient  et  protestent  que  ceux  qui 
possèdent  le  roy  ont  foncé  la  cour  de  ce  faire. 
Et  en  disant  cela,  ils  connoissent  qu’ils  ont  été 
envoyés  à l’escole , quand , ayant  pris  les  ârméfe, 
ils  ne  se  joignirent  au  roy  lorsqu’il  estoit  à Fon- 
tainebleau, donnant  le  loisir  à leurs  ennemis 
de  le  faire’.  » Mais  qu’importait,  au  milieu  des 
hasards  de  batailles,  un  arrêt  du  parlement 
facilement  révoqué  par  la  victoire?  La  sta- 
tistique militaire  des  calvinistes  pouvait  alors 
ainsi  se  résumer  : les  huguenots  tenaient 


1 Le  prince  de  Condé  publia  contre  cet  arrêt  une  protesta- 
tion sous  ce  litre  : Bemontrance  de  monseigneur  le  prince  de 
Condé  et  ses  associés  sur  le  jugement  de  rébellion  dotmé  contre 
eux  par  leurs  ennemis , se  disant  estre  la  cour  de  parlement  de 
Paris,  aoec  protestation  des  maux  et  inconvéniens  qui  en  pmtr^ 
toienl  adrenir.  Bibl.  du  roi,  collection  Fonlanicu ; recueil  de 
pièces  in-4°»  cote  P,  a88. 
a Est.  Pasquibr  , liv.  iv,  lell.  17. 
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Tours,  Blois,  Angers,  Saiimur,  Le  Mans,  Poi- 
tiers, Bourges,  Meaux,  Rouen,  Lyon,  Mâcon  , 
Orléans,  le  Havre,  Valence,  Montauban;  «même 
en  la  ville  de  Toulouse,  a esté  fait  un  cruel  estoc 
entre  le  catholic  et  huguenot  ; toutefois,  le  dessus 
nous  est  demeuré'.» 

Dirais-je  le  caractère  cruel  de  cette  guerre 
religieuse,  tous  ces  souvenirs  de  massacres, 
dont  les  monutnens  des  villes,  les  annales  de 
familles  attestent  la  barbarie?  Calvinistes  , ca- 
tholiques n’épargnèrent  rien.  .\u  siège  de  Bcau- 
gency,  la  première  des  expéditions  du  prince 
de  Condé,  la  haine  des  sectaires  s’attacha  aux 
inonumens  des  arts  comme  aux  habitans  sans 
défense;  partout  où  passaient  les  réformés, 
le  marteau  iconoclaste  détruisait  les  vieilles 
statues  des  saints;  ils  arrachaient  au  tombeau 
les  reliques,  brisaient  les  vases  sacrés  pour  les 
transformer  en  monnaies  ; « où  le  huguenot 
étoit  le  maître,  écrit  encore  Pasquier,  il  ruine 
les  images  ( ancien  retenail  du  commun  peuple 


2 L*anibassatleur  trEspagne  Cliantonncy  s’occupe  beaucoup 
de  ccttc  slatislUpto.  ( ï)ept^f!r  fol.  i85.) 
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en  la  piété) , démolit  les  sépulcres  et  tombeaux  , 
mesme  passant  par  Clery,  il  n’a  pas  pardonné 
à celui  du  roy  Louis  onzième , enlève  tous  les 
biens  sacrés  et  voués  aux  églises.  En  contre 
eschange  de  ce , le  catfaolic  tue , meurtrit , noyé 
tous  ceux  qu’il  connoist  de  cette  secte , et  en  re- 
gorgent les  rivières.  Il  n’est  pas  que  parmi  cela 
quelques  uns  n’exécutent  des  vengeances  pri- 
vées sur  leurs  ennemis  au  dépend  de  la  que- 
relle publique  *.  u Les  chefs  les  plus  habitués  à 
ces  grandes  terreurs  de  la  guerre  étaient  ef- 
frayés de  cette  rage  des  camps.  Le  vaillant 
La  Noue,  pourtant  si  accoutumé  à conduire  ses 


I Comparez  sur  ces  désordres  : Discours  sur  le  saccagement 
des  églises  catholiques  par  les  hérétiques , anciens  et  nouveaux 
calvinistes.  Bibl.  du, roi,  collect.  Fontanieu,  roi.  in-8",  coté  P, 
3g3,  A . — Lettre  de  M.  le  duc  de  Montpensier  à M.  le  connestable-, 
par  laquelle  il  lui  mande  ce  qvéil  a fait  contre  les  huguenots 
dans  la  ville  de  Champigny  sur  yende  en  Touraine,  qui  appar- 
tenait audit  duc.  Mss.  de  Béthune,  vol.  cot.  8(>94,  fol.  3S.  lmp. 
dans  les  Afémoires  de  Condé,  édit,  in-8®,  , t.  iii , p.  Sog.  — 

Ordre  de  M.  de  Oaon , gouverneur  et  lieutenant  pour  le  roy  à 
Chinon  , sous  monseigneur  le  priiKe  de  Condé , de  lui  apporter  les 
reliques  et  autres  ornemens  d’église  qui  sont  dans  les  paroisses 
dépendantes  de  l’élection  de  Chinon , avec  ^inventaire  qui  en  a. 
esté  fait.  — Mss.  de  Béthune , vol.  cot.  8698,  fol.  56.  Impr.  dans, 
les  Mémoires  de  Condé i édit,  iii-4- , i74î>  ••  ?■  47' 
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gens  d’armes  pillards,  s’écrie  : « Nos  soudards 
agirent  à Beaugency  comme  s’il  y eût  eu  un  prix 
proposé  à celui  qui  pis  feroit.  Ainsi  perdit  no- 
tre infanterie  son  pucelage,  et  de  cette  con- 
jonction illégitime  s’ensuivit  la  procréation 
(le  mademoiselle  la  Picorée,  » 

On  peut  personnifier  cette  guerre  en  deux 
caractères  qui  se  montrèrent  alors  dans  les 
camps  opposés  : Montluc  parmi  les  catho- 
liques et  le  baron  des  Adrets  parmi  les  pro- 
testans,  tous  deux  vaillans  guerriers,  images 
de  ces  violences  féodales  dont  les  annales  de 
Flandre  nous  ont  laissé  un  type  dans  le  San-  ' 
glier  des  Ardennes.  Biaise  de  Montluc  a écrit 
lui-méme  ses  Mémoires  : « M’estant  retiré  à 
l’âge  de  soixante  et  quinze  ans,  après  cin- 
quante-cinq ans  que  j’ai  porté  les  armes  pour 
le  service  des  roys  mes  maistres,  ayant  passé 
par  les  degrés  de  soldat , enseigne,  lieutenant , 
capitaine  en  chef,  maistre  de  camp,  gouverneur 
des  places , lieutenant  de  roy  et  maréchal  de 
France, estropié  presque  de  tous  mes  membres, 
d’arquebusades , coups  de  piques  et  d’espée, 
à demi-inutile,  sans  force,  après  avoir  remis  la 


by  Google 


4 


502  BLAISE  DE  MONTLUC  (15Ô2). 

charge  de  gouverneur  de  Guyenne , j’ai  voulu 
employer  le  temps  qui  me  reste  à descrire  les 
combats  auxquels  je  me  suis  trouvé,  pendant 
cinqiiaute-deiix  ans  que  j’ai  commandé'.» 
lîlaise  de  Mouline  avait  retrouvé  toute  la 
vaillance  et  toute  l’énergie  du  vicomte  de 
. Montfort,  si  redouté  des  pieux  Albigeois.  Un 

hérétique,  dans  l’esprit  du  vieux  soldat,  lui 
inspirait  uue  horreur  indicible;  il  le  condam- 
nait sans  frémir  aux  plus  affreux  supplices,  le 
pendait  aux  créneaux  comme  à Amboise,  ou  le 
; jetait  sous  la  roue  ou  à la  rivière;  il  avait  con- 

tinuellement deux  bourreaux  auprès  , de,  lui, 
qu’on  appelait  ses  laquais , parce  qu’ils  ne  ces- 
saient de  lui  faire  compagnie.  Il , n’était  bruit 
i parmi  les  campagnes  que  des  cruaijtj^  de  Mont- 

I lue  : « il  apprenoit  à ses  enfans  à estçp  tels  et  à se 

baigner  dans  le  sang,  dont  l’aîné  ne  s’epp^rgna 
I pas  à la  sainct  Barthélemy”. » , , 

Beaumont,  baron  des  Adrets,  le  héros  des 
i . huguenots  du  midi , était  célèbre  en  Dappliiné, 

' dans  le  Lyonnais,  le  Languedoc,  la  Provence 

i . ... 

^ i . 

' i Mémoires  de  Montluc , liv . i et  V . — 3 ttRAMTOME,  t.  vu. 
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et  l’Auvergne';  taureau  furieux,  comme  l’ap- 
pelle un  vieux  chroniqueur,  qui  de  ses  cornes 
renversait  églises  et  bataillons  entiers  de  ca- 
tholiques ; il  s’empara  de  Lyon , et  la  ca- 
thédrale de  Saint -Jean  porte  encore  l’em- 
preinte de  sa  masse  d’armes;  les  bons  cha- 
noines avaient  quitté  la  ville,  et  un  presche 
s’éleva  dans  ce  beau  monument  de  l’art.  Un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Lyon  a con- 
servé dans  de  nombreuses  miniatures  toutes 
les  barbaries  des  huguenots  dans  la  cité  ; là  on 
voit  les  croix  démolies , les  cloches  brisées , les 
saints  de  la  eathédrale  sans  tête  ; partout  des 
hommes  dont  on  arrachait  les  entrailles,  des 
prêtres  au  supplice , des  moines  expulsés , des 
religieuses  exilées  et  poursuivies  par  les  soldats 
du  baron  des  Adrets’.  «Je  le  vis  très-vieux  à 
Grenoble  dans  mes  voyages,  dit  M.  de  Thon, 
mais  d’une  vieillesse  encore  forte  et  vigou- 
reuse, d’un  regard  farouche,  le  nez  aquilin,  le 
visage  maigre  et  décharné  et  marqué  de  tacites 


I Br  antôme.  — Lv  baron  des  /Idrtis , t.  vi. 
•à  Mss.  de  tristibus  Gidliae  carmen. 
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de  sang  noir,  tel  que  l’on  nous  peint  Sylla.  Du 
reste,  il  avait  l’air  d’un  véritable  homme  de 
bataille'.  » 

La  guerre  était  ainsi  engagée;  les  deux  par- 
tis arrivaient  au  résultat  inévitable,  lorsque 
les  passions  politiques  et  religieuses  sont  par- 
venues à un  certain  degré  d’exaltation  ; on  se 
courait  sus  en  toutes  les  provinces;  les  al- 
liances étaient  traitées  par  chaque  opinion  à 
l’étranger;  les  catholiques  et  les  réformés  à 
quelques  nations  qu’ils  appartinssent,  allaient 
paraître  dans  les  batailles.  J’ai  précédemment 
indiqué  la  situation  respective  des  deux  reli- 
gions dans  les  divers  Etats  de  l’Europe.  Dès  que 
la  lice  était  ouverte,  il  était  facile  de  prévoir 
sous  quel  étendard  chacune  des  puissances  de- 
vait marcher.  Philippe  II  avait  des  engagemens 
avec  la  maison  de  Guise.  Sou  ambassadeur  à 
Paris  avait  particulièrement  influé  Sur  la  réso- 
lution de  guerre;  il  considérait  le  triomphe  du 
catholicisme  comme  une  victoire  pour  son 
propre  pouvoir  ; il  s’était  obligé  à secourir 


I l'ie  de  De  Thou  ; t.  xi  , p.  8. 
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les  catholiques  avec  ses  doublons , persuadé 
qu’on  viendrait  à bout  des  calvinistes;  six  mille 
arquebusiers  italiens  et  espagnols  devaient  en- 
trer en  France  pour  seconder  la  prise  d’armes  du 
duc  de  Guise  Le  pape  était  dans  de  semblables 
idées,  et  plus  fortement  prononcé  peut-être; 
il  déclarait  la  guerre  religieuse,  se  hâtait 
d’envoyer  un  légat;  il  voulait  donner  à ces 
expéditions  militaires  le  caractère  sacré  qu’a- 
vaient eu  les  croisades  et  les  batailles  contre 
les  Albigeois.  Le  duc  de  Savoie  partageait  le 
même  enthousiasme;  la  maison  de  Lorraine 
d’ailleurs,  afin  de  l’engager  par  des  intérêts 
positifs,  lui  cédait  plusieurs  villes  à sa  conve- 
nance sur  la  frontière. 

Les  huguenots  avaient  comme  protectrice 
Elisabeth  aujjrès  de  laquelle  le  prince  de  Coudé 
entretenait  un  envoyé  dont  la  correspondance 
nous  reste  encore.  Un  traité  stipulait  quelle 


1 «t  Je  suis  venu  trouver  la  cour  pour  avoir  moyen  de  parlera 
la  ruyiieÿ  elle  m'a  lait  grand  niercieincnl  de  Tayde  de  3o  iniile 
«•sens  avec  les  trois  mille  piétons  hUpaignols  et  les  trois  mille 
italiens.  Tous  lesdicts  Hispaignols  sont  pour  ccjourd'lmi  en 
France,  u { Oepèclies  de  Chantonuey,  lolio  ao^.  ) 
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fournirait  six  mille  hommes,  dont  trois  mille 
seraient  placés  en  la  ville  du  Havr.e-de-Grâce , 
pour  la  garder  au  nom  du  roi,  o afin  de  servir 
(fasyle  à ses  fidèles  sujets  persécutés  pour  la 
religion , et  les  trois  mille  autres  dans  les  cités 
de  Rouen  et  de  Dieppe.  » C’était  une  des  alliances 
les  plus  utiles  aux  huguenots  ' ; ils  avaient  peu 
d’argent;  plus  que  jamais  le  caractère  de  l’ar-' 
mée  était  mercenaire;  les  Suisses  et  les  reistres 
n’avaient  pas  une  grande  conviction  religieuse, 

, et  se  donnaient  à qui  payait  bien  et  le  mieux. 
Il  y en  avait  sous  l’un  comme  sous  l’autre  dra- 
peau. D’Andelot  négociait  en  Allemagne,  et  il 
promettait  « trois  mille  chevaux  et  six  mille 
piétons  En  tout  cela , les  étrangers , comme  dit 
La  Noue , frélilloient  pour  entrer  en  France.  » 
Ils  y étaient  appelés  par  les  deux  partis;  et  s’il 
y avait  alors  quelque  chose  de  national , c’était 
l’armée  catholique  formée  de  bons  bourgeois , 

1 yoyez  aussi  : PixiteHation  faite  par  la  royne  (tÀfigleterre. 
Londres,  i562. 

2 « La  royne  avoit  nouvelle  d*Alieniagne  et  des  apprêts 
dudict  sieur  d*AndeIot  ; môiue  le  sieur  de  Lorraine  avoit  este' 
adverti  que  d^  Andelot  avoit  demande  passage  pour  trois  mille  che- 
vaux et  six  mille  piétons,  n ( Dépêches  de  Chantonney,  fol*  3o4«) 
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<]es  confréries  et  du  peuple,  marchant sou&leur 
hannière  à Timage  sainte  pour  le  maintien  de 
la  foi. 

La  lice  é^ait  ouverte  forte  et  fière;  le  duc 
de  Guise  pénétrait  en  Kormandie,  siège  prin- 
cipal de  la  hüguenoterie  ; car  c’était  là  qu’elle 
recevait  les  secours  d’Elisabeth.  Voyant  qu’il  n’y 
avait  d’appui  et  d’avenir  que  dans  le  parti  ca- 
tholique, la  reine-mère  s’y  montrait  éxtérieo- 
rement  très-dévouée;  elle  ^ écrivait  à M.  de 
Brissac  une  lettre  pour  être  communiquée  au 
conseil  des  échevins  de  Paris; «Surveillez  bien 
fqs.*calvini^es  ; je  soupçonne  que  Meaux  est 
infecté  ded’hérésie;  prenez-y  garde'.»  1(6  duc 
de  Guise,  infatigable,  posa  nés  tentes  devant 
Rouen,  ville  alors  pleine  de  presches  .et  qui 
avait,  subi  cette  domination  iconoclaste  qui 
n’épargnait  ni  les  monumens  des  arts  ni  les 
ornemens  des  vieilles  cathédrales.  Un  épouvan- 
table massacre  suivit  la  prise  de  la  vaste  cité 
vaillamment  défendue  par  les  ministres  et  les 
gentilshommes.  La  reine  Catherine  y était  en 
personne.  Elle  écrivait  encore  à M.  de  Brissac  : 

I Regisl.  de  l’Hôtel-de-ViUe,  VH,  fol.  i36. 
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, «;  Mon  cousin  ÿ ' je  suis  devenue  bon  capitaine, 

,,  car  je  suis  allée  à l’assaut  avec  M.  le  Légat 
Là  périt  le  roi  de  Navarre  ; il  y mourut  d’an 
roup  de  balle,  sans  être  regretté  ni  des  uns  ni 
des  autres , condition  de  ceux  qui  aband<mnent 
un  parti  pour*passer  à une  autre  cûuieur.^  ll 
avait  cherché  à.  donner  toute  espèce  de  gage 
aux  catholiques.  «Dans cette  guerre»  liit  Bran- 
tôme, il  se  montra  le  plus  animée,  écl^airffé, 
colère,  et  prompt  à faire  pendre  les  huguenots, 
qui  l’en  haissoient  comme  un  beau  diable*.  » 
Le  cardinal  de  Bourbon  ..quoique  reVètu  de  la 
rôbe  rouge  et-de  la  barrette  de  Ronae,  prit,  les 
amies  et  Faînesse  de ‘la  maison  d*  Vendôme; 
la  huguenoteri'e  4e  Jeanne  d’Albret  en  ayait.fait 
Bçchire  le  prince  de  Béarn-  y , : 

>11  Blois  secouait  l’hérésie,  tandis  que  lé  prince 

*•  t B^vtoMK,  Antoine  de  Bourbon.  - La  «r.ion  proleslanle 
«CM  qu'a  «oit  mort  daha  kb  B*linlc lU  de  la  confesaion  d Ai^s- 
bourg.  Qn  ût  pUwieurs  chanson»  sur  sa  mort  dans  le  camp  calvi 

-.tirntîiti..  I ■ .i-'immodeiilain^ 

H»,  U,  b»,  pauvre  wiUelle,  - Uv,  

; 5ii«r..neii rae«oi»B  if  ‘ vnoà  ‘iJld..5*unoc-i9q 

Ce  que  valent  prune»  de  Rouen 

Pour  avoir  touini  ta  ï^quelto.  • • i * • 
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de  Condé,  par  un  mouvement  hardi,  se-por- 
tait  sur  Paris.  Cette  attaque  subite  ne  pou- 
vait avoir  aucun  résultat  ; indépendamment  de 
ce  que  la  ville  était  défendue  par  une  troupe 
considérable  de  soldats  du  duc  de  Guise,  il  était 
peu  de  cités  en  France  qui  fussent  plus  pro- 
noncées pour  le  catholicisme  ; tout  était  orga- 
nisé sous  cette  haute  et  grande  influence:  con- 
fréries, marchands  et  métiers.  L’expédition,  du 
prince  de  Condé  se  borna  donc  à quelques  dé- 
monstrations de  batailles;  on  se  riait  parmi 
les  halles  de  ces  impuissantes  parades,  et  les 
plus  prudens  des  bourgeois  ne  manifestèrent 
aucune  crainte.  U y eut  pourtant  une  or- 
donnance de  M*'  le  maréchal  de  Brissac  aux 
prévôt  des  marchands  et  échevins,  portant 
commandement  de  prescrire  en  son  nom  aux 
capitaines  de  foire  visite  et  état  de  toute  per- 
sonne capable  de  porter  les  armes,  soit  gens 
de  justice  ou  autres  ; et  mandement  de  la  ville 
auxdits  capitaines  suivant  l’ordre  de  Mon- 
seigneur « On  s’est  moqué  de  cette  entre- 

i HegUtde  rHdlel-de-Villc.Mss.  de  Colbert, rol.a5a,  în-foL, 
p.  208,  verso. 
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prise,  écrit  Pasquier;  que  celui  qui  avoil  l'ailli 
de  prendre  Corbeil,  se  vinst  aheurter  contre 
Paris.  Et  pour  cette  cause,  court  maintenant 
un  commun  proverbe  : Prendre  Paris  pour 
Corbeil , quand  après  n’avoir  pu  venir  à chef 
d’une  petite  entreprise  on  se  promet  de  par- 
venir à une  grande  a L’émotion  était  vive 
• dans  cette  population  des  halles  ; on  n’y  respec- 
tait pas  même  les  ambassadeurs  qu’on  soupçon- 
nait de  favoriser  les  huguenots.  Une  dépêche 
de  Chantonney,  l’envoyé  d’Espagne,  rapporte 
une  conférence  qu’il  a eue  avec  Trockmarton, 
ambassadeur  d’Elisabeth,  lequel  quittait  Paris  à 
la  suite  des  insultes  du  peuple  catholique. Trock- 
marton lui  avait  dit  « qu’il  n’étoit  ni  bien  vu  ni 
assuré  en  ce  royaume , attendu  les  rudesses  qui 
lui  ont  été  faites  en  entrant  et  sortant  par  les 
portes  de  cette  cité,  et  la  crainte  d’être  un  jour 
. saccagé  en  sa  personne^.  » 

..i: 

I Est.  Pasquier,  IcU.  i8,  liv.  iv. 

Q n Uelalion  de  ce  <|uc  le  sieur  de  Cliaiitonney,  ambassadeur 
du  roy  calludiqur  en  In  cour  de  France  , a parle  avec  Ti  ockmar* 
ton,  ambassadeur  d'Angleterre  à Paris,  le  q auiit  i56a. "(Dé- 
pêchés , fol.  i()5.  ) 
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Les  secours  étrangers  abondaient  cependant , 
et  tandis  que  les  catholiques  saluaient  les  carrés 
de  piques  et  d’arquebuses  espagnols,  le  prince 
de  Condé  se  retirait  du  siège  de  Paris  pour  rece- 
voir les  soudars  d’Elisabeth  et  les  mulets  char- 
gés d’argent  qui  devaient  lui  servir  à payer  les 
lansquenets.  L’arrivée  des  Anglais  et  des  Alle- 
mands porta  la  vie  dans  le  camp  des  hugue- 
nots ; jusqu’ici  jl  n’y  avait  eu  que  de  simples 
estocades,  point  de  batailles;  Catherine  de  Mé- 
dicis  voulait  éviter  un  tel  malheur  qui  appau- 
vrissait de  si  bon  sang  le  royaume,  et  tou- 
jours persévérante  à la  tète  du  tiers  parti , la 
reine  cherchait  à prévenir  les  grandes  crises  et 
les  chocs  des  combats.  Mais  les  factions  avaient 
alors  le  cœur  enflé;  les  secours  qu’elles  avaient 
reçus  ne  permettaient  pas  de  trêves;  des  enga- 
gemens  étaient  pris  ; on  voulait  aller  jusqu’au 
bout.  Catherine  avait  offert  aux  huguenots 
l’exercice  public  de  leur  foi  nouvelle  dans 
tous  les  lieux  où  ils  l’avaient  eu  depuis  l’édit 
de  janvier,  excepté  à Paris,  Lyon,  les  cités 
sièges  d’un  parlement  ou  d’un  présidial  et  les 
villes  frontières.  La  reine  disait  hautement  : 


l 


Digitized  by  Google 


312  BATAILLE  DE  DREUX  (1562). 

« On  va  leur  porter  des  conditions  si  raison- 
nables que  je  ne  conçois  pas  comment  ils  pour- 
ront les  refuser*,  d Catherine  comprenait  mal 
la  situation  des  deux  partis  : les  catholiques 
auraient  désavoué  des  propositions  que  les 
calvinistes  trouvaient  trop  resserrées  et  inac- 
ceptables. Quand  l’heure  a sonné  pour  les 
guerres  civiles,  il  faut  qu’on  en  vienne  aux 
mains  : on  a .soif  de  sang  pour  apaiser  les  pre- 
mières émotions  des  masses. 

Et  cependant  braves  et  loyaux  gentils- 
hommes, ils  ne  croisaient  pas  le  fer  sans  cour- 
toisie. Lorsque  les  deux  armées  se  rencontrè- 
rent à Dreux,  il  y eut  comme  spontanément 
une  espèce  de  suspension  de  batailles  : « Tous 
ces  bons  et  valeureux  carrés  de  lances , dit 
laNoue  J restèrent  plus  de  deux  grosses  heures 
à une  canonnade  l’une  de  l’autre;  il  ne  s’attaqua 
aucune  escarmouche  : chacun  alors  se  tenoit 
ferme,  repensant  en  soi-méme  que  les  hommes 
qu’ils  voyoient  venir  vers  soi,  n’étoient  Espa- 
gnols, Anglois  ni  Italiens,  mais  François,  voire 

* I Mémoires  de  Omdê , I.  iv.  — Lk  I^akovreub  ^ I.  ii. 
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des  plus  braves,  entre  lesquels  il  y en  avoit 
qui  étoient  ses  propres  conapagnons , parens  et 
amis , et  que  dans  une  heure  il  faudroit  se  tuer 
les  uns  les  autres;  ce  qui  donnoit  quelque  hor- 
reur du  fait , sans  néanmoins  diminuer  le  cou- 
rage*. » Enfin  on  s’ébranla,  et  ces  beaux  senti- 
mens  n’empêchèrent  de  se  battre  pendant  sept 
heures  avec  la  plus  grande  animosité.  On  y 
vit  des  prodiges  de  valeur;  le  seigneur  deMouy, 
huguenot  ardent , s’empara , à la  tète  de  soixante 
chevaliers  hardis,  de  toute  l’artillerie  et  cou- 
leuvrines  du  duc  de  Guise;  le  connétable  de 
Montmorency  tomba  captif,  ainsi  que  le  duc  de 
Nevers,  le  duc  d’Aumale,  blessé.  Les  huguenots 
à leur  tour  furent  rompus;  M.  de  Guise  fit  une 
merveilleuse  charge  de  cavalerie,  et  le  prince 
de  Coudé  fut  saisi  et  mené  au  camp  des  ca- 
tholiques par  le  maréchal  Damville.  Dans  ces 
drues  batailles,  le  maréclfal  de  Saint- André  avait 
été  pris , puis  tué  de  sang-froid  par  les  calvi- 
nistes. « Le  malheur  voulut  qu’il  soit  tombé  aux 
mains  d’un  gentilhomme  duquel  il  s’estoit,  pen- 


I Mémoires  de  La  NouCt  chap.  l^^ 
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dant  sa  grande  vogue,  fait  donner  la  confisca- 
tion pour  un  homicide  commis;  et  combien 
que  ce  don, ne  lui  eust  réussi  pour  les  empêche- 
mens  qui  s’y  trouvèrent,  toutefois  ce  gentil- 
homme couvoit  de  longue  main  dans  sa  poi- 
• trine  une  vengeance;  Dieu  a permis  que  ce 
grand  seigneur  soit  tombé  lors  à point  nommé 
entre  les  mains  de  son  ennemi , qui  l’a  traité 
de  cette  façon  que  je  vous  escris;  qui  est  une 
belle  leçon  aux  grands  de  n’abuser  de  leur  cré- 
dit contre  les  petits , lorsqu’ils  ont  le  vent  en 
poupe  » La  bataille  dura  pendant  plus  de  huit 
heures  avec  un  acharnement  dont  il  n’y  avait 
pas  d’exemple.  Il  existe  encore  plusieurs  gra- 
vures contemporaines  qui  en  reproduisent  tous 
, les  accidens  dans  une  piquante  naïveté  d’ex- 
pressions : tt  La  première  charge  de  la  bataille  là 
où  M.  le  connestable  fut  pris  prisonnier  ; la  com- 
pagnie tant  de  M.  le  prince  de  Condé  que  des 
sieurs  de  Mouy  et  d’Avaret  se  jetant  impétueu- 
sement au  milieu  de  l'escadron  des  Suisses;  cor- 
nettes de  reistres  en  deux  colonnes  tirant  des 


1 Est.  I’asquur,  liv.  iv,  le».  iR. 
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])istoles  contre  les  compagnies  de  M.  Damville  ; 
cornettes  d’ArgouIet  et  les  enfans  perdus  en- 
semble se  jetant  et  tirant  arqiiebusades  contre 
l’escadron  des  Suisses.  M.  le  connestable  pris 
prisonnier  par  ceux  du  prince  de  Condé  ayant 
reçu  un  coup  de  coutelas  dessus  la  tête  et  un 
de  pistole  dans  le  menton  ; sa  compagnie  se 
retire;  les  autres  la  poursuivent*.  » 

Le  résultat  politique  de  la  bataille  de  Dreux 
fut  de  faire  passer  le  pouvoir  aux  mains  du 
duc  de  Guise,  et  par  conséquent  au  parti  ca- 
tholique extrême  : le  maréchal  de  Saint-André 
n’existait  plus;  le  connétable  était  prisonnier 
des  huguenots  ; dès  lors  des  chefs  . Influens 
d’eux  avaient  disparu  de  la  grande  scène  ; rien 
ne  balançait  plus  l’autorité  absolue  des  ardens 
catholiques.  Au  camp  des  calvinistes  le  même 
résultat  était  produit.  Le  prince  de  Condé , 
expression  de  la  gentilhommerie  provinciale  et 


I Bibl.  du  roi,  cabinet  des  estampes;  règne  de  Charles  IX. 
— P'oyez  sur  la  bataille  de  Dreux^  indépendamment  des  Mé- 
moires, Lettre  du  aa  décembre  i:>6a  , de  deux  Espagnols,  con~ 
tenant  des  relations  sur  ladite  bataille.  Bibl.  du  roi,  niss.  « 
fol.  a53  et  aS^.  lmp.  dans  les  Mémoires  de  Condé.  Edit,  in-4-  » 
1743,  t.  IV,  p.  i83  et  suiv. 
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ménageant  le  conseil , était  également  pris  par 
les  catholiques,  et  Catherine  exigeait  qu’on 
en  eût  un  grand  soin  Elle  écrivait  à M.  Dam- 
ville  : a Mon  cousin , depuis  votre  parlement  de 
ce  lieu,  j’ai  avisé  qu’il  est  plus  que  nécessaire 
que  vous  demeuriez  auprès  de  mon  cousin  le 
prince  de  Condé , pour  le  garder  sûrement  ; je 
vous  prie  donc  d’en  vouloir  prendre  la  charge 
que  le  roy  M.  mon  fils  et  moi  vous  en  donnons, 
et  de  croire  que  c’est  le  plus  grand  service  que 
vous  puissiez  nous  rendre.  Que  nul  ne  le  voie 
ni  parle  à lui,  de  quelle  qualité  qu’il  soit  s’il 
n’a  lettre  écrite  de  ma  main  » 

L’autorité  arrivait  dans  l’autre  camp  à la  frac- 
tion austère  des  calvinistes,  à Coligny , à d’Ande- 
lot,  au  parti  de  Genève.  Il  y avait  donc  moins 
que  jamais  chance  d’arrangement.  Le  sang  versé 
n’avait  point  apaisé  les  haines;  on  courait  à 
de  nouvelles  batailles.  Le  combat  de  Dreux 
n’avait  pas  eu  militairement  des  résultats  déci- 

I « Forme  observée  pour  le  traitement  de  M.  le  prince  de 
Condé.  » Mas.  de  Béthune , vol,  cot  , fol.  a.  lmp.  dans  les 
Mémoires  de  Condé.  Edit,  in-4-  % >743»  I,  iv,  p.  i8a, 

a Mss.  de  Bétliune,  vo).  cot.  8703,  fol-  3. 
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sifs'.  « Par  quoi,  dit  Pasquier,  tout  ainsi  que 
les  catholiques  ont  fait  procession  générale 
dedans  la  ville  de  Paris,  aussi  ont  fait  les 
huguenots  dans  Orléans,  prières  publiques, 
rendans  actions  de  grâces  à Dieu  de  ce  qui 
leur  estoit  advenu.  Toutefois,  s’il  y a aucun  qui 
ait  rapporté  quelque  victoire,  j’estime  en  ma 
conscience  que  ç’ait  été  M.  de  Guise , en  deux 
sortes  , tant  par  la  prise  deM.  le  connestable, 
sien  ami,  que  de  M.  le  Prince,  son  ennemi. 
J’ajouterai  encore,  si  voulez,  par  la  mort  de 
M.  le  maréchal  Saint- André,  parce  qu’il  n’aura 

I Recueils  anciens,  mss.  de  Rasse  des  Neus,  vol.  A,  pag.  iia. 

On  chantait  dans  le  camp  des  huguenots , sur  le  prince  de 
Condd  : 


Le  petit  liomme  a ai  bien  fait 
Qa'À  la  parlia  il  a défait 
Les  abus  du  pape  de  Rome  ; 

Dieu  garde  de  ma)  le  petit  homme. 

Le  petit  homme  fait  complot 
Avecque  monsieur  d’Aodolot 
D'accabler  le  pape  de  Rome; 

Dieu  garde  de  mal  le  petit  homme. 

Mais  en  contre  lut  s’éleva 
ITo  Guise  qui  mal  «Vu  trouva , 
Défendant  le  pape  de  Rome  ; 

Dieu  garde  de  mal  le  petit  homme. 

Le  pape  prévojtaul  C«  mal, 

Et  sentant  monsieur  l’amiral 


Menacer  le  atégo  de  Rome  j 

Dieu  garde  de  mal  lo  petit  homme. 

Envoya  grand  nombre  d’eK'ut 
Dedans  Paris  à ces  rocus , 

Qui  avoient  tous  juré  pour  Rome; 
Dieu  garde  de  mal  le  petit  homme. 

EoGn  bataille  se  donna  , 

Pr^s  de  Dreiu  qui  les  estonoa. 

Et  tes  Gl  fuir  jusqu'à  Rome; 

Di<*u  garde  de  mal  lo  petit  homme. 

Loué  soit  Dieu  qui  des  hants  cieiis 
l^ous  donne  ce  bien  précieni , 
Remercié  soit  de  tout  homme 
Détestant  le  pape  de  Rome. 
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désormais  aucun  compagnon  et  personnier  de 
ses  victoires  » 

Le  duc  lie  Guise  fut  reçu  par  le  peuple  de 
Paris  avec  exaltation;  il  j eut  fête  parmi  les 
halles.  Aux  rues,  on  renouvela  toutes  les  pom- 
pes, les  jeux  des  mystères  dans  lesquels  on 
voyait  chastelets  pris,  cités esforcées et  maints 
huguenots  captifs.  M.  le  duc  de  Guise  était  de- 
venu le  maître  de  tout  en  cour  ; la  reine  Cathe- 
rine ne  pouyait  plus  rien  lui  refuser;  il  de- 
manda un  brevet  de  maréchal  en  hlanc,  pour 
le  donnera  qui  lui  conviemlrait.  On  publia  une 
grande  promotion  aux  ordres  de  Saint-Michel , 
et  Catherine  dans  son  dépit  écrivait  : « Nous 
avons  fait  ce  matin  trente  chevaliers,  et  dites 
après  cela  que  nous  ne  faisons  rien  » Le 
valeureux  prince  ne  resta  que  peu  de  temps  à 
se  faire  gratuler  et  festoyer  de  sa  victoire.  Il 
partit  pour  mettre  le  siège  dexant  Orléans,  ca- 
pitale de  la  huguenoterie,  car  il  aimait  à dire  : 
« Une  fois  le  terrier  pris  où  les  renards  se  re- 

I Est  . Pasqüier  5 IcU.  18,  liv.  iv. 

‘2  Chantonne)'  en  envoie  b liste  à sa  cour.  ( Dépêch.  |58.) 
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tirent , on  les  courra  à force  par  toute  la 
France.  » Ce  fut  devant  ce  terrier  défendu  par 
d’Andelot  que  vint  échouer  et  périr  le  Machabée 
du  catholicisme.  Il  avait  vaillamment  combattu 
en  la  prise  des  faubourgs,  lorsqu’un  gen- 
tilhomme Angoulmoisin  , natif  d’Aubeterre, 
nommé  Poltrot,  choisit  si  à propos  le  lieu  le 
moins  armé  qu’il  le  blessa  en  traître , à la  join- 
ture de  l’épaide.  M.  de  Guise  fut  emporté  gran- 
dement navré  en  son  logis  '.  On  accusa  de  cette 
trahison  l’amiral  Coligny  qui  avait  voulu  en 
finir  avec  le  chef  des  catholiques;  Poltrot  était 
un  des  familiers  de  M.  l’amiral':  il  vivait  sous 
sa  tente,  recevait  l’impulsion  et  le  commande- 


1 M.  Robertct  ccrîl  de  Blois , le  19  février  i563 , au  cardinal 
de  Lorraine , sur  la  blessure  reçue  par  son  frère  : « La  blés- 
« sure  iiVst  rien  du  tüut|  je  Tai  vu  depuis  quatre  heures^  son 
« visage  nVsl  pas  change'  : les  médecins  disent  qu’il  n’esl  en 
« aucun  danger  de  mourir.  « IVlss.  de  Colbert,  vol.  xxiv,  in-fol., 
n®  42.  — M.  de  Fonlanieu  doute  de  l’authenticité  de  celte  lettre  ÿ 
« M.  de  Guise  n’avoit  pas  été  transporte  à Blois,  dit-il,  et  le  19 
lévrier,  je  crois  qu’il  ctoltniort.  » 

a «t  Lettre  écrite,  le  12  mat  s i5t>a , à la  royne  par  M.  l’amiral  en 
lui  envoyant  scs  réponses  à rinlerrogatuirc  de  Jean  Poltrot,  soi- 
disant  seigm;ur  de  Méré.  » Bibi  deM.  Fontanieu,  recueil  de  piè- 
ces in-4®,  rot.  P,i8y,picre  18. 
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ment  de  Coligny.  Calviniste  exalté,  il  n’eut  pas 
besoin  d’être  fortement  excité  pour  tirer  sur 
le  tyran  papistique  un  bon  coup  d’arquebuse. 

« Il  vous  faut  donc  entendre , écrit  l’am- 
bassadeur Chantonuey,  qu’il  y avoit  plusieurs 
jours  que  ce  malheureux  snivoit  M.  de  Guise 
pour  venir  à bout  de  ladicte  entreprise,  de  la- 
quelle il  se  repentit;  et  fut  devers  l’admirai  de 
Chastillon,  Bèze,  et  leur  dit  qu’il  ne  pouvoit 
faire  ce  qu’il  leur  avoit  promis,  et  Bèze  se  mit 
à le  prêcher  de  telle  sorte,  en  lui  disant  que 
s’il  tuoit  ledict  sieur,  il  gagneroit  le  paradis, 
car  il  tueroit  de  ce  monde  le  persécuteur  des 
réformés  « 

La  blessure  de  M.  de  Guise  ne  fut  pas  con- 
sidérée d’abord  comme  mortelle;  il  vécut  trois 
jours  encore  faisant  testament  où  il  se  pro- 
clamait le  plus  fervent  des  catholiques’.  Chef 
et  aîné  de  la  famille  de  Lorraine , il  avait 
élevé  sa  maisoii  à un  haut  degré  de  popula- 
rité, en  la  plaçant  à la  tête  d’un  des  grands 

I \ 

i Dépêche  «lu  i8  mars,  fol.  281. 

a Teslàment  de  M.  le  duc  de  Guise.  Mss.  de  Béthune,  vol. 
rot.  8685,  fol  8a,  v'*. 
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niouvetpens  qui. < divisaient  la  société.  Dans 
Iqs  temps  de  crise  on  ne  prend  de  l’ascteiidapt 
qu’en  se  jetant  dans  les  extrêmes  il  est 
rare  qu’un  borame  de  modératron  s’élève  haut;' 
toute  la 'force'  des  opinions  passe  à ceux" qui 
marchent  avec  elles..  Le  jeune  roi  û’était.plus 
qu’nn  nom  , qu’un' inslrument.;  au'  besoin" 
M.  déGuise pouvait  se  passer  de  lui;  il  ne  crai-*^ 
gnait  plus  l’influencé^de  Cathepine;‘il  était  de- 
venu le.centre  d’un  imçpensé' parti de  la  ré- 
sistance à l’action  huguenote  ; .c’était  àvec  lui 
qu’on  traitait, ..c’était  de  lui  qu’on  recevait  les 
garanties,  'comme,  c’était'  à lui  qu’on  les  don-' 
nait;  le  roi  d’Espagne,  le  pape,  céirreépondaiétit' 
avec  4e  dué  de  Guise,. parce  qti’ils  savaient  que 
làseulement  étaitla  puissance  populaire';  brat’c 
chevalier,  homme  de  cœur  et  de  conscience, 
ne  visant  pas  précisément  alors  aux  Vastes  des- 
tinées qui  plus  tard  tentèrent  sa  maison.  Sa 
grandeur  naquit  des  incertitudes  du  pouvoir 

t * • - 

I Char\tonney  se  hâta  d envoyer  dn  petU  bil^t  à sa^rour  pour 
annoncer  ia  mort  du  duc  de  Guise  n laTnitiule  même  qu*il  ex- 
pira; ie  voici  : « Ce  jourd’huy  xxiiii*  di|  présent  mois,  environ 
les  8 heures  du  matin,  M.  de.  tiuise  est  trépasse.,  re  qur  j’ar 
sçu  depuis  mes  IcUres  ^‘i  rées.  Ditli  lui  face  paix..  » (l^ép.‘ 
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/«jyal.  Iæs‘  ’catVioliqtfesTi’aÿaftt  pas 
■ "^certaine  et  contmue  à !a  conf;  se  jnifenf>4»*^ 
^profertion  de  son  épée^T^s  ' partis . 
que  les  hommes  qtii  se  dêsSinent'iïèttéWIÇAl  î 
avec  eux  seulement  iisAcntendertt/»  Cép^-rtré 
’ seigneur,  écrivait  Pasqüiler,  mi  a\\é^4xS^V^- 
trc^pas',  après  que.lr  royiie  aVechqrtHiè*#^» 

■ moyen  poiir  lè  garantir.  MonrànUlW-'^^- 
‘ sieurs  Lcllês  rcmbntrancés- et’  exborfatif^^u 
■"‘seigneur  prince 'd»-l^ville  son  ftls 
^amps  fut  apporté  ‘dans  Paris  avec 

mentatîons.  Ainsi  môurut  ce  grand iiapi*ai^et 

guerner,  aimé  k üaï  d’ims-  et 
même  balance',  accomprf  ccrtcs'tk 
• ' grandes  parties  tJlnt  (te  Ja  fortutie'i^’dé  sa 
• 'valeur;  il  fut  seigneur  fot;  ,déb(Jni»^>'*’bteiï 
emparlé  tant  en  pa-t<teulieT.  qit’en^ttbliê 
•lant  et  magnauimet'prcfmpt^f  ïa;nwiteiqt<^P^l6.. 
besoin  le  requéroit,ne  scachant  qife  «'«atotede 
' crainte,  et  néanmoins st  attrepqte-danA^^ 
-/ses  actions  que  jamais  Wtéa^éVilé  ne 

i trépasser  les  bornes  de  ce  qu’il  deyoît?r»v- 

. > ■/* 

. Oi.-putliaim  plusgraîi’d  nombre  de  eomplalnlfcs:  t?e-rc(  sur 
le  </cc.'‘s  (/u  ‘ . iiis-magiianime , eX  Uxs-catholu]ue 
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viJainais  d’émotion  plus  forte  dans  le  camp 
catholique  que  celle  qui’fut  produite  par  cette 
mort  du  duc  de  Guise  ; les  hostilités  s’étaient 
suspendues  d’elles- mêmes;  ôn  leva  le  siège 
d’Orléans;  on  ne  pensait  qu’à  verser  des  larmes  % 
devant  les  châsses  bénites;  toutes  les  églises  de  •*. 
Paris  furent  tendues  <de,  noir  avec  blasons;  • 
mille  cierges  brûlaient;  les  confréries,  les 
métiers,  se  rendaient  nuit  et  jour'au tour  de 
son'  cercueil  ; on  célébra  ses  obsèques  dans 
toutes  les  paroisses,  et  les  moines  firent  des 
fondations  pour  son  àmé.  Il  n’y  à rien  comme 
les  partis  pour  avoir  l’instinct  de  leur  perte;  ils 
. en  expriment  toute  la  grandeur  par  leurs  sym-, 
pathies  de  deuin.- v .t 
On*  lit  dans  les  registres  di^ parlement  l’ordre  * 
teniuau  convoi, de ;^inonsèigneur  François  de  , 


prince  Fmiu^ois  de  Lotraitie , duc  de  Guise , pair  et  grand  chani- 
f^ellan  de  France.  Bibl.  du  roi,  liasse  pour  foriner  un  recueil  de 
pièces  in»4°)  cbl*  L,  G4i  > pièce  b.  saint  et  pitoyable  dis*- 

cours  comme  ce  bon  prince  se  disposa  à recevoir  le  sainct-sacrement 
deVautel  rt  Vehlrâne-onction , et  des  regrets  cl  complainvtesque 
firent  Us  Capitaines  et  soudards  aprys  qu'il  fut  décédé,  BibL  d« 
roi>  liassj^  pour  foriner  ua  recueil  de  pi^cc$  iu^^v  .^^1*  * 

pièce  7.  ' . * • ■ • • 
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Guise.  Vingt-deux  sergens  de  la  ville  portaient 
les  armoiries;  un  d’eux  criait  coup  sur  coup  : 
A Nobles  et  dévote.s  personnes , priez  Dieu  pour 
l’âme  de  très  haut,  très-puissabt , très-magna- 
nime, très-illustre  et  belliqueui^  prince  Fran-. 
çois  de  Ixirrainc,  duc  de  Guise,  lequel  est  mort 
faisant  service  à Dieu,  au  royet  à ?a  couronne.»' 
Et  puis  on  voyait  foule  de  bourgeois  armés  dp*, 
torches  ardentes;  et  les  arbalétriers,  arquebu- 
siers, les  capitaines  de  dixaines,  leurs  Jieute- 
uans;  huit  cents  picquiers  de  la  ville;  bourgeôis 
cinq  à cinq,  ayant  corselet  et  hourguignôtte; 
les  archers,  arquebusiers  et  arbalétriers  de;^ 
l’Hôtel-de- Ville,  avee  leurs  hocquetons  aVgen- 
tés.  Arrivaient  ensuite  les  clercs  de  Notre-Dame 
avec  les  autres;  après  marchaient  douze  per- 
*sonnes  ayant  chacune  ..un  faborin  sur  "les 
épaules,  couvert  de  drap  noir.  Uti  beau  cha- 
riot recouvert  de' velours. noir  avec  une' croix 
de -satin  blanc  renfermait  le  corps  ;’ foison 
de  gentilshommes  tant  de  là  maison  du  roi  que 
de  celle  dudit  prince  le  suivait;  les  prevôt'des 
marchands  et  écheyins,  conseillers,  <^arie.- 
niers,  cinquanteniers,  dixainiers,  bourgeois  et 


SS5 
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marchands  de  ,1a’  viHe^^aii  iiombrë  àé  <{àtth%  ^ 
cents  environ,  rt  un  peitple  înfiûï,^*teîfc''far'» 
moyans  la  perte  pt^bli^e^d^ln  si 
prince'.  Poltrot,  i^iùà  l*àvait‘' tue  d’dn  ' 

d’àrqtl^usf Chargée  de  balles  .empoisonnées, 
fut  tenaillé  et  tiré  à quatre  chevaux,  son  corps 
brûlé,  la  tète  fichée  au  bout  d’une' pique  dans 
la  place  de  Grève  *.  ■■  • ' ’•  ’ 

Iæ  prince’*  de  Condé  et  le  connétable  de 
Montmorency,  également  prisonniers,  le  pre- 
mier dans  un  camp  et  le  second  dans  l’autre , 
•songeaient  à un  arrangernent.  La  tète  du  parti-, 
catholique  ayant  disparu,  Catherine  prenait 
encore  *'une  fois  la  direction  du  conseil 
et  lui  imprimait'  son'  caractère;  il  y avait  • 
fatigue  des  batailles,  et  la  reine  profitait  do 
l’ascendant’  qu'elle  avait  sur  le  prince  de 
i^^dé  ; elle  le  flattait , le  conjurait  de  mettre  un 


* I Mss.  de  Ë^luxe , iii-foi. , rot.  , *^38  , p.  4»' 

./M  Regist.  dr  l'IIôtcl- de- Ville  de  Paris.  Mss.  de  Colbert,  vol. 
CCLII,  in-ful.  t p>  113.  Une  gravure  repri^iente  Itf  sieur  Jean  Pol- 
Irot,  dit  de  Muré.,  « qui  pour  avoir  lue  inunscigneur  de  Guise 
devant  Orlthtiw'J  est  lire  h quatre  rhevalix,  el  dcinenibi  e en  ti 
jilace  SaiiiUJeban  dc“  Grtvi» , à Paris.  » J>»M.  du  roi , cabinet  des 
estampes;  rêgjoe  de  ChaitoftIX  ' • . 
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terme  aux  maux  du  royaume  ;,elle  l’entourait 

• surtout  de  scs  filles  d’amour  que  le  petit  homme 
aimait  par-dessus  toute  chose  : «cLe  connétable  et 

■ M.  le  prince  n’appréhendoient  point  tant  la 
querelle  dû  public,  que  leur  liberté  ne  leur  fût 
plus  chère»,  dit  Pasquier.  Tontes  ces  causes 
secondaient  une  trêve.  • 'X  ' 

Catherine  de  Médicis  écrivait  chaque  jour 
au  .connétable  de  Montmorency,  lui  deman- 
dant des  nouvelles  de  l'armée  du  prince  de 
Condé  et  des  tiennes;  « et  avec  toute  sûreté 
.abrégez  cette' guerre , car  nous  n’avüiis  plus 
■ moyen  de  l’entretenir  à la  longue  ' ;»  et  quel- 
. ques  temps  après  « fut  expédié  un  saùf-conduit 
de  M.  le  prince  de  Coudé  à M.  de  Montmorency 

* et  à l’évèque  de  Limoges  pour  négocier  du 
fait- de  la  paix  avec  le»  députés  dudit  sieur 
prince  au  lieu  de  l/ongjumeair^,  » Dés  let^é 

’ Vespéctives  du  prince  de  Condé  et  de. l’amiral 
; à M.  .de  Gonnort  devaient  lui  servir  de  passage 
et  licence  dans  l’une  et  l’autrç  armée*.  Enfin,' au 

. . J -.T 

. •.  I Mis.  de  Bvlliiine,.vol.  col.  8Cÿ4  , 1bl.*48.*^  • ^ ^ y 

3 IVLss.  de  UcUhunej  vol  coL  ^Gq4  I fol- 90.  » « 

3 Bibl.  du  roi,  inss.  cnf.  34,  iol.  i3>  rcçto,  imp.  dans 
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mois  de  mars  1 563;  eurent  lieu  les  conférences 
définitives  entre  le  prince  de  ’Condé  et  le  con- 
nétable de  Montmorency;  pendant  la  trêve', 
les  preux  adversaires  « devaient  rester  tran- 
quilles et  ne  se  préjudicier  en  rien  ’.» 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  négociations 
fussent  populaires.  La  cour,  Je  prince  de 
Coudé , queltjjues  fractions  de  la  noblesse  et  des 
gentilshommes  pouvaient  bien  désirer  un 
arrangement  qui  ramenât  la  paix  et  les  fêtes,' 
les  tournois.,  les  pas  d’armes  et  les  joustes; 
mais  la  masse  du  parti  'calviniste  èn  repoussait 
l’idée,  à moins  qu’il  n’y  eut  de  larges  garan- 
ties, la  pleine  et  entière  liberté  de  conscience. 
D’Andelot  et  les  ministres  austères  restaient 
la  ;^ferme  'expression  de  ce'  parti.  C’est  s.Tns 
leurj.participation  que  fut  concilié  la  pacifica- 
tion d’Ambüise;  traité  politique  par  lequel 
en  quelque  sorte  la  gentilliommcrie  jirovm- 

moirea  de  Cendé ^ éÿt.  de  1*343.  in’4*  » t-  iv,  p.  55.  — L&lre 
du  prince  de  Condti  a M.  de  Gonnort  ; scrvanl  de  passeport  pour 
venir  traiter  </«  la  paix.  Msj».  dc  Culberl,  toJ.  xxi\  , in- fol. , 
n.  ^ 

.3^  M-ss.  do  Bothune,  vor<*©l.  875a , foV.'^Ox  ' ' * 
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cialc  s’isolait  cin  piiritaiiisrne  de  Genève.  Cet 
édit  modifiait  légèrement  celui  de  janvier 
J 5Ga  : « Toulçs.  les  injures  provenant  des  trou- 
bles sont  remises  et  pardonnées;  tous  arrêts 
et  jugements  donnés  contre  ceux  de  la-  reli- 
gion, cassés;  chacun  d’eux  rendus  en  ses  biens, 
prérogatives  et  dignités.  Le  prince  de  Coudé, 
l’admirai  et  autres  seigneurs'  de  leur  asso- 
ciation , tenus  pour  bons  et  loyaux  siijetç  do 
roy;  et  tous  les  deniers  par  enx  levés  pour 
le  deffroi  de  la  guerre,  alloués.  Ils  dépose- 
roient  ès  mains  du  roy  les  villes  par  eux 
prises,  esqueJles  toutefois' il  leur  seroit  loisible 
d’exercer  leur  religion^  et  quant  aqx  autres, 
leur  seroit  assigné  en-cbaque  siège  présidial 
une  ville  pour  l’exercice  d’icelle  ; fors  et  excepté 
dans  la  ville , prevosté  et  vicomté  de  Paris , en 
laquelle  néanmoins'nul  nc'pourroit  être  re- 
cherché de  sa  conscience  pour  le  fait  de  la  re- 
ligion. Pourroient  Lesbài)o'ns,  chastelains,  hauts 
justiciers  et  seigneurs  tenant  pleins  fiefs  de 
haubert, exercer  leur  religion ^n  leurs. maisons 
avec  leurs  sujets  qui , -librement  et  sans  con- 
trainte, s’ÿ  voudroient  trouver,  et  autres  sei- 
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gneurs.  ayant  simples  fiefs  pour  eux  et- leur 
fainillê  seulement.  Défense  à ceux  de  la  reli- 
gioji  de  troubler  les  ecclésiastiques  eir  leur 
bénéfice,  ni  en  leur  service  divin.  Et  prend  le 
rov.  les  uns  et  les  antres  d’une  même  balance  èn 
sa'  protection  et  sauvegarde,  comme  ses  vrais 
et  loyaux- sujets'.*»  ' « 

On  ne  peut  dire  les  tlameiirs  qui  s’élevèrent 
contre  le  prince  de  Condé  à l’occasioii  ‘de  ce 
traité;  les  ministres  calvinistes,  Bèze,  d’AiidcT 
lot,  tout  ce  qu’il  y avait  de  croyans  et  de  fana-* 
tiques  jdans  cette  armée  protestèrent  liau- 
teroent , menaçant  même,  de  ne  point  exécuter 
l’édit  de  pacification,  Mais  isolé , séparé  de  la 
noblesse j que  pouvait  le  parti  puritain?  Pou-, 
Vait-il-  se  remettre  aux.  champs , abandoimé 
comme  il  l’était  par  là  fftictiori  des  hommes  de 
fer,  si  #Erillans . dans  les  batailles  ? Quant  au 
j>arti  catholique,  quoique  un  njoment  frappé 
par  la  mort  du  duc. de  Guise,  il  voyait  avec 
douleur’ la  liberté’  accordée  aux  presches , 

I ^diçt  et  declac^tioei  fkil  [tarie  roy  Charles  /AT,  sur  la  [otci- 
fication  dès  de  ce  royaume , le  <^.v»Heu^ième  jour  de  nuirs 

iSô?.  Impr.  p^r  Jean  Dainiait. — Fontanon  , t.  iv,p.  272-, 
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et  le  triomphe  de  la  huguenoterie.  Dans  une 
•société  où  le  principe  religieux  dominait  pro- 
londément,  les  presches  ne  pouvaient  pas  plus 
's’élever  à côté  des  cathédrales  que  dans  la  pé- 
rtode  politique  les  couleurs  d’une  faction  à 
côté  du  drapeau  du  pays.  _ ' 
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CHAPITRE  XXXI. 


DEUXIEME  fÀBTIB  DU-  CONCILE  DE  TRENTE. 


Motif  do  second  concile.  — Situation  de  l’Église.  — Bulle 
' de  convocation.  — Ambassade  au^  luthériens.  — Les 
nonces  en  Allemagne.  — Commenc^ent  du  concile.  — ^ 
Son  esprit.  — Tentative  d’une  re'îormation.  — Ambas- 
sade de  France.  — Instructions.  — Le  cardinal  de  Lor- 
raine. — Résolutions  du  concile.!. 


1S60  — 1K63. 


■ Oh  vient  de  voir  ia  partie  active,  j’oserai  dirê 
la  partie  armée  des  opinions;  il  est  bftoin 
maintenant  de  reprendre  leur  mouvement 
losophiquc  , se  dévelo^ant  dans  la  Seconde' 
époque  du  concile ^e  Trente.  Ce  concile,  coin- 
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mencé  sous  Charlcs*Quint,  suspendu  durant  lon- 
gues années,  avait  été  profondément  dévoué 
aux  papes.  Néanmoins,  ceux-ci  contemplaient 
avec  effroi  ces  réunions  d’évcques  et  de-  doc- 
teurs, où  tout  se  faisait  en  dehors  du  saint-siège, 
et  dans  lesquelles  on  Bxait,  indépendamment  de 
la  tiare,  les  points  de  croyance  et  de  discipline  ; 
les  souvenirs  de  Bâle  et  de  Constance  vivaient 
encore,  et  les  actes  de  ces  congrès  épiscopaux 
peseie.nt  toujours  dans  la  mémoire  des  succes- 
seurs de  Grégoire  VII , créateur  de  la  puissante 
monarchie  catü^ique. 

Cependant  toute  la  chrétienté  appelait  un 
concile  : le  parti  modéré,  qui  voulait  éviter  les 
progrès  de  la  réforme , soit  qu’elle  devîpt  l’ex- 
pression du  luthéranisme,  soit  qu’elle  se  fît 
calviniste',  formulait  de  vives  plaintes  contre 
la  négligence  des  pontifes.  Les  luthériens  d’Al- 
lemagne faisaient  entendre  alors  eux -mêmes 
qu’ils  ne  repousseraient  pas  la  pensée  d’uue 
coifiiliation , si  les  bases  en  étaient  larges  et 
faciles.  Us  craignaient  d’être  débordés  par  le 
calvinisme;  les  doctrines  puritaines  les  avaient 
tous  réunis  autour  d’uû  terme  moyen,  entre 
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l’esprit  du  ciiaucelier  de  L’Hôpital  et  celui  des 

aiistères  ministres.  Il  était  dès  lors  plus  facile' 
de  faire  sortir  un  rapprochement  durable  qui 
pût  asseoir  l’Eglise . catholique  sur  les  sag^s  . 
bases  d’une  réformation  modérée  et  légitime; 
les  hommes  prévoyans  embrassaient  même  la 
possibilité  de  pacifier  la  communion  grecque  et 
de  - dompter  tous  les  schismes  par  la  déli- 
bération d’un  seul  et  grand  concile'.  ^ 

Il  y avait  également  dans  l’Eglisé'des  désor- 
dres intolérables.  En  France  plusieurs  évêques 
avalent  add^té  le  calvinisme  et  substituaient- 
la  cène  à l’exercice  de  la  messe.  Odet  de  *» 
Qdigny,  cardinal  de  Cbâtillon,  s’était  marié 
publiquement  et  vivait  avec  Elisabeth  de  Hau-  • 
teville;^et  comme  il  était  évêque  dé  Beauvais, 
cette  femme,  que  les  saints  canons  de  l’Eglise 
vouaient  à la  proscription  , prenait  le  titre  de 
comtesse  de,  Beauvais.  On  comptait  encore 
parmi  les  prélats  qui  professaient  hautement  la  ' 
réforme  , Saint -Romain,  archevêque  d’Aix; 
Mon tluc,  évêque  <le  Valence  ; Caraccioli,  de 

I,  Paliavicin, //<sC  co;i«7.  7'nrfcHt.  cflp.  9,  li)>.  xit.  * 
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Troycs;  ics  Y*vèques  de  Pamiers,  d’Uzès  et  do 
Cliartrcs'.  Il  était  impossible  au  pape  de  souf- 
■ ■ frir  plus  long -temps  ces  infractions  aux  lois 

du  catholicisme,  et  le  premier  besoin  était  d’y, 
porter  un  prompt  remède.  • • • . 

■ Plusieurs  difiicultés  s’opposaient  au  concilé  i 
. indépendamment  de  la  répugnance  personnelle 

• des  pontifes,  quelles  seraient  les  formes  de  la 

• convocation , dans  quelle  ville  se  réiniirait-il , 
et  de  quels  élémcns  serait-il  composé?  Ses  dé- 
crets auraient- ils  force  de  lois  pour  tous  les 
Etatscatlipliqnes? Réglerait-il  les  dogmes  comme 
» . la  discipline ’?  • • ’l 

Enfin  , l’année  du  jubilé  i56o,  les  deux  Car- 
dinaux Sarrazin  et  du  Puy  rédigèrent  la  bulle 
de  Pie  IV  pour  la*  convocation  d’un  .concile 
, général  et  œcuménique  en*  la  ville  de  Trente. 
Cette  bulle  exprimait  toute  la  douleur  du  pape 
de  voir  avec  quelle  'rapidité  s’étaient  étendus 
les  schismes,  les  hérésies,  et  combien  lesmœurs 
' des  chrétiens  avaient  besoin  de  correction.  I^e 

t Galiia  Christiana*—  Aux  ^tres  de  cliacun  de  ces  ëvècbcs* 
a Kr>v62  ics  de'pëches  de  M.  de  Lille , ambassadeur  de  France 
à Uome.  35  janvier  i5Gi.  Mss.  Pupuy. 
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saint -père  avait  pris  la  résolution  -,  de  concert 
avec  l’empereur  Ferdinand  et  les  rois  catho- 
. liques,  d’appeler  la  saintq  assemblée  dont  les 
travaux  avaient  commencé  avec  tant  de  fruit  à 
Trente;  « c’est  pourquoi  il  avertissait  et  invitait 
•tnstamment  les  vénérables  frèrès  de  toutes  les 
nations,  et  particulièrement  les  archevêques, 
évêques  et  lès*abbés , et  les  autres  qui  de  droit 
coinmun  devaient  assisterai!  concile  général,  às’y 
rendre  au  jour  indiqué  par  la  bulle.  » Le  pape  re- 
grettait que  Içs  empereurs  et  les  rois  ne  pussent 
y venir  en  persopne;  mais  il  espérait  qu’ils 
enverraient  tous  des  ambassadeurs  jmur  favo-  /, 
riser,  autant  qu’il,  étaft  en  eux,  la  liberté  des 
• évêques  ^ 

Il  n’était  autrement  question,  dans  cette  - 
bullè,  des  léformés,  que  pour  les  désigner 
comme  les  membres  d’une  malheureuse  hé- 
résie ; on  ne  leur  faisait  aucune  avance,  aucune 
proposition  conciliante.  Des  légats  avaient. été 
désigné."?  pour  porter  la  bulle  à l’empereur 
et  à tous  les  princes  de  la  chrétienté;  les  non- 
ces auprès  de  Ferdinand  et  du  corps  gerina- 

I I.Àbbk , Co/ifft . CoiiciV. , t . XIV,  p.  835. 
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, nique,  le^a vaut  et  madéré  Commendoii*^ i^véque 
de  Xante,  et  son  collègue  l’évêque  de  Phare, 
s’étaient  déjà  remhis  efi  Allemagné,  et  avaient 
exposé  à l’empereur  les  motifs  de.  la  grande, 
convocation  d’un  concile.  Ce  prince  demanda* 
que  le  but  de  l’assemblée  ecclésiastique  fût 
nettement  motivé  par  écrit,  afin  qu’on  pût  sa- 
voir quels  en  seraient  les  résultats' par  rapport 
aux  chrétiens  séparés  de  la  communion  romaine. 
Ix!S  nonces  éludèrent  tant  qu’ils  le  purent  une 
réponse  péremptoire;  et,  en  ce  qui  touchait 
..laf réforme,  l’empereiir  leur  déclara  que  déjà 
prévenus  des  intentions  du  pape , les  luthé- 
riens avaient  tixé’une  assemblée,  afin  d’y'déli- 
bérer  sur  les  répo^es  qu’ils  pourraient  faire, 
au  cas  d’une  invitation  de  la  part  de  Ronie  *. 
Ferdinand  ne  dissimula  pas  qu’il  était. à pré-  ' 
sijraer  que  les  conditions  que'  les  prote'stans 
imposeraient  pour  se  réunir  à un  concile  géné- 
ral seraient  très-impérieuses’.  . ‘ 

« 

• • \ • 

1 Oq  trouve  dans  le  n.  355  des  mss.  f)upu}  » des  pièces  11^  > 

porUntes  et  ine'diies  sur  le  concile  de  IVonte.  . v ‘ 

2 Gratian. .m  Convncnd.  ^ Üy»  h,  rliaj>.  i.  Flèrbier  n 
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Ce  fut  avec  beaucoup  de  ditbcuUés,  et  après 
•avoir  t^té  des  négociations  auprès  de  chacun 
des  princes  protestans  en  particulier,  que  les 
nonces  furent  admis  à la  diète  de  Naümbourg. 
Dans  l’écrit  qu’ils  adressèrent  au  pape,  ils  ne 
peuvent  dissimuler  la  froideur  qui  les  accueillit; 
les  deux  nonces  y parlèrent  avec  une  modéra- 
tion extrême  : toutefois,  en  avouant  qu’il  y avait 
des  abus  qu'il  fallait  corriger  en  l’Eglise,  Com- 
mendon  se  prit  à déclamer  contre  les  hérésies 
et  les  hommes  qui  se  laissaient  abuser  par  leur 
fière  raison. 

I>es  électeurs  protestans  écoutèrent  tout  sans 
interrompre,  et  firent  cette  dure  réponse:  « Les 
illustres  princes  ont  entendu  ce  que  vous  venez 
de  leur  exposer  au  nom  de  l’évêque  romain  : 
et  parce  qu’il  s’agit  d’une  affaire  difficâle,  iis  ne 
veulent  rien  définir  pour  le  présent;  ils  s’as- 
sembleront pour  aviser  ensuite  : ils  seroient 
pourLant  bien  aises  que  vous  leur  donna.s.siez 
par  écrit  ce  que  vous  avez  dit.  * Une  nouvelle 
conférence  hit  encore  .sans  fruit,  car  une  se- 
conde déclaration  fut  remise  aux  nonces  : » Les 
princes,  dans  le  peu  de  temps  q^i^  \ous.uvez 
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été  avec  eux,  n’ont  pas  pris  garde  à çes  paroles 
des  lettres  du  pape  : A notre  fils  bi^~aimé, 
parce  qu’elles  étoientsous  une  enveloppe.  Mais, 
informés  que  le  pontife  romain  les  appelle  ses 
61s,  ils  n’ont  point  de  réponses  à faire  aux 
choses'  que  vous  leur  avez  proposées.  >*  Coin- 
inendon  tléclara  que  cette  épithète  avait  été 
constamment  donnée  à tous  les  princes  chré- 
tiens. \a  diète  ne  ht  désormais  aucune  atten- 
tion aux  propositions  conciliatrices  . 

Les  nonces  avaient  commis  une  imprudence , 
en  attaquant  en  dehors  du  concile  les  dogmes 
protestans  : ceci  amena  une  controverse}  et 
Grégoire  Cracovius , l’un  des  plus  savans  théo- 
logiens de  l’école  luthérienne,  s’écria  que  le 
pape  répandait  une  inûnité  de  ténèbres  et  de 
superstitions  sur  l’Evangile  s «Vous  avez  tort 
de  nous  accuser  d’étre  légers,  de  suivre  tous 
les' jours  des  opinions  nouvelles,  et  de  nous 
jeter  aveuglément  dans  des  sectes  qui  se  contre- 
• disent , puisque  nous  n’avons  tous  qu  une  même 
doctrine,  et  que  nous  souscrivons  tous  à cette 

I Okaviax.  vihà  Comm*nd. , Kb.  ir)  r*P-  3- 
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formule  de  foi,  qui  fut  dressée. à Atip^boiirg 
par  ordre  de  Charles  V.  Nos  princes  vous  dé- 
clarent qu’ils  ne  s’en  écarteront  point,  et  qu’ils 
ne  souffriront  jamais  que  le  pape  leur  donne  • 
la  loi.  L’empereur  est  leur  César  et  leur  chef*.  » 

Le  but  des  nonces  était  manqué;  ils  ne  pou-, 
valent  se  promettre  d’attirer  maintenant  les 
reformés  au  concile  : loin  de  là,  les  princes' 
s’étaient  assemblés;  et,  sûr  le  bruit  de  ce  con-  ' 
elle  général , une  diète  avait  été  convoquée 
pour  adhérer  tous  à la  confession  d’ Aûgsbourg, 
afin  d’avoir  un  corps  de  système  fixe  à oppo-  , 
ser  à la  doctrine  qui  sans  doute  allait  être  pro^- 
clamée  dans  la  grande  réunion  de  l’Eglise  ro-  . 
niaine.  Tous  les  princes  réformés,  l’électeur  ' 
i^latitt  Frédéri®;  Anguste,  éleetear  de  ' 

Jeau-Frédéric  de  Saxe;  MIftIfang,  Palatin;  Er- 
nest et  Pfadfppe,  ducs  de  Branswick;  ülric,  ' 
duc  de  Meckelbomrg;  C^ristoplie,  duè  de  Wk- 
temberg;  Charles,  marquis  de  fiade;  Ernest, 
prince  d’Henneberg;  les  députés  de  l’électeur  . 
Joachim  de  B randebourg,  de  Jéan'etde  Georges- 

F - J • r 
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-Frédéric  de  Brandebourg;  de  Philippe,  land-- 
grave;  de  Barnime  et  de  Jean-Frédéric,  ducs 
de  Poméranie;  le  roi  de  Danemarck  et  les 
. princes  de  Lunebourg  se  réunirent,  soifpar 
eux-mêmes,  soit  par  leurs  envoyés,  pour  arri- 
ver au  résultat  indispensable  au  milieu  des 
efforts  que  tentait  le  catbolfcisme.  Il  y eut 
controverse  vive  et  prolongée  dans  cette  di^e 
' sur  l’acte  de  la  confession  d’Augsbourg;  la  ma- 
jorité se  prononça  pour  une  foi  mule  nouvelle 
' proposée  par  les  électeurs  Palatins  et  de  Saxe; 
elle  rentrait  par  la  pansée  dans  la  confession 
primitive;  seulement  l'expression  en  était  plus 
claire,^ et  les  articles  plus  amplement  déve- 
loppés. Gomme  on  voulait  répondre  aux  ar- 
gumens  du  concile , il  fut  déclaré , dans  la 
préface , qu’il  n’y  agait  aucune  différence  dans 
les  dogmes  des  Eglises  prot^tantes  d Alle- 
magne , ce  qui  suscita  une  protestation  du  duc 
de  Saxe-Weimar*.  Quant  au  concile,  les  opi- 
nions furent  partagées  : les  uns  voulaient  y 
députer  des  docteurs  ; les  autres  demandaient 

ft  /«  consentis.  Naûmh.  , ann.  i56i.  Jpitd  Mospimen, 
p.  tt  êéq*  . ' • 
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qu'on  s’y  refusât  absolument.  On  s’arrêta  k une 
fin  de  non-recevoir;  l’assemblée  déclara  aux 
nonces  qu’on  accepterait  le  concile,  pourvu 
.qu’il  fût  libre  et  chrétien  et  non  celui  du  pape, 
et  qu’il  n’y  présidât  ni  par  lui  ni  par  ses  en- 
voyés. r W 

Le  pèlerinage  des  nonces  dans  la  basse  et  haute  ; 
ne,  malgré  tous  les  ménagemens,  ne 
produisit  pas  de  plus  grands  résultats.  Com- 
mendon  fi’t  accueilli  avecûne  pbKtesse  froidè;- 
mais  on  lui' intima  partout 'que  les  Eglise» 
étaient  désormais  attachées  à la  ' confession  ' ' 
d’Augsbôurg.  'L’admirable  patience  du  prélat 
ne  se  rebuta  pas  encore  ; il  s’adressa  successi- 
vement aux  rois  de  Danemarck  et  de  Suède  ‘ : ‘ 

^ t 

au  milieu  des  glaces  du  plus  rude  des  hivers, 
il  parcourut  l’Allemagne,  la  Flandre^  et  vint 
même  j usqu’à  Lubeck , pour  attendre  la  réponse 
des  souverains  luthériens  du  nord  à la  lettre 
du  pape*.  Aucun  ne  consentit  à l’écouter  ; tous 

• • J . •.  t 

' t ■ • 

'■  l 'Ex  lia.  Commend.  ad card.  Borrom.  Kmér» , 5 mai  iSS». 

’i  On  ne  sanrait  trop  lire  lei  pr^cieuaes  piSces  puliliéei  par 
Gratiani , sur  les  beana  efforts  de  Commciidon  pour  Elire  saluer  ■ 
la  grande  puissanrc  du  pape  ,tnr.  Il,  chap.  V 
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étaient  plus  ou  moins  liés  à la  confession 
d’Aiigsbourg  et  ne  voulaient  point  s’eu  séparer, 
surtout  pour  reconnaître  l’autorité  des  papes 
et  des  conciles. 

1^  réponse  d’Ëlisabeth  d’Angleterre  fut  plus 
sévère  et  plus  énergique  encore.  Elle  repoussa 
• avec  indignation  la  lettre  du  légat.  La  négo- 
ciation fut  ouverte  par  sir  Trockmartou,  am- 
-•  bassadeur  à Paris,  et  la  fière  princesse  écri- 
’ vit,  « qu’elle  ne  comprenoit  pa‘«  comment 
4U1  Anglais  osoit  se  mettre  en  communication 
’ avec  un  envoyé  du  pape , sans  égard  aux  sta- 
tuts qui  piinissoient  de  mort  les  relations  d’un 
- sujet  d’Angleterre  avec.Rome'.»  Toute  corres- 
' pondance  fut  dès  lors  rompue,  et  les  nonces 
purent  reconnaître  enfin  qu’il  était  peu  d’espoir 
d’obtenir  une  repnésentation  réformée  dans  le 
concile  dé  Trente.  . 

Conunendon  et  l’évéqne  de  Phare  trouvèrent 
des' conditions  plus  fiiciles  auprès  des  princes 
catholiques;  le  roi  de  France  avait  appelé  et 
désirait  ardemment  la  convocation  d’un  con- 


t Camboek,  iVi  vù.  Atcioéirt  . lüS»  ' 
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-cile  général;  il  déclara  aux  nonces  que  c’é- 
tait pour  la  France  un  besoin  si  généralement  . 
senti , une  réclamation  si  universellement  ap-_ 
pelée  par  les  États  d’Orléans,  qire  le  roi  serait 
forcé  de  convoquer  un  concile  national  au  cas 
où  le  concile  universel  ne  serait  pas  prompte- 
ment constitué.  Quelques  distinctions  furent  éle* 
vées  par  Philippe  fl  d’Espagne  sur  le  caractère 
et  le  nom  que  pouvait  prendre  cette  grande 
assemblée  de  clercs  ; le  roi  catholique  ne  vou- 
lait pas  qu’on  la  considérât  comme  un  nou- 
veau concile , mais  comme  la  suite  et  la  conti-  ' 
nnation  de  la  premiève  réunion  de  Trente  con>- 
voquée  sous  Tautorité  et  la  pourpre  de  son  père 
Charles -Qtiint  De  petites  jalousies  avaient 

été  également  soulevées  clans  plusieurs  Etats 
de  second  ordre  à la  suite  d’une  promotion 
de  cardinaux;  mais  cela  s’apaisa.  Le  concile 
dut  comprendre  toute  la  catholicité;  il  man- 
quait néanmoins  son  but  de  fusion  concilia- 
trice, les  réformés  n’a^'cfnt  point  voulu  le  re- 
connaître et  saluer  sou  omnipotence  dans  lès 
questions  religieuses. 


I SpoKt).  ; ac).  anfn.  t56i,n.6. 
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Les  ambassadeurs  arrivaient  successivcm^it 
au  concile  et  les  solennelles  congrégations  s’é- 
taient ouvertes  par  l’examen  de  toutes  les  ques- 
tions préliminaires  qui  devaient  précéder  la 
discussion  des  articles  de  foi.  La  reine  Catbe^" 
rine  de  Médicis  désigna  pour  y représenter  la 
France  (rois  hommes  du  parti  modéré,  Saint- 
Gelais  de  Laiisac,  du  conseil  du  roi;  Arnaud 
du  Ferrier,  président  au  parlement  de  Paris, 
et  Guy  du  Faur,  sieur  de  Pibrac,  coitseiller  et 
juge-ihage  deT oiiluuse;tous  trois  appartenaient 
aux  opinions  de  magistrature , à ce  système 
de  concessions  et  de  tempérament  que  la  reine 
Catherine  voulait  faire  dominer  dans  la  réunion 
des  pères  de  Trente,  parce  que  seul  il  pouvait 
amener  un  point  d’arrêt  aux  tristes  guerres 


civiles'.  , ....  ^ 

„ L’Eglise  roinainé  commençait  à sentir  les 
périls  qui  la  menaçaient,  et  la  sollicitude  du 
pape  pouf  envoyer  des  nonces  en  tous  les 
pays  en  dissidence,  montre  qu’il  essayait  alors 
upe  vaste  conciliation  ; mais  cë^qui  ipanquait 


i Toutes  res  diOicilcs  négociations  du  concile  de  Trente  for-* 
^1e^^  t|uatre  cai  Ions  des  mss  Fontanieu  j Bibl.  du  roi. 


PREMIERES  nÉLIBÉRATlONS  (1862). 


348 


surtout  comme  élément  à cette  conciliation , ' 

c’est  que , conservant  son  inflexible  rigorisme , 
l’Eglise  catholique  voulait  qu’on  vînt  à elle  et 
n’aller  au-devant  d’aucune  opinion.  C’était  un 
repentir  qu’elle  demandait , et  non  des  garan- 
ties qu’elle  offrait  aux  sectes  protestantes.  Les 
premières  questions  qui  furent  examinées  dans 
le  concile  portèrent  sur  ces  points  : quels  - 
livres  seraient  prohibés  ? enverrait  - on  des 
saufs -conduits  à tout  docteur  dissident  qui 
voudrait  discuter  en  face  du  concile'?  Une 
congrégation  de  l’index  fut  d’abord  formée. 
Ainsi,  en  présence  de  cette  liberté  d’intelli-" 
gence  qu’offrait  à la.- nouvelle  génération  la 
réforme  luthérienne,  le  catholicisme  procla- ^ 
raait  une  censure  étroite  et  préventive;  seule- 
ment on  permettait  aux  évêques  et  pendant  la 
durée  du  concile  la  lecture  attentive  de.s  livres 
hérétiques,  afin  de  pouvoir  les  réfuter  si  la  dis-  ' 
cussion  s’engageait  entre  les  sectaires  et  les.  pré- 
lats légitimes'.  ■ . • • 


I pALLAviciN.  co/iciï.  TV-itfent.  Liv.  XV , cap.  i8.  , ' 

» Labbe,  concil.  tollect. , î.  xi\,  p.  ^i.  ' • / ' . " 
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\jA  seconde  question  fut  celle  du  sauf-con- 
duit; il  était  certain  qu’en  Vétat  de  progi-ès  et 
de  force  où  alors  était  parvenue  la  réforme,  la 
question  du  sauf-conduit  ne  pouvait  être  agi- 
tée bien  sérieusement.  Si  le  concile  prononçait 
une  de  ces  condamnations  sanglantes  qui 
avaient  atteint  Jean  Huss  et  Jérôme  de  Pra- 
gue, l’Allemagne  entière  se  serait^ soulevée; 
l’Europe  philosophique  aurait  hautement  mani- 
festé des  sentimens  d’indignation,  si  les  évê- 
ques avaient  pu  méconnaîtie  l’esprit  de  leur 
époque  à ce  point  de  lancer  des  jugemens  que 
le  bourreau  aurait  exécutés  au  milieu  des  bû- 
chers; toutefois  les  pères  discutèrent  grave- 
ment sur  l’étendue  du  sauf-côndoit  qui  serait 
délivré  aux  docteurs,  et  la  majorité  prononça 
qu’il  contiendrait  la  clause  expresse  : «■  Pourvu 
que  les  hérétiques  rentrent  en  eux-mêmes  et 
• viennent  à repentance.  » Cette  chuise  devait  in- 
terdire toute  discussion  libre , et  par  conséquent 
empêcher  l’arrivée  au  concile  des  ministres  pro- 
testaiis  qui  auraient  pu  apporter  des  idées  de 
'conciliation.  Philippe  11  et  la  reine  Catherine 
furent  en  com|>lète  dissidence  sur  ce  point.  Le 
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rtH  d Espagne  avait  exigé  la  furmiile  impé- 
rieuse, parce  qu’il  redoutait  que  les  hérétiques 
n echa|)passent  à l’inquisition  pour  venir  se 
réfugier  sous  l’aile  du  concile.  En  France,  au 
contraire,  Catherine  qui  visait  à rapprocher  les 
sectes,  le  plus  constant  objet  de  ses  désire,  de-, 
raaiula  avec  instance  qu’on  effaçât  la  condition 
de  résipiscence,  et  Pie  IV,  pontife  éclairé, 
comprenant  ce  besoin  de  discussion  libre,  biffa 
de  ses  mains  l’exception  imprudente  qu’on  avait 
iuséiye  dans  la  bulle 

L appel  d une  réformation  au  sein  même 
de  l’Eglise,  d^s  la  discipline  des  clercs  fut- 
un  cri  poussé  par  ce  grand  concile  cdkme  il 
l’avait  été  dans  ceux  de  Bâle  et  de  Constance. 
De  saints  évéques  s’élevèrent  contre  cette  hié- 
rarchie d’orgueil  qui  faisait  un  étrange  con- 
traste avec  les  souvenirs  d’humilité  et  de  pau- 
vreté de  1 Eglise  primitive.  Alors  une  voix  partit 
du  banc  des  cardinaux  : « Les  illustrissimes  et 
révérendissimes  cardinaux  n’ont  pas  besoin  d’è- 
■ ' ••  . . • ■.*  - • 

s . ■ . ■ : ' 

>.F«A  Paou>.  Uùl.  ét  conciU  de  Tiwte,  liy  vi,  p.  ^3'j. 

— Labbe,  coUecl.  I.  xiy,  p.  844,  «i*  ' ' . 
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tre  réformés  ! » L’archevêque  de  Prague  répqn^ 
dit  d’un  ton  ironique  : « Les  illustres  cardi- 
naux ont  besoin  d’une  très-illustre  réforme  ‘ ; 
car  il  me  semble  que  la  vénération  dont  je  les 
honore  serait  plus  humaine  que  divine,  et  pins 
apparente  que  véritable,  si  je  ne  souhaitais  que 
leur  conduite  et  leur  réputatioa  fut  aussi  jmre 
et  inviolable  que  leur  dignité  est  éminente. 

Comme  ils  sont  des  fontaines  dont  les  autres^ 
• » « 
boivent,  iis  doivent  prendre  d’autant'  phis 

garde  qu’il  n’en  sorte  que  des  eaux  très-pures , 
et  la  première  chose  que  je  souhaiterais  qu’ils 
daignassent  changer,  est  la  manière  dont  ils 
traiterAaujourd’hui  les  évêques.  » Douze  arti- 
cles de  réformation  furent  examinés;  ils  por- 
taient à peu  près  sur  les.mémes  bases  que  ceux 
qui  avaient  été  sans  cesse  présentés  depuis  le 
treizième  siècle  : la  résidence,  les  bénéfices,  la 
continence , les  bonnes  mœurs.  .. 

Le  concile  de  Trente  devint  une  affaire  toute 

politique,  [æs  conseils  d’Espagne  et  de  France 
0 

I lUtisirhsimi  cardinales  mdigent,  ut  mihi  quidêm  videCur^ 
Uhutrissima  reformaiiotte.  la  vie  de  VEvéifue  de  Prague  * 
JÎP.  ri,chap  8.  V'  ^ • . 
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f 

s’y  .disputaient  la  prééminence  ; l’iin  dans 
les  intérêts  du  catholicisme  absolu , l’Rutre 
dans  une  pensée  de  conciliation.  11  y eut' des 
partis  de  chaque  prince , de  chaque  nation  re- 
présentée, des  disputes  de  préséance  ; tous  sen- 
taient l’importance  de  cette  négociation  pour 
la  chrétienté  et  pour  la  paix  du* pays.  Les  in- 
structions données  par  la  reine  Catherine  au 
nom  dfe  Charles  IX  restent  comme  un  monu- 
ment qui  résume  toutes  les  opinions  philoso- 
phiques du  parti  modéré.. « I>es  ambassadeurs 
demanderont  que  les  évêques  puissent  opiner 
et  donner  leurs  suffrages  avéc .une  pleine  et 
entière  liberté , selon  leur  conscience  ; que  les 
décrets  et  décisions  du  concile  ne  soient  point 
pareillement  remis  au  bon  plaisir  du  pape , et 
que  ÿ suivant  les  dispositions  des  anciens  conciles 
et  même  ceux  de  Constance  et  de  Bàle^  Sa 
Sainteté  soit  obligée  de  s’y  soumettre  et  dy 
obéir . entièrement.  Rien  n’est  plus  nécessaire 
que  de  commencer  par  Ja  réforraation  de  la 
discipline  et  des  mœurs  tant  dans  le  chef  que 
dans  les  membres.  Pour  parvenir  à cette  référ- 
matioii , il  serait  utile  de  remonter  jusqu’aux 
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commenceincns  de  l’Eglise,  afin  de  ramener 
l’état  ecclésiastique  le  plus  près  que  l’on  pourra 
de  la  pureté  des  premiers  siècles.  Il  faudrait 
que  le  pape,  pour  le  bien  de  la  chi^tieiité,  ne 
s’entremit  en  aucune  manière  ni  de  l’élection 
ni  des  provisions  des  évêques , abbés  et  autres 
prélats,  curés,  ni  de  leur  administration.  Le 
pape  n’accordera  désormais  aucune  dispense 
pour  quelque  cause  que  ce  soit  contre ées  dé* 
crets  des  conciles  ; à l’avenir,  tous  archevêques 
et  évêques  seront  tenus  de  résider  dans  leur 
bénéfice, sans  aucune  exception.  Et  parce  qu’on 
se  pourvoit  en  cour  de  Rome  pour  obtenir  dis* 
pense  de  plusieurs  choses,  comme  de  mariage 
en  second , troisième  et  quatrième  degré  de 
consanguinité  et  d’affinité,  il  serait  expédient, 
pour  le  repus  des  consciences  et  ie'soulagement 
d’un  chacun,  que  le  concile  y pourvût ,.  sans 
qu’on  fût  ensuite  obUgé  d’envoyer  à Rome. 
Aiieun  ne  sera  admis  aux  ordres  ni  aux  minis* 
tères  de  l’Eglise  que  par  son  évêque  ‘.  »-  < 

1 Jiistt'uclions  et  missi^^çs  des  rois  it^-chrètiens  et  de  leurs 
ambassadeursy  xn^^^ ^ -^Mémoire  concernant 

ieconeile  de  Trente , p-  iGf  el  suiv.*  /•  * 
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Cette  réformation  demandée  par  les  hommes 
de  science  et  de  modération  du  catholicisme 
devait  être  opposée  an  grand  mouvement  du 
luthéranisme  et  de  la  prédication  calviniste;  on 
espérait  qu’une  fois  la  vieille  religion  épurée 
de  ces  abus,  on  pourrait  plus  facilement  re- 
” pousser  les  sectes  protestantes  qui  attaquaient 
l’Eglise.  Les  iustructfons  avaient  été  rédigées 
conformement  aux  articles  des  Etats  d’Orléans 
ét  par  le  chancelier  de  L’Hospital. 

Les  réformateui-s  d’Allemagne  comprenaient 
aussi  qu’il  fallait  opposer  une  digue  à la  puis- 
sance catholique.  La  convocation  d’un  concile 
universel,  quoique  rejeté  comme  illégal  par 
l’F.glise  réformée,  devait  avoir  néanmoins  une 
certaine  majesté,  une  influence  sur  l’univers 
chrétien.  Toutes  les  pensées  du  protestantisme 
tendirent  doi^à  lui  opposer  une  force  d’unité, 
une  puissance  de  concorde  et  de  mutuel  appui. 
La  chose  était  difficile;  le  résultat  de  fusion 
qu’on  désirait  entre  toutes  les  écoles  de  la  réfor- 
mation s’éloignait  chaque  jour  davantage;  on 
avait  eu  d’abord  la  transformation  du  luthéra- 
nisme dans  les  doctrines  des  zwiugliens  et.  des 
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calvinistes;  maintenant  on  poussait  l’empiré  de 
la  raison  superbe  jusqu’à  ses  dernières  limites; 
les  sociniens  grandissaient;  leur  dogme  était 
en  quelque  sorte  reconnu  dans  la  Pologne  où 
ils  avaient  établi  leur  prêche  et  tenu  leur  synode 
à Pinezow  et  à Sceminie;  un  ministre  y avait 

I * * • * 

publiquement  soutenu  le  pur  arianisme  avec 
l’entière  et  complète  négation  de  la  divinité  du 
Christ'.  Comment  espérer  que  Calvin  lui-même  ^ 
tout-puissant  à Genève,  dirigeant  de  son  simple 
oratoire  le  mouvement  réformateur  en  France, 
adhérerait  à la  confession  d’Augsboiirg  qui  fai- 
sait passer  sou  pouvoir  sous  une  autorité  qui 
n’était  pas  la  sienne?  En  Angleterre  aussi,  une 
autre  Eglise  tout  obéissante  sous  la  main  d’Eli- 
sabeth , séparée  de  Rome  et  conservant  les  doc- 
trines du  catholicisme,  devait  naturellement  re- 
fuser de  se  réunir  à la  confessic^d’Angsbourg. 
Dans  cette  situation  difficile , le  protestantisme 
allait  pourtant  avoir  à combattre  toute  l’in- 
fluence populaire  d’un  concile  générab'^--  j. 


I liibl.  anti-Trwil.  ùi  Epitom.  Joann.  ^ontf  p-  i83,  et  Mist. 
j ffhrm,  Eecles.  poloti.  , rap.  4-  ••  • 
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Ce  'concile  s’avançait  avec  lenteur,  arrêté  par  ' 
diverses  résistances  ; ce  que  les  évêques  déci- 
daient, le  pape  refusait  de  l’adopter;  on  aiirai^ 
dit  que  c’était  une  domination  pure  et  simple 
de  la  puissance  romaine  que  le  concile  était  ap-^ 
pelé  à proclamer.  Les  articles  de  discipline 
furent  soumis  à l’exaraeii , mais  la  suprématie, 
papale  voulant  tout  diriger,  les  Conseils,  les 
instructions  de  Catherine  de  Médicis  et  de  , 
L’Hospital  nç  furent  point  écoulés  ; M,  de 
I^ausac , ambassadeur*  de  France  , demanda 
instamment  qu’on  suspendit  l’examen  de  plu- 
sieurs difficultés  de  dogmes,  et  leur  solution 
stu'tout  qui  intéressait  si;  vivement  l’Eglise  ; - 
il  supplia  qu’on  fît  quelque  attention  aux 
articles  qu’il  avait  communiqués  au  nom  de  - 
la. reine  régente.  . - . . , 

Mille  disputes  puériles  régnaient  au  sein  de 
ce  concile  sur  la  préséance  entre  les  ambassa-^. 
deurs,  sur  de  simples,  mots;  le  pape  approuvait 
ses  légats , puis  les  désavouait  ; M.  do  Lansac 
écrivait,  à Delisle,  envoyé  de  Fcance  à Rome, 

« qu’il  étoit  temps  de  faire  cesser  ce  scandale; 
qu’il- eût  à presser  le  pape  sur  des  questions 

Il  • • VS 
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principales  ; qu’il  lui  plût  laisser  les  pro|)osi- 
tions  et  délibérations  du  concile  lihi'es,  sans 
y prescrire  aticune  limite,  pour  ne  pas  se  met- 
tre au  hasard  de  faire  dire  que  ceux  qui  pré- 
sident au  concile  font  venir  de  Rome  le  Saint- 
' Esprit  dans  une  valise,  et  qtie  ce  c[ui  sera  conclu 
et  déterminé  dans  l’assemblée  ne  soit  point  pris 
k Rome  dans  un  mauvais  sens  ni'  tourné  en 
' raillerie  par  des  esprits  oisifs.  J’ai  appris*,  ajoute 
M.  de  Lansac,  qti’on  a fait  mépris  de  ce 
qui  a été  traité  de  la 'résidence  des  évêques, 
si  elle  est  de  droit  divin  ou  non,  ce  qui 
est  une  chose'  plus  claire  que  le  jour;  si 
l’on  trouve  mauvais  qu’on  parle  de  cela,  à 
peine  peut-on  espérer  qu’on  puisse  traiter  li- 
'brément  les  autres  choses  qui  touchent  de  plRs 
près  : et  ce  serait  ôter  entièrement  l’espérance 
de  tirer  aucun  fruit  de  cette  assemljlée,  et  pré- 
parer la  ruine  entière  de  la  chrétienté,  si ,1e 
concile  le  faisoit  sans  avoir  pourvu  à tput.ee 
qui  est  nécessaire'.  » M.  de  Lansac,  à la  tête  du 

* * ' e 

I Dépéchet  de  AL  de  Lansac  t Mêtn:  pour  servira  fhist.  du 
coHcUede  'J'renlèf  p.  i8(t,  187.. Cette  lettré  excite  la  pins 

vive  indignation  de  PaIlavicrn>  Hîstorlen  papiste  du  concile. 


. POUVOIRS  rœ  m.  de  lansac 

t 

parti  • modéré , avait  reçu  de  (^herine  plein 
pou voir^à  l’égard  desiévèques  Trançais;  dans 
des  lettres  de  Charles  IX  adressées  aux  pr<^a!a 
de  sa  nation  présèns  au  concile  ,*  il  est  dit  -■ 

« Toutes  les  fois  que  le  sieur  de  Lansac  vous  ’ 
requerrera  de  vous  assembler,  soit  à,son*logis‘ 
ou  ailleurs  pour  délibérer  sur  les  affaires  qui 
se  présenteront  .ou  qu’il  aura  à proposer  au  • 
concile,  vous  né  manquerez  pas  de  le  faire'.  » 
Catherine  de  Médicis  voulait  tempérer  par  l’in- 
fliience  d’un  magistrat  dévoué  aux  idées  de  trans- 
actions parlementaires  la  fougüe  des  évéques  ' 
français  placés  sous  la  direction  du  cardinal  de^ . 
Lorraine.  Dans  le  discours  que  le  sieur  de  Pi- 
brac  adressa  aux  pères  du  concile,  il  s’écriait,  • 
hautement  : a Nous  sommes  obligés  d’avouer  ' 
que  la  foi  blesse  humaine^  et  peut-être  la  mau- 
vaise conduite  de  ceux  qui  gouvernent  l’Egliseiÿ 
et  pour  ne  rien  dire  de  plus  fâcheux  et  de  pins 
déplorable  ^ une  piété  mal  réglée  etâcontre-> 
temps,  ont  donné  entrée  dans  l’Eglise  ^bieu 
■ des  choses  qui  méritent  d’être  abolies  ou  c(5pri*. 

I IJans  \ks  Ménoirea  fiouvle  cunci'te,  in-d*,  p.  nji-’  ' ’’  ' ■ ’ 
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gées.’w  Par  un^spéce  de  prosopopée , le  sieur 
de  Pibrac,  apres  avoir  démontré  rutilité  d’une 
réformation,  faisait  paraitrè  le  diable,  l’esprit 
tentateur,  qui  disait  aux  évéques  pour  les  dé- 
tourner de  cette  réformation  de  toute  part  sol- 
licitée : « A quoi  vous  amusez-vous?  à vouloir 
faire  revivre  cette  ancienne  et  rigoureuse  dis- 
cipline des  premiers  pères,  presque  ensevelie, 
pour  être  désormais  moins  heureux,  moins 
tranquilles  et  dans  la  retraite?  Pensez -vous  ' 
bien  qu’il  ne  vous  sera  plus  permis  de  paroître 
à la  cour  îles  princes,  de  vous  trouver  à de 
bonnes  tables,  d’être  roa*gniliquement  logés, 
de  marcher  avec  un  train  superbe,  et  de  goûter 
ces  doux  plaisirs  sans  lesquels  la  vie  est  triste 
et  désagréable*!  » 

Il  était  bien  difficile  aux  ambassadeurs  de 
France  de  faire  prévaloir  le  vaste  plan  de  réfor- 
raation  contenu  dans  les  dépêches  de  Cathe- 
rine; ils  n’obtinrent 'd’abord  qu’une  réponse 
yague.  Il  faut  rendre  cette  justice  au  senti- 
.ment  universel,  que  tous  les  discoui's  portèrent  • 

\ • 
Iaubk/  CoHect.  coneiLf  t.  xiv  , p.  ii74* — ducôit- 
cUe'de  TwUe y ann^  in-8"i  pag.  i5.  * * 
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sur  une  même  idée,  la  réforraation.  Cette  ten- 
dance  de  toute  assemblée  délibérante  vers  un 
peu  de  liberté  avait  effrayé  encore  la  cour 
de  Rome;  le  pape  eut  plusieurs  fois  la  vel- 
léité dé  dissoudre  le  concile  pour  de  simples 
discussions  et  des  embarras  dé  détails,  particu- 
lièrement au  sujet  des  instructions  de  M.  de 
Lansac  et  de  la  singulière  querelle  qui  s’était 
éfevée'  entre  Pie  IV  et  ses  deux  légats  sur  la 
^ question  de  savoir  si  le  concile  était  une  conti- 
nuation du  préc4dent  ou  une  assemblée  toute 
' nouvelle*.  , ‘ ' 

“Ïæ*  concile  de  Trente  %iarchait  lentement,, 
dissertant  sur  des  dilBcultés  oiseuses  au  milieu 
des  larges  et  fortes  controverses  qui  divisaient 
l’Eglise,  lorsque  le  cardinal  de  Lorraine,  à la 
tété  des'évêques  français,  s’y  montra  dans  tout 

• son  ^ascendant.  Un  concile  était  alors  une' im- 
mense affaire';  supposez  cti  effi^une  société 
toute  religieuse  avec  de  puissantes  c^yances , 

• tout  entières  substituées  à la  ' société  civile ,' 

>'  Ex  litt.  fu/iuni  PptUif.  ad  légat,  apud  PaUatficini  ,1.  xyi> 
chap,  xit.  . . ' ’ j' ‘ ' 
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. et  piiis  voyez  une  asseniX)lée  universelle  réunie 
|)our 'délibérer  sur 'des  ^rtiVIes  de  foi  qui 
sont  pour  cette  société  comme  des  basçs  con- 
. ’slititlives;  est-il  besoin  de  dire  quel  intérêt 
s’attAcbait  à tous  les  actes  de  sés  déübèrations? 

L’arrivée  du  cardinal  de  I^ori-aîne  devait 
un  peu  changer  l’attitude  de  La  France  dans 
. le  concile;  c’était  le  parti  catholique  qui  ve- 

• nait  balaucer  l'inlluence  deâ  boinmes’à  d|)i- 
nions  roorlérées  et  parlementaires.  Tel  était  ce-- 
pendant  le  besoin  de  la  réforination  de  l’Ë^ise, 
que  le  cardinal  de  Ix)rraine  Ini-mcille  la  dési- 
rait, et  les  prélats  dévoués  à la  suprérastfie  du 

' pape  craignaient  la  présence  de  ces  évèqties 
français,  qui  sous  l’aiilorité  du. cardinal  poii- 
Vüient  faire  triompher  par  leur  "vote  un  code  de 
(b'scipline.  I^a  maison  de  Guise  ménageait  alors 
lesluthériensd’Alieiuague-,  {K)ur  les  opposer  aux 
, calvinistes  de  France,  et  ou  savait -le  récent 
traité  Ai  cardinal  de  Lorraine  avec  le  duc  de 

• Witteinbeig.  ' 

Les  premiers  canons  du  concilé  de  Trente  ne 
r&olvaient  aucune  question  contestée  les  dis- 
uissions  s’élannit  bornées  à dés  objets  de  détgil. 
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à des  formes  seulement;  point  de  difficultés  sub- 
stantielles hautement  abordées. Le  roi  deFrance 
se  plaignait  aussi  de  l’esprit  de  ces  discussions 
dans  une  lettre  adressée  a M.  de  Lansac  : « On 
devoit  se  garder  de  faire  quelque  chose  qui  pût 
aliéner  l’esprit  des  hérétiques,  et  au  contraire 
tout  employer  pour  les  persuader.  Eh  bien!  on 
les  condamne  avant  que  de  les  entendre;  de 
sorte  qu’au  lieu  de  les  attirer  au  concile,  on  les 
en  éloigne  ; on  les  engage  à demeurer  éternelle- 
ment séparés  du  corps  y et  en  danger  d amener 
à eux,  avec  le  temps,  la  plus  grande  partie  des 
catholiques,  comme  on  voit  qu’ils  se  sont  beau- 
coup accrus  depuis  trente  à quarante  ans  » 
L’aigreur  se  mêlait  à toutes  les  négociations; 
les  dépêches  deM.  üelisle,  ambassadeur  à Rome , 
‘ constatent  combien  le  pape  montrait  de  méfiance 
et  de  mauvaise  humeur  contre  l’action  que  cher- 
chait à prendre  la  France  dans  le  concile  ; l’Es- 
pagne seule  était  vivement  appuyée.  «Au  reste, 
avait  dit  Sa  Sainteté,  en  souriant, ‘à  l’ambas- 
sadeur de  France,  le  cai’diual  de  Lorraine  est 

* • . * 

* * ■ ' 

r Paiiavicin,  Hist.  concil.  Tiident.  lib.  xviii;  cap.  xi. 
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un  second  pape,  il’ a Irais  cent  raille  écus  de 
revenus  en  bénéfices;  ainsi  il  ne  manquera  pas 
d’occasions  de  fajre  des  remontrances  an  con- 
cile contre  cenx'qui  ont  plusieurs  bénéfices; 
ce  qui  lui  conviendra  mieux  qu’au  pape,  qui 
ne  jouit  que  du  seul  pontificat  dont  il  se  con- 
tente. » Un  cardinal.ae  trouvait  présent  à cette 
conversation;  Pie  IV  lui  adres-sant  la  parole, 
dit  : « Voyez,  Monsignor,  en  quel  état  je  sui.sr 
si  le  concile  se' remet  à moi  de  quelque  affaire 
peu  importante,  les  ambassadeurs  qui  v-sont 
se  plaignent  et  aflu-ment  que  le  concile  n’est  pas' 
libre;  et  néanmoins  iis  me  sollicitent  afin  d’or- 
donner et  de  contraindre  sa  liberté  sur  des  af- 
faires qui  le|regardent  uniquement  ^ ‘ 

De  quelque  part  que  vînt  l’opposition,  le 
pape  cherchait  à la  réprimer  pour  exercer  une 
sorte  de  plénitude  de  puissance  sur  le  concile; 
il'craignait  l’ascendant <lii  pouvoir,  de  la  nais- 
sance et  <le  la  parole  du  cardinal  de  Lorraine; 
la  correspondance  secrète  de  Pie  IV  attesteqvec 

I Di'pêchcs  du  sieur  Delisic. — Mémoires  pow*  le  concile  dt 
■Tr-e/ile,  in-4'>,  pag.  3oi,  clsuir.  ■ . ' ■ 
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quelle  sollicitude  il  suivait  pas  à pas  tous  les 
actes,  toutes  les  discussions;  il  jetait  à pleines 
mains  le  blâme,  les  reproches,  s’inquiétait  de  . 
tout  ce  qui  échappait  à son  action  ; il  boudait 
ses  légats , lorsqu’ils  se  montraient  trop  dociles , 
les  désavouqjt,  et  tout  dans  ses  conversations 
témoignait  *de  l’anxiétp  que  lui  causait  une 
assemblée  libre  et  délibérante 

Au  reste  le  cardinal  de  Lorraine  entrait 
au  concile  avec  des*  instructions  bien  plus 
aÆommdd.antes  * pour  les  pouvoirs  du  pape 
que  celles  de  M.  de  Lansac.  Expression  du  parti 
catholique,  il  recevait  l’ordre  exprès  d’en  mé« 
nager  la  personnification  puissante,  et  de  ne  pas, 
trop  ouvertement  attaquer  les  abus  de  Rome. 
Oes  instructions  demandaient  l’administration 
des  sacremens  et  l’usage  des  prières  en  français; 
on  requérait  très -instamment  «que  sans  rien* 
changer  au  service  de'l’Egliseen  langue  latine, 
on  prît  quelque  temps,  pendant  la  messe  ou 
pendant  vêpres,  auquel  il  ft'it  permis  de  chan- 
ter les  psaumes  approuvés  par  les  évêq.iies  ou* 

■P  -.■'*•  ■*’' 

1 PALLAV1ciN,'livj  xvul,  chap.  XI  etxii.  • 
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* * * • 
par  les  ordinaires , par  quelque  célèbre  Univer- 

^ silé,  ou  par  des  conciles  provinciaux.  Ce  n'élait 
. qu’avec  un  vrai  regret  que  le  roi  de  France  Se 
croyait  obligé  de  se  plaindre  de  la  vie  impu- 
dique des  ecclésiastiques , qui  causait  tant  de 
scandale  et  même  de  corruption  parmi  le  peu- 
ple : il  lui  semblait  nécessaire* qu’il  y fut 
promptement  pourvu'.,»  Quelque  modérées 
que  fussent  ces  instructions,  le  pape  s’inquié- 
tait de  voir  prendre  tdute  influence  au  sys- 
tème fram^ais.  L’ambassadeur  Delisle  écri;feit 
de  Home  à Catherine  de  Médicis  toutes  les 
terreurs  du  pontificat;  Pie  IV  invitait, suppliait 
. , les  évéqiies  qui  étaient  autour  de  lui  et  dont 
il  disposait,  de  hâter  leur  départ  pour  le  con- 
cilc^  malade  ou  en  bonne  santé,  il  n’en  dispen- 

■ sait  aucun,  a L’évéque  de  bitonte'se  croyait 
empêché  d’aller  à Trente  à cause  de  sa  faible 
^constitution',  qui  le  rend  souvent  malade, 

mais  il  a été  obligé  de  partir,  et,  recevant  sa 

■ dépêche,  il  exhorta  Sa  Sainteté  à bien  espé- 
•' rer,  promettant  qu’elle  serait  victorieuse;  à 

I Mémoires  pour  le  concile  de  /l'émet  336  et 8uiv. 
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quoi  le  pape.l’a  fort  exhorté,  répétant  souvent 
en  présence  de  quelques  cardinaux  ce  *1001  de 
vittorieuse*. -a  ■ 

Le-discours  du  caidinal  de  I^orraine  an  con-  . 
cile  devait  rassurer  Rome  ; dans  sa  déclaration , 
il  reconnaissait  avec  sdlenriité  la  suprématie 
du  saint-siège;  il  s’y  soumettait  en*  Hls  respec- 
tueux; et  tâmlis  que' les  ambassadeurs  par- 
lementaires parlaient  de  conditions  à imposer 
au  pontüe,  le  cardinal  se  bornail  à des  le-_ 
moignages  généraux  de  sa  ifoL  orthodoxe-: 
doué  d’une  parole  facile,  le  cardinal  de  Lorr  •• 
raine’ domin:^ , cette  "assemblée  par  son  élo- 
quence'; d disserta  sui>  presque  tous  les^^anons.,  .• 

et  il  le  fit  chaque  fois  avec  un  .^talent  remar- 
quable. Le  pape,  qui  voulait  sé^ l’attirer  com-_ 
plètement,  le.  fit. flatter  par  tous  les  discours 
de  ses  légats!, La  réconciliation  devint  entjère, 
et -Pic  IV  put  dès”  lors  compter  sur  un  ferme 
■appui  de  la'part  du  prélat  français*. 

•.  -Et  d'ailleurs  la  guerre  dvile  avait  éfelaté'en- 

, I J)cpôchcs  dy  sieur  Dclisle  au  roi,  20  novembre.  liCu....  t 

a Rayn\ld.;  amutl.  ad  ann.  i56a,  iio.  — PAT.LAViciîé, 
liv.' xix,*cbap.  IU1  3.  * •'* 

• • ■ V • 


r'-' 


-èd  by  Google 


N* 


• TRIOMPHE  UU  PAPÉ  (1M5). 

France,  et  la  victoire  de  Dreux,  qui  retentit 
dans  le  concile  en  action  de  gràceâ , avait  donné 
beaucoup  de  cœur  anx  catholiques;  le  parti 
modéré  n’étaît  plus  écouté.'  Dans  les ‘articles 
de  réformation,  qui  furent  présentés  sous  cette 
influence,  on  ne  trouve  plus  que  quelques 
points  de  discipline  ; partout  l’autorité  du  pape 
triomphait;  on  ne  lui  demandait  plus  des  sacri- 
fices substantiels  comme  dans  les  premières  in- 
. structions,  des  ambassadeurs.  ‘ ' 

- Cès  instructions  se  modifièrent  à - raison  ck 

• la  puissance’  dti  parti  catholique  ; la  France 
n’eut  jamais  une  ditéction  biea  nette  et  bien 
parfaite  dans  sa  feprésentation  ' ii  'c«  'grand 
concile,' qui  ne  produisit,' comme  en  sa  pre- 
mière session,  aucun  résultat  définitif  et  ra- 
tionnel. La  question  protestante,  repoussée 
par.  les  évêques  , demeura  en  dehors  de 
ce  mouvement,  qui  se  concentrait  d’une  ma- 
nière absolue  dans  les  idées  de  la  conr  ro- 

• maine.  Le  parti  parlementaire  avait  dési^  Ife 
.concile  pour  produire  im  système  de  fusion 

des  idées  religieuses,  pour  remédier  à de  tristes 

séparations;  l’élise  les  laissa  telles  qu’elles 
» 

' ' . * • 
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rxistaient,  sans  faire- un  pas  pour  concilier 
Jes  doctrines.  Le  second  point  pour  lequel  les 
.évêques  Paient  été  réunis  se- rattachait  à 
une  ■ réforme  de.  mœurs  qui  pût  mettre  le  • 
catholicisme t à l’abri  .des  déclamations,  des 
pamphlets  et  de  la  presse  réformatrice.  De  • 
ces -'deux  résultats,. l’im  était,  attendu  par.lç 
parti  parleibentaire  modé.ré  qui  voulait  faire  • 
cesser  de  déplorables  divisions;  l’autre,  par, 
un  tiers  pafti  se  rapprochant  des  catholiques 
absolus,  lesquels  ne  pouvaient  défendre  la' 
vieille  et  puissante  Église  que  par  une  grande 
régularité- de  conduite,  aussi  sévère  que  celle, 
du  calvinisme.  Il  fallait  fitire  disparaître  ces  vies, 
scandaleuses  des  chapoines  et  des  clercs , et  la 
dissipation  de  leurs  bénéâces  dans  le  v>u  et  le^ 

elébauches.  Le  concile  n’amena  ni  l’un  ni  l’aUtrcc-. 

• • • 

de  ces'résidtats.  11  se  borna  à proclamer  comine‘;i 
un  dogme  le§  croyances  et  la  disciphne  ro^  ii' 
maines;jl  excommunia  l’hérésje  au  lieu  de  là  • 
rappeler  doucement  à Tunité  ;il  accom{llit  luiî-^  . ' 
même  l’invariable  séparation  alors  proclamée.'  ‘ 
Quelle  force  résulta- 1- il  de  cette’ dernière  i 
session  du.  concile  de  Trente?  Reçonnii  dams  .* 
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quelques  Etats , ' rejeté  daus  presque  tous, les 
autres j il. fut  un  brandon  de  iliscordes^ plutôt 
qu’un  principe  de  conciliation  ; il  ntflltiplia  les. 
divisions  au  sein  de  l’Eglise.»  Au  lieu  de  fixer 
les  bases  de  l’imité,  il  fractionna  dé  nouveau 
la  société  religieuse  en  mille  nuances  ; il  n’eitf 
pourjui  que  le  parti  catholique  pur.  Partont  où 

• ce  parti  dominait,  Je  concile  fut  admis;  on 
le  repoussa,  au' contraire, Jà  où  l’opinion  par- 
lementaire avait  la  • victoire  il*. devint  en 
France  un  interminable  sujet  de  disputes 
et  de  dissertations.  lies  jurisconsultes  s’en  em- 

. parèrent;  on  fit  des  traités  pour  ou.contrcrle  • 
concile  de  Trente  l’Eglise  nationale  ne  fut 
jamais  bien  arrêtée  sur  I9  puisssmce  de  ses  ca- 
Dons.  La  première  partie  du  concile  avait.séparé 

•;^ai^s  doctrines  les  réformés  d’avec  les  catho- 
celle-ci  le^  en  divisa  par  tous  lès  points, 

• etren  rendit  la  réunion  désormais  impossible. 


CHAPITRE  XXXH. 


TROISIÈMB.  RÉBIODS  LA  RÉFORME  EN  EUROPE.. 


Les  YÉnclo|.s  des.  AJ^es.  — Leur  libellé  religieuse.  — _Le.s-  • 
Pa,js-pas  révoltés,  — Philippe  II.  — L’Espagne  catlioli- 
qiio.  — • L’Aliglclcrre'  sons  •'Elisabeth.  — Réformé  ou 
'.  ■feos.se.  — Marie  Stuart,  -r-  L’Allemagne.  — La  Sufl^.  — 
Oenère.; — Calyin.  — Mort  du  réforiiiatenr.*  . ' . _ • 


1861  — 1867., 


JjA  Jatte  philosophique,  qui  se  produisait' 
éclatante  dans  Içs  conciles  ,etles  écoles‘Jüthé- 
riennes,' se  traduisait  par  les  armes  dans -la 
multitude pcelle-ci  restait  indifférente  à'ce-choc 
de  disputes 'trop  élevées  pqur  que  les  intdli- 
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M8  , LES  VAUnOlS  (4861).  ‘ . 

g<"iicesiles  masses  pussent  les  saisir,  \j&  peuple 
catholique  pu  réformé  Se  groupait  autour  tl'e 
deux  idées  fixes:. le  premier  demandait  à com- 
battre pourj;onserver  la  vieille  suprématie  de 
son  Eglise , syn  culte  pur  îles  saijits  _etdes  con- 
fesseurs; le  second  appelait  .le. libre  exercice 
dç  sa  !bi  nouvelle,  souvent. sa  donii nation et 
|>re(iait  les  armes  pour  les  Conquérir. 

, Tandis  que  la  guerre  religieuse'  écjatait  en 
France",  les  Vauduis  expulsés  de  la 'Provence 

• avaient  cherché  un.  asilq  dans,  les  vallée's  pro-. 
fondes  du  Mont-Cénis, de • .Luzerne , de  la 

■PéroBse  et  de  Freissiuière,  lieux  déserts  qu’ils. 

• défrichaient  de  leurs  mains.  Sans  adbpter 
toutes  les  opinjous  des  calvinistes  et  de  *cole 
géiié  voise , les  Vaudois  les  a vaieh  t m1  nées  comme 
une  réfbrmatiüh  de  .mœurs  et  de. doctrines; 
tous  professaient  la -simple  croyance  dés  ^Ibi- 

,,  geois  ,ces  traditions' pures  des  pauvres  de  Lyon 

*^qui  se  retrouvaient  alors  «lans  beaucoup^'  de 
campagnes  dù  Midi.  Le  duc  Epimanuei’ venait 
«^  reprendre  possession  de  son  dudié  de  Sa- 
voie par  le  traité  de  Cateau-Cambrésrs,.  sons 
la  main  du  pape  et  du  roi  d’Espagne.  Sa  plus 
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vive  sollicitude  fiit  donc  de  rétablir  la  foi  ca- 
tholique, dont  ces  deux  têtes  si  hautes  étaient 
la  grande  expression.  L’inquisition  se  montra 
d’abord  à Carignan  ; elle  imposait  la  nécessité 
d’une  soumission  immédiate  à l’Eglise  ro- 
maine ; et  l’on  vit  l’appareil  des  supplices  dans 
les  vallées.  Ils  furent  quelque  temps  suspendus 
par  l’équitable  protection  du  comte  de  Raco- 
nis,  jusqu’à  ce  que  là,  comme  partout  ailleurs 
où  il  était  attaqué,  le  catholicisme  recourût  à 
la  violence  '. 

Quand  les  armes  grondèrent  menaçantes, 
les  Vaudois  se  divisèrent  en  deux  partis  : les 
uns,  les  plus  modérés,  résolurent  d’abandonner 
leurs  retraites  paisibles,  leurs  champs  bien  cul- 
tivés, et  vinrent  se  mettre  sous  la  protection 
des  Suisses;  les  autres,  exaltés  par  des  ministres 
plus  ardens , se  préparèrent  à la  résistance.  ïa 
lutte  commença,  et  les  Vaudois,  se  retranchant 
dans  leurs  inexpugnables  .montagnes,  s’emparè- 
rent de  tous  les  déhlés.  Par  un  traité  d’alliance 

I De  Thou  , dans  son  Histoire , s’est  parliruliëremcnl  orrupe 
de  cette  vaste  c'role  des  Vaudois,  ad  mm.  i56i , liv.  xxvu. 

II. 


S10  LIBERTÉ  DE  CONSC.  POUR  LBS  VAUOOIS  (1501). 

simple  comme  tous  les  actes  des  pasteurs,  les 
Vaudois  qui  restaient  encore  sous  la  domination 
de  la  France  s’unirent  à leurs  frères  de  Savoie , 
et  ces  nouvelles  forces  changèrent  la  face  de  la 
guerre.  La  victoire  leur  demeura  après  d’in- 
croyables efforts  et  de  glorieux  combats.  Une 
convention,  immense  dans  ses  résultats,  fiit  de 
part  et  d’autre  signée.  On  accorda  aux  Vaudois 
pleine  et  entière  liberté  de  conscience  : ils  de- 
vaient jouir  de  la  faculté  de  s’assembler  pour 
entendre  leur  prêche  et  la  voix  de  leurs  minis- 
tres; ils  pourraient  désormais  avouer  tout  haut 
leur  croyance  sans  en  répondre  sur  leur  vie  et 
sur  leurs  biens;  amnistie  était  concédée  pour 
le  fait  de  la  guerre  en  même  temps  qu’on  leur 
restituait  les  champs  cultivés  de  leurs  labeurs  et 
les  troupeaux  ’. 

Au  pied  des  Alpes  la  liberté  de  conscience 
était  proclamée,  et  les  Pays-Bas  se  levaient  éga- 
lement pour  la  conquérir.  Fai  plusieurs  fois 
décrit  l’organisation  ûèrc  et  libre  de  ces  muni- 
cipalités de  bourgeois  et  de  métiers.  Philippe  II 


I Dr  Thov,  iSCi,  llv.  xxvii. 
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RÉVOLTE  DES  FLANDRES  (1564-1665).  ÏTI 

en  avaitconfirmé  le  gouvernement  à Marguerite 
de  Parme,  sa  sœur  naturelle,  femme  de  mo>< 
dération , mais  qui  suivait  avec  une  fidélité  scru- 
puleuseles  instructions  secrètes  émanées  de  San- 
Ix>renzo.  Les  motifs  d’une  surveillance  inquiète 
avaient  porté  Philippe  II  à introduire  dans  les 
Pays-Bas  l’inquisition,  police  nécessaire  dans 
ce  grand  mouvement  qui  menaçait  l’Eglise. 
L’institution  de  ce  tribunal,  la  multiplication 
des  évêchés,  brisaient  tout  d’un  coup  les  anti- 
ques privilèges  des  corporations  et  des  métiers, 
les  droits  de  la  noblesse  qui  là  se  mêlaient  aux 
vieilles  Chartres  des  villes.  Le  refus  d’accepter 
le  concile  de  Trente  fut  le  premier  acte  de  la 
révolte  des  Flamands.  La  politique  du  roi  d’Es- 
pagne était  de  dompter  par  l’action  religieuse 
cette  puissance  des  communes  et  des  nobles 
qui  avait  troublé  la  vaste  domination  de 
Charles  - Quint.  L’opposition  se  manifesta 
dans  la  Flandre  comme  elle  s’était  partout 
montrée;  on  protesta  par  écrit  contre  le 
despotisme  religieux,  et  le  comte  d’Egmont 
fut  envoyé  à Madrid  pour  exposer  à Philippe  II 
les  justes  plaintes  de  ses  provinces.  Le  comte, 
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qui  était  à la  tête  du  parti  modéré  et  natio- 
nal, demanda  cette  liberté  de  conscience  par- 
tout réclamée  comme  un  droit,  et  l’abolition 
du  saint-office.  En  réponse  le  roi  d’Espagne 
déclara  qu’il  fallait  se  soumettre  sans  condi- 
tions aux  édits  de  Cbarles-Quint  et  au  concile 
de  Trente , à la  royauté  absolue  et  au  catholi- 
cisme dans  sa  pureté 

Pendant  ce  temps  la  Flandre  fermentait.  La 
prédication  réformatrice  avait  fait  d’immenses 
progrès,  et  là  sa  cause  s’unissant  aux  franchises 
nationales,  il  se  forma  une  ligue  secrète, 
tout  à la  fois  religieuse  et  politique,  pour 
défendre  la  liberté  de  cx>nscience  et  les  pré- 
rogatives du  pays.  Cette  ligue  se  formula  en  une 
réclamation  apportée  à la  régente  par  quatre 
cents  des  nobles  et  des  magistrats  communaux, 
à la  tète  desquels  se  trouvait  le  comte  Louis  de 
Nassau.  On  y rappelait  ce  principe  fondamental 
de  la  constitution  du  Brabant  : a que  si  le  souve- 
rain violoit  quelques  uns  des  principaux  arti- 

I Collection  de  papiers  kistoriques  et  politiques  du  temps  de 
Philippe  //.' Ribl.  royale  de  Madrid,  dans  la  pièce  des  ma- 
nuscrits, II.  I. 
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des  de  ses  chartes,  le  peuple  se  trouveroit  dégagé 
envers  lui  de  tout  serment  de  fidélité  \ » Cette 
fière  requête  dut  être  envoyée  en  Espagne  afin 
d’obtenir  une  prompte  et  franche  réponse , 
une  réparation  aux  griefs  dont  on  se  plaignait. 
La  multitude  des  villes  n’attendit  pas  la  satis- 
faction qu’elle  sollicitait  à Madrid;  1^  pré- 
dications anabaptistes  et  .celles  de  Calvin 
avaient  enflé  les  cœurs,  et,  tandis  qu’on  tentait 
de  leur  imposer  l’inquisition , les  métiers  se  ré- 
voltèrent dans  plusieurs  cités,  renouvelant 
toutes  les  actions  furieuses  qui  avaient  signalé 
la  présence  des  calvinistes.  Les  monastères 
furent  ouverts  à quiconque  voulait  renoncer 
aux  vœux  de  continence.  On  en  expulsa  les  re^ 
ligieux  qui  persistaient  dans  leur  serment 
aux  pieds  des  autels.  Les  statues  des  saints 
furent  mutilées;  les  objets  de  la  vénération 
publique  dispersés  dans  les  rues  et  souillés  de 
boue’.  .1  I 

I St&ada.  D€  beü.  Belgic.  Il  vient  é*£tre  publié  à Bruxelles 
luie  curieuse  collection  de  pièces  neuves  et  diplomatiques  sur 
cette  époque. 

a Wahder-Hameb  , Histohx  de  Philippe  II , p.  1 15.  ’ 
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> ; La  sédition  de'qüelques  villes,  cette  pre- 
mière guerre  des'  ffieux  réunis  autour  de  l’é- 
iteiidurd  où  brillèrent  depuis  la  besace  et  té- 
cuelle,  n’avaient  eu  rien  d’unanime  et  par  con- 
séquent rien  de  redoutable.  Cambrai,  Anvers  et 
Tournai,  ces  trois  tètes  de  la  révolte,  abaissèrent 
leur  front,  et  1 autorité  espagnole  y fut  rétablie. 
Eulcette  circonstance,  la  régente  avait  suivi  le 
parti  des  nobles  modérés  et  conciliateurs.  Elle 
désigna  le  comte  d’Egmoiit  et  le  prince  d’Oraiige 
pour  négocier , par  des  concessions,  un  traité 
d’union  et  de  paiit  publique  qui , satisfaisant  en 
quelques  parties  les ‘griefs  du  peuple,  éviterait 
à la  monarchie  espagnole  une  séparation  d’avec 
ses  provinces  de  Flandre,'  car  celles-ci  couraient 
à leur  liberté.  ,i 

^iiCes  desseins 'étaient  connus  de  Philippe  II; 
lia  réforme  se  liait  -è* l’affranchissement  pdli- 
lique , et  dès  lors  U était  dans  le  caractère  d’un 
prince  plein  de  la  grande  idée  de  son  pou- 
voir, tout  dévoué  à la  défense  de  l’unité  catho- 
^lique.,,  d’opposer  ses,  forces  ' vau  mouvement 
séditieux  qui  se' préparait.' Les  archives^^'de 
Simancas  sigiialeQt  cette  activité, de  correspon- 
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dance  et  l’inquiétude  qui  pressait  le  monarque, 
tout  à la  fois  en  présence  d’une  insurrection 
de  Maures  à Grenade,  des  fiers  Aragonais,  et  de 
cette  révolution  de  Flandre , calmée  un  mo- 
ment, mais  qui  faisait  ses.  conditions Le  con- 
seil du  roi  d’Espagne  se  divisait  en  deux  frac- 
tions : Tune , à la  tète  de  laquelle  se  trouvaient  le 
duc  de  Féria  et  Ruy-Gumèz,  pciuîhaUivera  un 
système'de  ménagemens  5 l’autre  j iqui  cqmptait 
le  duc  d’Albe  et  le  cardinal  Gi-anvelle,  voidaüi 
marcher  à une  répression  violente  sceller,  ci 
entrait  trop  bien  f dans  les  idées  éti.lqsisein-! 
timens  de  Philippe  II  pour  que  le  dernier  avis 
ne  fût  pas  préféré,  et  le  duc  d’Albe  fut  choisi 
pour  commander,  la  guerre  de  Flandre.  oui 
Vieux  général  des-  bandes  victorieuses  ■ de 
Charles-Quibti  le  duc  d’Albe  quitta  lEspag^i® 
pour  se  porter  dans  les  Pays-Bas  ; il  s embarqua 
à Bayonne  et  vogua  vers  l’Italie;  tous  lesdébrÿ 
: >1  :L  -V  Il  ” 

i de  Sinianca» , aux  années  1.S60  à i56&^ 

^ç^^îyxbivfis;daruy^umc,,^  coteea  B,  at)  cl  8wy. 

□ (*our  ne  point  séparer  !çs  evénemens,  je.suis  les  faits  <lc  ^ 
rëVüfuliôii  de  Flandre*  jiiiqtrV  la  campafihc  <Hi  duc  d’Albc. 
i568-i5ti9.  M - i.")'!  ; 
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de  'la  célèbre  infanterie  du  grand  empereur 
abandonnèrent! Naples^' le!  Milanais,  la  Sar- 
daigne-, et  vinrent  se  ranger  sous  les  drapeaux 
dn  duc  d’Aibe  aux  pieds  des  Alpes;  de  là,  tra- 
versant bientôt  la  Franche-Comté,  la  Bour- 
gogne et  la  Lorraine,  ils  arrivèrent  après  des 
mafrdies  k>ngues  et  pénibles  surdes  frontières 
de  Fiandre.^  La  régente  Marguerite  connaissait 
cet!  impitoyable  caractère,  du  duc  d’Albe^  £nr 
tourée  du  parti  de  la  noblésse , des  ! >coratea 
d’Egibont  et . de  Horn,  elle  craignait  de  voir 
briser  par  le  fort  gantelet  d’Âlvarez  toutes  ces 
petites  intrigues  qu’elle  faisait  mouvoir  i avec 
tant  de  soin  pour  aboutir  à une  pacificatioui 
modérée.  .Elle  écrivit  à Philippe  II.  sonj  frère 
«que  tout' étoit  calmé,  qui’on  rétàblissoit  tes 
églises;  les  images  des  saints  , étoien^ -restau- 
rées, les  monastères' rentroient . daqs  leursi 
biens;  que  voulait-on  exiger  du  peuple?  ».Phi- 
Uppe  II  répondit  en  donnant  au  duc  d’Albe  les 
pouvoirs  les  plus  étendus.  Ses  instructions  se- 


crètes portaient  ce  qu’il  eût  à àë'débarrassfer  'dé 
tous  les  chefs  qui  avuient  prî^.part , soit„è  )a 
révolte  armée,  soit  à la  résistance  morale,  les- 
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quelles  avoient  empêché  le  triomphe  absolu 
des  croyances  catholiques  » 

Toute  la  haute  noblesse  avait  eu  l’ÎBStinct 
de  ces  sanglantes  instructions;  elle  s’était  dis- 
persée en  Allemagne,  en  Angleterre , en  France 
même,  au  temps  de  la  paix.  Les  comtes  d’Eg- 
mont  et  de  Horn  seuls  s’étaient  confiés  à la 
protection  de  la  régenté,  qui  ne  put  les  sauver. 
Ils  portèrent  leur  tête  sur  l’échafaud  tendu  de 
noir , maudissant  les  secours  qu’ils  avaient  prê- 
tés autrefois  à cette  royauté  qui  savait  ainsi  les 
récompenser  de  leurs  nobl.es  services.  Le  saint- 
office  fut  établi  avèc  sa  surveillance’ et  ses  pou- 
voirs; les  villes  perdirent  tous  leurs  privilèges. 
Sur  les  ruines  de  l’hôtel  de  Culembourg,  lieu  de 
réunion  de  la  ligue  ; contre  l’Espagne  , il  dut 
s’élever  une  hatute  colonne  pour  perpétuer  le 
souvenir  .de  la  révolte,  du  peuple  et’ de  la 
violentes, répression  qui  avait  courcmné  la 
campagne  du  duc  d’Albe  dans  les  Pays-Bas  *4 

r- 

I Pièces  historiques  du  règne  de  Philippe  IJ.  Real.  bibliulU. 
Madrid,  salle  des  manuscrits , H.  i. 
a Strada  j de  bello  Belgic. , ad  ann.  1 564 , iSSj.’ 


S78  L’ESPAGNB  sous  PHILIPPE  II  (1867-1968). 

Ce  système  tout  catholique  formait  la  poli- 
tique (le  Philippe  II  ; il  l’avait  adopté  moins  par 
conviction,  quoique  son  caractère  sombre  le 
portât  naturellement  au  fanatisme,  que  par  po- 
sition au  centre  d’un  mouvement  réformateur 
qui  menaçait  l’Eglise;  son  habileté  consista  par- 
tout à opposer  le  clergé  aux  communes  et  à la 
noblesse,  à tout  soumettre  à cette  action  de  la 
police  de  l’inquisition  qui  était  sa  propre  police. 
Philippe  11  veillait  avec  un  soin  particulier  à ce 
que  l’hérésie  ne  pénétrât  point  dans  ses  domai- 
nes; il  proscrivait  les  livres  de  Luther^  même 
les  expressions  les  plus  modérées  du  parti  phi- 
losophique. Il  venait  de  recevoir  avec  un  èn- 
thousiasme  respectueux  le  titre  de  vicaire  dn 
pape  dans  la  péninsule;  et  comme  il  avait  con- 
stitué une  société  toute  catholique,  ce  titre  lui 
assurait  l’exercice  du  pouvoir  absolu.  Dans  ces 
circonstances  commença  le  sinistre  procès  de 
don  Garltts.  Le  drame  et  le  roman  se  sont  em- 
parés de  cette  lamentable  histoire  ; ils  ont  at- 
tribué à la  jalousie  et  à un  amour  sans  vérité 
le  résultat  d’un  acte  politique,  d’une  conces- 
sion faite  à l’tmilé  du  catholicisme,  exigeant 
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que  tout  ce  qui  menaçait  son  avenir  ffit  sacri- 
fié à ses  craintes  et  à ses  soupçons.  Les  pièces 
qui  restent  de  ce  procès' , les  correspondances 
de  Philippe  II  indiquent  que  l’héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  ne  manifestait  pas  cette 
ferveur  religieuse,  cet  attachement  aux  dod- 
trines  romaines  et  monacales  que  le  parti  ca- 
tholique voulait  préserver  en  Espagne.  Don 
Carlos  était  en  rapport  avec  la  fraction  modé- 
rée du  clergé  espagnol  et  delà  noblesse,  ap- 
plaudissant, sinon  à la  révolte,  au  moins  aux 
libres  plaintes  de  la  Flandre;  il  devait  diriger 
ce 'mouvement  des  cités.  Ses  lettres  qu’il 
adressait  à la  rèine  d’Angleterre,  prévoyant 
dans  l’avenir  un  triomphe  possible  pour  les 
nouveautés  de  Luther , appelaient  appui  et 
sollicitaient  même  un  mariage  avec  Elisàl^eth , 
alors  à • la  tête  des  progrès  de  la  réfor- 
mation.' On  lui  supposait  également  le  projet 

!'■ 

I Le  document  le  plus  curieur  sur  la  mort  de  don  Carlos 
porte  ce  titre  espagnol  : Belatiôn  de  ce  qui  est  atrit/é  dans  les 
prisons  du  prince  des  Asturies , don  Charles  dAuitiche , fils  du  roi 
Philippe  II  ; par  un  huissiei'  de  ta  chambre  du  même  prince  , ycu 
était  présent.  C’est  une  petite  brochure  qui  se  trouve  au  secré- 
tariat d'Etat  à Madrid,  ' ■ ‘ (J*  • 
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de  s’unir  à une  des  filles  de  l’empereur  Maxr- 
milien  11,  pour  prendre  en  main  la  cause  pro- 
testante qui  s’étendait  en  Allemagne  et  dans 
les  Pays-Bas.  Tout  cela  était  des  crimes  irré- 
missibles aux  yeux  du  parti  catholique.  11  fal- 
lait frapper.  La  mort  de  don  Carlos  fut  un  acte 
cruel  ' ; mais  dans  la  marche  des  événemens  et 
des  partis , les  hommes  ne  s’appartiennent  pas. 
Quand  on  se  pose  au  centre  d’une  opinion,  il 
faut  subir  son  pouvoir,  jusqu’à  ce  point  d’a- 
dopter, non  seulement  ses  intérêts,  mais  en- 
core ses  plus  atroces  caprices.  La  place  qu’a- 
vait prise  Philippe  II  ne  lui  permettait  pas  d’hé- 
siter. I^es  sentimens  de  son  fils , héritier  de  ses 
vastes  domaines , étaient  une  menace  pour  l’a- 


1 11  y avait  à Simancas,  dans  Tintérieur  d^une  des  tours  du 
château , un  coffre  de  noyer  fermant  â trois  clefs-  On  croyait 
généralement  que  ce  coffre  contenait  les  papiers  relatifs  à Tem- 
prisonnement  et  à la  mort  de  don  Carlos  ; cVtait  la  cause  du  soin 
tout  particulier  qu'on  mettait  pour  sa  conservation.  Lorsque  tes 
arme'es  françaises  pénétrèrent  dans  la  Péninsule,  les  Espagnols 
profitèrent  de  cette  circonstance  pour  faire  ouvrir  le  cof&e,  et 
on  y trouva  seuieinent  les  pièces  de  la  procédure  criminelle  de 
don  Rodrigo  de  Calderon , dont  on  fit  l’inventaire,  lequel  inven*' 
taire  est  sans  importance.  Ce  coffre  avait  été  envoyé  à Simaucaa 
le  ua  juin  1623  par  Philippe  IV. 


- ;?y  Coogic 
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venir  de  la  monarchie  catholique;  on  le  sacriha 
à sa  perpétuité*. 

La  solennité  que  mit  Philippe  II  à annoncer 
les  mesures  prises  contre  Carlos;  les  lettres 
écrites  à chaque  ville  municipale,  aux  évêques 
et  archevêques,  montrent  assez  dans  quel  esprit 
la  sanglante  condamnation  fut  prononcée  : « Le 
service  de  Dieu , répète  Philippe  II , et  ce  que  je 
dois  au  bien  de  mes  sujets  ne  me  laissent  pas 
maître  de  tolérer  la  conduite  de  mon  fils’.» 
Toutes  les  lettres  en  réponse  sont  brèves , ob- 
scures. Celle  de  Murcie  dit  seulement  : « Votre 
Majesté  a si  bien  gouverné  son  royaume , elle  a 
maintenu  ses  sujets  dans  un  tel  état  de  paix  ; 
elle  a donné  un  si  grand  accroissement  à la  re- 
ligion , quelle  a dû  ne  se  décider  dans  une  ques- 
tion qui  la  touche  de  si  près  que  parce  qu’elle 
a eu  en  vue  le  service  de  Dieu  et  le  bien  géné- 
ral de  ses  peuples.  » Le  caractère  de  don  Carlos 


I f^oyez  Touv!  âge  du  père  Kîrcher  : Principis  christiani  Àr-^ 
chetypon  politicum , lib.  ii,  cap.  iv.  On  y trouve  plusieurs  lettres 
de  Pliillppe  II  à Honore  de  Juan,  précepteur  de  don  Carlos. 

a Lettres  de  Ferdinand  Ft  Philij^e  II  et  Philippe  III.  Real , 
bibliotli.  de  Madrid  , D,  118,  i44i  H > 5.  R , 39.  X,  157, 
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était  tout  anti-cathoiique;  une  lettre  du  docteur 
Suarez,  adressée  à ce  jeune  prince,  est  ainsi 
terminée  : « Votre  Altesse  peut  s’imaginer  ce 
qu’on  dira  d’elle  lorsqu’on  saura  quelle  ne  se 
confesse  pas  et  qu’on  découvrira  d’autres  choses 
terribles  sur  son  compte,  et  quelques  unes  sont 
de  telle  nature  que  si  elles  regardoient  tout  autre 
personne  que  Votre  Altesse , le  saint-office  seroit 
dans  le  cas  de  rechercher  si  elle  est  chrétienne 
ou  non  '.»  On  s’explique  donc  très-bien,  en  face 
de  la  ferveur  catholique , la  mort  d’un  prince 
jeune  et  passionné  pour  les  nouveautés  pro- 
scrites. 

La  ligue  de  Flandre,  un  moment  abaissée, 
s’était  mise  en  rapport  avec  la  France  pour  y 
appeler  appui.  Il  y avait  trop  de  désordres 
dans  cette  cour  de  guerre  civile  pour  qu’on 
écoutât  ces  propositions,  si  favorables  pourtant 
à l’agrandissement  monarchique,  et  qui  pou- 
vaient rattacher  les  villes  de  Flandre  domptées 
par  Philippe -Atlguste.  L’Espagne  était  avec 


I Elle  est  datée  de  Pâques  (i8  avril ) i568. 
de  don  Carloe* 
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le  parti  catholique  , lequel  dominait  encore  la 
cour  de  Charles  IX;  les  Flamands  espérèrent 
vainement  des  secours  efficaces.  L’ambassa- 
deur d’Espagne  écrivait  chaque  jour  à Phi- 
lippe II  pour  le  tenir  au  courant  de  ce  qu’on 
faisait  en  Flandre  et  de  ce  que  le  conseil  de  la 
reine  régente  avait  résolu.  Un  édit  même  de 
Charles  IX  défendit  sous  peine  exemplaire  de 
porter  des  armes  aux  rebellas  des  villes*.  Alors 
les  Flamands  au  désespoir  députèrent  en  secret 
vers  la  reine  Elisabeth. 

Depuis  les  grandes  divisions  de  l’Allemagne 
et  les  intrigues  de  la  maison  de  Guise  auprès 
des  luthériens,  Elisabeth  était  devenue'  la  plus 
intime  protectrice  des  calvinistes  de  France.  La 
querelle  était  si  puissamment  religieuse  en  An- 
gleterre qu’il  fallait  se  mettre  là,  comme  partout 
ailleurs,  à la  tète  d’une  des  fractions  qui  divi- 
sèrent la  société  après  la  réforme.  Elisabeth 
avait  pris  en  mains  le  protestantisme  comme 
Marie  Stuart  l’opinion  catholique,  et  quand  je 
raconteiai  les  rivalités  d’Ecosse  et  d’Ângle- 


Uecueil  de  Fontanon,  <uiann,  i5G6. 


584  MARIE  STUART  ET  ÉLISABETH  (1565). 

terre,  j’effacerai  encore  tout  ce  que  le  roman  ou 
le  théâtre  ont  attribué  à la  jalousie  pour  un 
poétique  comte.  En  temps  de  partis, je  le  répète, 
qu’est-ce  que  l’influence  d’un  cœur  d’homme 
ou  d’une  tète  de  femme?  Les  masses  sont  der- 
rière qui  vous  pressent,  et  l’on  n’est  quelque 
chose  que  lorsqu’on  se  fait  leur  expression. 
Marie  Stuart  était  la  personniflcation  du  prin- 
cipe catholique;  elle  voulait  le  faire  dominer, 
non  seulement  en  Ecosse,  mais  encore  ailleurs, 
comme  elle  le  dit  mystérieusement  dans  une 
lettre  originale  au  roi  Philippe  II,  conservée 
aux  archives  de  Simancas.  Elle  lui  deman- 
dait aide  pour  le  triomphe  de  ce  principe 
social  '. 


1 « M.  mon  bon  f^re , TafFection  de  laquelle  vous  vous  êtes 
toujours  employé  pour  le  maintien  de  notre  religion  catholique , 
m'a  fait  par  ci  devant  rechercher  votre  aide , pre'voyant  ce  que 
maintenant  est  advenu  en  mon  royaume,  qui  tend  à l'entière 
ruine  des  catholiques,  l'établissement  de  ces  malheureuses  erreurs 
auxquelles  voubnt  résister,  mon  mari  et  moi , serions  en  dan* 
ger  de  perdre  notre  couronne , et  par  même  moyen  le  droit  que 
prétendons  ailleurs  ^ si  nous  n'avons  l'aide  de  l'un  des  grands 
princes  de  la  chrétienté.  Je  vous  envoie  un  gentilhomme  anglais 
catholique,  et  fidèle  serviteur  de  nous,  pour  rendre  compte  de 
l'état  des  aflaires  , vous  suppliant  de  lui  donner  crédit  comme  à 
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? 

Deux  opinions  luttaient  contre  Elisabeth  à 
son' avènement  à la  couronne:  le  catholicisme  ' 
et  la  réfotme  sévère  des  puritains  morcelée  en 
tant  de  sectes.  Toûtes  les  conspirations,  tous 
les  moiivemens  de  cette  époque  reposent  en 
Angleterre  sur  cette  double  base  religieuse. 
Les  actes,  chartes,  et' ordonnances  ne  s’oc-  ' 
cupent  que  de  doctrines  et  de  formules  clé- 
ricales. Élisabeth  commençait  à régner,  et  on 
l’enouvelait  les  peines  inflexibles,  les  implacables  . 
p^'oscriptious  des  bills  précédons , envers'  tous_  ■ 
ceux  qui  brigueraient,  obtiendraient  ou  exé- 
cuteraient les  bulles  ou  indulgences  de  la  cour 
l’umaine^  leurs  suppôts  ou  fauteurs.  II  y eut’ • 
statuts  de  trahisop  contre  les  hommes  et'* 
^es  femmes  qui  recevraient  ou  introduiraient 
des  agnus  dei,  des  croix , des  chap’elets,  des 
châsses  bénies  par  l’évêqùe  de  Jlome.  De  cette 
intolérance  bizarre  on  passa  au  despotisme.^ 


nou5>ftiesme,  et  le  déficher  bientôt , car  les  occasions  sont  près* 
sautes  et  nécessaires",  et  pour  larc«aseWation  4^ nothe  couronne 
et  la  libérie  de  l'Eglise  , guidé  par  vous,  nous  n^espa^nerons  vie" 
ni  Estât.  » (Arefaivasde  Siraancas.  B.  ^ ' 

^ * Gbscow,  le  10  fe|>l^brr  iStîS,  * 
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Tout  sujet  fut  forcé  de  prendre  la  communion 
sous  lus  nouvelles  espèces,  et  ces  prescriptions 
étaient  accomjjagnées  des  peines  de  mor|;.ou  de 
conliscation  de  biens.  Puis,-  on  vota  le  bill  de 
suprématie  en  faveur  d’Ëlisabetb  ainsi  revêtue 
de  la  plénitude  des  pouvoirs.  - , 

Dans  cette  situation , ce  n’était  pas  la  grande 
liberté  de  conscience  que  la  reine  Élisabeth 

I ^ * 

pouvait  protéger,  mais  l’omnipotence  de  la 
réforme.  Quand  elle  tendait  la  main  aux  cal'- 
vinistes  en  France,  quand  elle  promettait  dqs 
secours  aux  Flamands  révoltés,  elle  cherchait 
à créer  la  souveraineté  du  protestantisme,  parce 
qu’elic-mème,  reconnue  comme  la  protectrice 
' de  cette  nouvelle  foi , s’élevait  à un  immense  de- 
‘ gré  d’autorité  dans  un  monde  où  le  principe  re- 
ligieux dominait  encore.  I.a  génération  actuelle 
peut  voir  avec  dédain  les  querelles  pour  des 
dogmes  qu’elle  ne  s’explique  plus;  mais  qu’elle 
se  transporte  en  cette  société  d’alors , avec  sa  foi, 

' sa  croyance  j elle  comprendra  que  ces  principes 
aient  mis  les  arines  à la  main  à des  populations 
entières. t^Je  reviendrai  sur  les  .'  guerre?  de 
• Flandre; •elles -furent  longù'es,  lab'orieuses;  la 
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liberté  ne  s’acquiert  que  par  les  sueurs  et  le 
sang.  11  fallut  encore  subir  bien  des  cruautés 
• c d’Albe,  bien  des  maux  et  des  batailles 


conquérir  l’indépendance  religieuse.  La 
société  est  un  état  de  travail  pour  les  races 
d’hommes  comme  pour  les  individus;  elles 
n’obtiennent  un  peu  de  bien-être  et  des  élé- 
mens  de  sécurité  qu'après  des  travaux  inouïs. 

La  Suisse,  toujours  divisée,  n’olFrait  pas  un 
ordre  plus  parfait  dans  la  marche  des  opinions. 
iji  réforme  avait  jeté  mille  doctrines  en  con-. 
fusion , constitué  une  espèce  de  chaos  intellec- 
tuel au  milieu  duquel  l’esprit  despotique  de- 
Calvin  cherchait  à formuler  im  gouvernement. 
C’est  la  seconde  période  des  révolutions  quî 
remuent  profondément  les  masses.  Ijcs  hommes 
de  capacité  qui  s’en  emparent,  veulent  raffermir 
le  sol  tremblant,  et  pour  cela  ils  ont  besoin 
d’une  autorité  violente.  Ce  ne  fut  paà  seule- 
içent  le  caractère  absolu  de  Calvin  qui  l’en- 
traîna dans  ces  luttes  contre  les  innovations 
hardies  dep  sectaires  aux  dernières  années  de 
sa  vie;  il  fallait  mettre  un  terme  à des  démo- 
litions sans  fin;  Calvin  posa  des  principes,  les 
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iilentifia  aux  bases  du  gouvernement  de  Ge- 
nève, et  puis,  tout  ce  qui  attaqua  ces  priftcipes 
fut  considéré  comme  une  rébellion  au  goMCT-e 
uement  même.  La  république  de  Genèv^^- 
vint  un  système  aussi  fièrement  religieux  que 
• le  catholicisme;  elle  eut  ses  formulaires,  ses 
lois  impérieuses.  Calvin  en  fut  la^personriU. 
fication.  Il  constitua  à côté  des  ruines,  et  voilà 
pourquoi  il' dut  briser  tout  ce  qui  s’opposait 
à sa  pensée  ; il  y eut  sans  doute  de  la  hainç 
de  docteur  dans  ses  implacables  poursuites 
contre  Servet , Gruet  et  Castallion  ; mais  il  y eut 
.plui  encore  une  nécessité.  Oi'i  s’arrêter  lorsque 
"tant  d’intelligences*  remuaient  autour  de  lui  le§ 
idées  sociales  sans  poser  de  limites  à la  raison^ 
•superbe?  U n’y  avait  plus  de  gouvernement 
. possible  ?et  Calvin , caractère  de  pouvoir  avant 
fout,  prévit  le  danger  et  le  combattit.  Sa- vie 
fut  unclutte  perpétuelle,  nne  angoisse  prolon- 
gée.*'Sa  tête  d’ordré  et  d’organisation  cherchait 
à réparer  les  ravages  des  doctrines,  à jeter  un 
s point  d’arrêt;  il  obtint  un  résultat  pour  la  r^ 
publique  de  Genève,  où  le  principe  religieux  se 
’ perpétua  dans  le  principe  politique.  On  a fait 
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souvent  le  parallèle  littéraire  de  Calvin  et  de 
Luther,  jeu  puéril  dont  ou  s’occupait  beau- 
coup dans  les  grands  jours  du  bel-esprit.  Il  est 
un  rapprochement  plus  haut  à tracer  : Luther 
fut  le  commencement  d’un  système  dont  Calvin 
se  proclama  le  dernier  terme;  1 un  démolit, 
l’autre  organise.;  ,il  y avait  dans  I un  1 inquié- 
tude d’un  cspVil  fatigué  par  l’ordre  de  choses' 
qu’il  voulait  secouer;  dans  l’autre,  l’irritation 
d’un  caractère  alarmé  des  innovations  qui  le  dé- 
passent; tout  deux  maladifs,  parce  que  les  vastes 
œuvres  du  genre  humain  dévorent  les  entrail- 
les; tous  deux  succombant  sous  la  parole,  sous  le 
travail,  au  milieu  des  sueurs  et  des  souffrances; 
comme  si  Dieu  avait  condamné  le  corps  à expier 
’ cette  faible  lueur  de  géiiit?  et  de  grandeur  qu  il 
jette  au  hasard  dans  quelques  tètes  d’hommes  '1 


I Calvin  mourut  le  aj  mai 
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CHAPITRE  XXXII. 

SVSPEHSIOn  d’aBMES  EVTRE  IBS  OPtRIORS. 


Eflbrt  du  tiers  parti  pour  la  paix . — Morale  politiqua  de  Pas-> 
quier.  — Majoriti!  de  Charles  IX.  — Mesures  municipales. 
— Menaces  contre  les  huguenots.  — Instructions  pour  l;i 
pacification.  — TentaliTe  pour  concilier  les  Gulsé  et  les. 
Chltillon,  — Mouvemens  catholiques.  — Mouveaux  patn- 
phlets  contre  la  reine.  — Voyage  dans  les  pipvincçs.  — 
Entrevue  de  Bayonne. 

' . V : ■ , 
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..  ■ ■ ■ « 'P  ' ' 

Le  parti  politiqtie  avait  grandi  en  France 
avec  la  trêve  qui  suspendait  ^es  hostilités  ; 
cetté  trêve  ét^it  nn  peu  son- ouvrage  ; il  la  con- 
sidérait comme '.une  concession  imparfaite,  mais 
il  voulait  la  faire- servir  à une  réconciliati»ii 
plus  longue, ^lus  durable.  Les  calvinistes  vc- 
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.naient  de  donner  un  bel  exemple  en  com- 
battant aveè  vaillance  pour  le  recouvrement 
'du  Havre  sur  les  Anglais  d’Elisabeth;  braves 
gentilshommes,  ils  n’avafent  pastsongé  à‘ l’im-' 
•merise  faute  qu’ils  commettaient  en  affaiblisT 
sant  la  grande  alliée  tlu  calvinisme  '»  Le  chance-  ’ • 
Jier*de  L’Hospital  proclamait  eiî. toute  circon- 
stance l’oubli  du  passé,  l’abolition  des  tristes 
♦ et  malheureux  souvenirs  de  la  guerre  religieuse. 
Les  politiques  ménageaient  l’une  et  l’autre  opi-  > 
nion  extrêmes , et , de  cette  habitude  de  con-" 
cessions  nécessaires,  ils  avaient  contracté  une 
moi*ale  de  tiers  parti  et  d’accommodement  dont 
on* peut  à peine  se  faire  une  idée..  On  dis- 
cutait gravement  si. le  meurtre. et  l’assassinat" 

■ peuvent,  en  certaine  circonstâncfe , s’excuser^ >. 
et  cela  afin  de  jete^  un  voile  sur  une  époque 
de  fatales  dissensions. 'lorsque  M™"  de  Gui&e 
demandait  justice  et  ^vengeance  de  la  ^ ® * 
son  époux,  Fasquier  examinait,  par  des  soi^- 

I fiiscours  au  iJt'Oi  tU,  la  vèduction  (ht  Uffi\>rè-de^rdçe  en 
^'ôbéUsànoe*éi%y,  ai^elf*Stu  tontenus'iei  aviieUs  uccovd^s  ■ 
ettireÀ&lit  seigneuvel  lè&  \ Küî^rrKlicnç»e,.i5f»3.^* 

(Cette  pièce-,  gui  csl-4rcs-raruVi  *-‘î^**  auicaWîiiel  (hy  M.  .de 
Bauffruqiüut.  j . •*’  ^ 
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nirs  puisés  dans  l'antiquité , la  double  opiniÔD , 
de  la  culpabilité  ou  de  la  non-culpabilité  des" 
auteurs  de  ce  crime  : « Ceux  qui  portent  le,  parti  ,' 
hugueno^,  d^it-il , soutiennent  q‘ue  cela  est 
effacé  par  l’édit  de  pacification , et  qu’il  n’y  a 
rien  d’insolent  et  qui  ne  soit  faisable  contre 
son  ennemi.  Qu  ainsi  fut  César  assassiné  à fim-^ 
pourvu  par  C^assius  et  Brutus;  ainsi,  entre 
nous,  le  roi  Sigibert  dans  Soissons , par  la  pra-.. 
tique  et  menée  de  la  reine  Frédégonde,  sa  belle- 
sœur;  ainsi,  Holopherne  par  Judith,  meurtre 
toutefois  tant  honoré  dedans  le  vieil  Testa- 
ment ; en  somme  ; que  quand  on  est  constitué 
en  termes  de  désespoir,  qn  ne  dispute  plds,s’4. 

. faut  vaincre  par  vertu  ou  par  tromperie.  Les 
autres  disent,  à l’opposité;  que  cet  exemple  est . 
'indigne  d’un  cœur  généreux , et  se  prévalent  de 
la  réponse  d’Aristide  devant  le  jjeûple  d’A- 
. thènes,  conü'c  le*  conseil  de_  Thémistocle  ; de 
celle  de  Sextus  Pompée  à son  pilote  lorsqu|il 
avait  Auguste  .et  Marc -Antoine  en  sa  déxption,  ’v. 
dedans  ses  navires*^,  k -.-j  * f - 
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Pour  donner  plus  de  force  et  de  dorée  à cesys- 
tèmedeménagemens,  les  politiques  conseillèrent 
à Catherine  de  faire  reconnaître  la  majorité  du . 
roi,  qui  avait  alors  atteint  sa  quatorzième  année  ;* 
l’influence  de  la  reine-mère  restait  la  même, 
mais  le  conseil  de  régence  s’effaçait,  et  avec  lui 
l’autorité  des  princes  du  sang  qui  se  disputaient 
le  pouvoir.  Le  parti  catholique  doniinait  trop 
dans  le  parlement  de  Paris  pour  qu’on  y tentât 
cette  mesure.  Elle  fut  homologuée  par  le  parle- 
ment deRouen , ce  qui  excita  de  viole'n  tés  jalousies 
parmi  les  magistrats  de  Taris.  Ôn  se  hâta  pour- 
tant d’en  prévenir  la  bonne  ville  et  son  conseil.' 
a Le  1 8 août  1 563,  assemblée  à l’hôtel  en  Grève, 
en  laquelle  de  sieur  de  Lansac  arriva  ef  pré- 
senta ses  lettres.  Il  ànnonÇk  que  le  Havre-^e- 
Grâce  étant  rentré  à l’obéissance  du  roi.  Sa  Ma- 
jesté  s’était  retirée  en  son  parlement  où  elle 
avait  fait  déclarer  .sa  majorité,  afin  de  se  faire 
rendre  par  ses"  sujets  l’obérsâance  qu’ils  lui 
doivent;  et  désirant  rétablir  le  repos,  Sa  Majesté 
avait  rendu  plusieurs  beaux  édits  eii  parlement 
de  Rouen,  portant,  entra  autres  choses,'  qu’elle 
voulait '■que  k*s  armes  ci-devant  mises  ès- mains 
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de  ses  sujets  soient  déposées,  et  que  pour  con- 
naître l’obéissaDcc  de  tous  les  habitans  de  la  ville 
< capitale  et  l’exemple  des  autres  cilés^  le  roy  y 
séjoumera  quelque  temps , pour  de  Ht  s’ache- 
miner vers  Lyon,  Languedoc,  Dauphiné  et 
Guyenne  ; 

D’auttes  lettres  aux  conseillers  de  la  ville  don-, 
naient  avis  a qu’on  avoit  fait  déclaration  de^  ma- 
jorité au  parlement,  les  assurant  d’avoir  un  bon 
•roy  qui  veut  non  seulement  commander, 'mais 
. aussi  reconnpître  pour  ses  vrais  et  loyaux  su- 
^ jets  et  tenir  chers  comme  un  père  ses  enfans 
ceux  qui^  lui  seront  tels  qu’ils  doivent  'î.  » 

. ' Puis,  le  conseil  e^édiait  un  bref  état  de  ce  qui 
. sembfait  nécessaire  pour  la  sûreté  et  traiiquil* 
lit^e  la  ville  de  Paris',  con tenant* «*que  nul  de- 
•la  noüvelle  religion  soit  reçii  à demeufe.  eh* 
cette  ville,  s’il  n’en  a*  été  boui’geoiis  ef  habi- 
. tant  auparavant  les  troublés  ; que . ceux,  de  la 
dite  religion  qui  y seront  bourgeois  et  de- 
meuràns  n’auront  aucune  ardle-,  siuott  espée  et 

V ■ ■ ■ • / » ■ ' 

■ ' ' ' ' 

1 R<;gUl.  de  IMtôlcl-ile-VilIc  ; Viït,  folf  65. 

^ Repist*  de  riTôtcI-dè-^VHIt  f VIH  » fol*  C4  * •-  * 
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dague  polir  porter  aux  (diamps  seulement,,  et 
le  surplus  de  leurs  armes  sera  mis  ès-mainrdë^ 
quarteniers  qui  ^ en'  bailleront  récépissé  ; 
l’entrée  de  la, ville  les ‘gardes  des  portes  saisi-' 
ront  tous  bâtons  à fer  de  ceux  qui  iront  loger 
chez  les  hosteliers , èt  auxquels  on  les  rendra 
quand  ils  voudront  partir;  enfin,  que  tout 
hostelier,’cabaretïer  et. autres  de  la  houvçUf 
religion, "lie  pourront  loger  en  leur  hôstellepîe,', 
cabarets  et  chambres  quelque  personne  que 
ce  soit  sur  peine  de  punition  corporelle  » . .• 

Ces.«oncessipn.â‘étaient  bien  nécessaires  pour, 
répondre  aux  opinions  de  Ja  ville  de  Paris.ijin  ' 
supportait  avec  impàtiehce  la  dernière  paix  : 
on  avait  vu,  en  toute  circonstance , la  fer- 
veur des  Parisiens  pour  les  signes  de  la  vieille 
foi  romaine.  Le  roi  avait  mandé  à sa  bonne 
ville  de  faire  procession  générale  sur  la  prise 
du  Havre;  le  Te“Deum  fut  chanté  en,  l’é-  . 
gljse  Hotr^|Same  *.  'Iæ  peuple  ne  s’en  con-’ 
tehta  pas';  iT y ^avàit  séditions  journalières.  Un 

* * ^ V . 

V * . " * .T  *. 

I RegUt.  de  riiôlel-de-Ville  ; viii,  fol.  ija.  • • * . * 

3 Regist.  de  riIütcI-de-VilIc  ; VIII,  fol.'42.  ' * ' 
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porta  établissement  d’une  garde  pour  les 
prévôt  des  marchands  et  échevins^.  composée 
de  douze  bourgeois , y compris  un  capitaine 
auquel  on  fit  prêter  serment  Une  autre  or- 
donnance fut  arrêtée  pour  le  repos  des  habi- 
tans;  elle  était-adressée  au  premier  président 
« Vous  tiendrez,  la  main  à ce  qu’il  ne  se  vende 
livres  ni  peintures  tendant  it  séditions  ; que 
'l’avocat  Rusé  soit  chassé  de  Paris,  et  qu’Artus 
Désiré'«oit  banni  du  royaume’.  » ' 

Si  les  catholiques  manifestaient  leurs  mécun- 
tentemens  à l’occasion  d’une  paix  qu’ils  répu- 
diaient de  toutes  leurs  forces , les  huguenots, 
soupçonneux,  pleins  d’hésitations  et  de  craintes', 
se  croyaient  à la  veille  d’être  sacrifiés  parla  cour 
aux.  animosités  du  peuple.  Il  existe  un  curieux 
document  sous  ce  titre  : Instruction  à M.  de 
FeaqiUères  pour  Jkire  entetfdre  à M.  le  prince 
ce  qui  s’ensuit^;  « Que  ceux  de  Ch....  ont  tenâ 
conseil  pour , après  que  les  reistre|||eront  par- 
tis, donner  en  un  même  jour  les  wsjîres’  sici- 

1 Mm.  ie  Colbert  ; vol,  ccUl , in-fol.  , p.  aiC.-verso. 

2 Mss.  de  Dupiiy;  vüb  Dxux.  - 

3 Mss.  de  Uctliunt- } vol.  rblr  9004  > •’'3- 
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* < * *' 
tiennes  à ceux  de  la  religion.  Par  la  délil^ération 

de  ce  conseil ils  ont  envoyé  les  capitaines 
Cliaiy  et  Sarlabon  pour  gagner  ceux  de  Paris 
qui  les  aideront  à l’exécution  de  leur  entreprise. 
Avertir  M.  le  pnnce,  M.  l’admiratetM.  d’Ande- 
jot  qu’ils’se  tiennent  sur  leurs  gardes,  car  ils  ont 
délibéré  de  leur  jouer  un  mauvais  tour  et  les 
faire  mourir  tous  trois  en  un  seul  jour,  s’ils 
peuvent.  Pour  montrer  leur  ruse  l’on  a voulu 
faire  faire  serment  aux  reistres.de  n’entrer  ja- 
mais en  France  sans  la  permission  duroyetavoij 
mandement  exprès  signé  et  scellé,  ce  qui  est 
contre  l’édit  de  paix,  parce  que  le  roy  les  a 
advoués.  Que  M.  le  prince  fasse  secrètement 
descouvrir  ce  que  lesdits  Chary  et  Sarlabon  fe- 
ront à Paris  : qu’il  fasse  gratifier  les  reistres 
plus  qu’il  n’a  fait  ci-devant,  parce  qu’il  est  en' 
termes  d’en  avoir  bien  affaire.  Remontrer  à 
M.  le  prince  que  l’on  poursuit  la  dépêche  des 
reistres,  afin  que  quand  ils  seront  retirés,  jouer 
leur  jeu.  Qu’il  renvoie  les  seigneurs  qui  ont' 
été  contre  lui,  retenant  seulement  ceux  aux-, 
quels  il  a plus  de  fiance,  afin  de  pourvoir  à ses 
affaires.  Que  M.  le  prince  croie  ces  avertisse- 
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^mens  pour  véritables , parce  que  M.  le  prince  de 

• Porlian  les  a dé  ses  amis  qui  hantent  le  gouver- 
neur de  Ch. , conducteur  ded’affaire.  » 

* 

Ainsi,  long-temps  avant  la  Saint-Barthélemy, 
ceux  de  la  religion  réformée  .'avaient  crainte 

* * w * • *t  , 

des  vespres  siciliennes  contre  leur  fâihle  mi- 
norité. Ils  s’exaltaient  parleurs  prières,  parles 
cantiques  spirituels  sur  la' persécution et  ils 

• appelaient  persécution  tout  ce  qui  n’était  pas 

• le  triomphe  absolu  de  leurs  doctrines,  la  pleine 
Çt  entière  liberté  des  prêches  et  <le  la  cène. 
Renée,  duchesse  jlè  Ferrare,  écrivait  à Calvin 

"“pour  se  plaindre  de  cette  intolérance,  à la  cour 
*de  France  : « Elle  éloit  partie  de  Saint-Germain 
parce  qu’on  lui  avoit  défendu  de  faire  presches 

' V 

■ Discoura  exetUent , lequel  démontre  claùxmentffuels  aatamt 
la  primitive  EgUte  de  JUeu  a soutenus  , desquellet  armes  elle  a 
comOaltu  et  cotwainemses  eiulcmis,  et  comme^  ils  ont  été  punis  de 
Dieu  , nvec  lui  cantique  spirituel,  ftar  lequel  l'Église  de  J.—C.  se 
console , lui  renéant  ^rdee  dit  bénéfice  qiéetXe  U reçu  de  lui  en  Cf 
siècle  doré, tous  te  rigne' de  son  ieune  rof  Charles  ixe,  pour  lequel 
elle  prie  à l’exemple  da'peuple  <f  Israël  quiprioit  poiireonbon  roy 
! David.  Lyon,  i5S3. Cantiquedesftf^s  d^  églises  de  Frince  , 
quioifl  vaillamment  s^cdlipoûr  If  parole  de  Dieu  aucpitliU'en 
renilciU  grâce.  I^on,  iô6î. — IJibl.  du^i,  liasse  pour  .former 
no  rec  de  piirçs'in*a.  ,. cotée  ',^>iécè  4®.  „ 
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dansRou appartement,comme elleavoit coutume 
depuis  l’édit  de  pacification.  La  même  défense 
existoit  pmir  un  logte  qu’elle  avoit  acheté  ad  hoc  > 
dans  un  village,  et  cela  la  fàchoit  beaucoup 
elle  ajoutoit  qu’elle  âyoit  reçu  les  exhortations  \ » 
envoyées  par  M.  Calvin  tant  pour  la  règle  de 
ses  sujets  que  de  sa  maison  : Je  prends  con*^  . 
seil  de  M.  l’admirai  pour  réprimer  les  vices  et 
scandales  dans  mon. Estât,  et  la  religion  s’accroît^  , 
et  augmente}  tous  ceux  de  ma  maison  sont  de 
la  religion  et  font  la'cène  S ■»'  ■ • . ^ 

Le  tiers  parti  cherchait  à rassurer  les  esprits  ' , 
par  l’impartiale  exécution  de  l’édit;  des  délé-., 
gués  spéciaux  étaient  distribués  dans  les  pro-  ■' 
vinces  ; leurs  i^j|kuctions  de  cour  étaient  doubles  •" 
et  pouvaient  se  ployer  à toutes  circonstances,  « 
aux  localités  et  aux  opinions  existantes  ; par-  , 
tout  où  le  protestantisme  était  en  majorité,  orî^^ 

* devait  largement  exécuter  la. paix,  autoriser  les 
prêches,  enfin  ne  point  empêcher  cette  liberté  de  .. 
conscience  et  d’actes  que  l’édit  avait  proclamés..^* 

- I Lettre  de  Renée  de  France  à J . Calvin^  Mss.;  3e  Mesincs,..  ■ 
'inlîlul(*s:*Afemoirci-(/es  règnes- de  Fra$i<id>is  H et  de  Charles  .. 

iif-fol..  Mss  Oupuy,  vol  lkïîxvi.  . 
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' Dans  le&.li6ux,'  au  contraire,  où  domineraient 
Jqs  catholiques,  les  commissaires  devaieut  mo'- 
Ùiher  l’édlt  avec  prudence^  aBn  de*  ne  point 
. exciter  les  murmures  et  les  soulèvemem  du 
peuple.,  . >>  , • ‘ ‘ . 

- - Le  grand  but  que  voulaient  atteindre  les  poli- 
c’était  la  conciliatiopdea  deux  familles  de 
puise  et  de  Châtillon  ■,  expressions  extrêmes  des 
ppinions  calvinistes  et  catholiques  ; il  fallait 
jn^ôat  arrêter  'les  pbursuitês  commencées 
^d^s  parlement,  t^es  haguenots  craignaient 
soleutiels  qui  feraient  peser  sur  leur 
. p4cd  *t  surColigny  parliculièrementrodieux  de 
, l’assassinat  du  duc  de  Guise , le  caractère  alors  le 
‘ populaire , le  plus  unaniiùl(|||lent  salué  par 
- les  multitudes.  Iæ  tiers  parti  qui  voyait  le  danger, 
d&fjpk^pii  daiis  un  Mémoire  la  gravité  de  cettie 
Pour  rompre  et  empêcher  la  déli- 
jU^^ton  prise  de  donner  audience  publique  en 
V^ib^rlement  à ceux  qui  veulent  faire  plah^ 

• «trohènder  ouverture  de  justice  contré  l’admi- 
ral , sera  remontré  à la  royne  que  cette  audience 
pdurroit  faire  ,tel  esclandre , .qu’on  ne  le  sau-^. 
roit  aisément  réparer,  et  que.  si  cette  entre- 
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prise  est  suivie;  c’est  un  vrai  moyen  pour  dé- 
truite et  gâter  en  une  heure  tout  le  fondement 
de  ce  qu’elle  a pris  grand’peine  de  bâtir  depuis 
six  mois;  qu’elle  a fait  grand  labeur  et  vigi- 
lance en  accord  de  pacification , lequel  elle  a 
fait  publier  avec  peine , et  depuis  pour  le  faire 
entretenir , a envoyé  avec  grand  soin  commis- 
sion par  les  provinces.  Que  aujourd’hui  après 
la  déclaration  de  la  majorité  du  roi,  elle  insiste 
encore  à faire  confirmer  par  autre  édit  cet  ac- 
cord de  pacification , connoissant  le  fruit  et 
repos  qu’il  apporte  à tout  ce  royaume.  Qu’à 
présent  donnant  cette  audience  publique  pour 
un  fait  particulier,  elle  renverse  tout  ce  qu’elle 
a fait.  Car  cette  audience  est  formellement  con- 
traire et  à l’accord  de  pacification , et  à ce  que 
les  commissaires  sont  allés  faire  par  les  pro- 
vinces pour  l’observation  d’icelle  et  à l’édit  de 
confirmation  dernièrement  fait.  Qu’il  s’ensuit 
encore  autre  inconvénient  plus  grand,  c’est 
qu’ouvrant  la  porte  aux  querelles  particulières, 
elle  devoit  rester  ouverte  pour  toutes  indistinc- 
tement, ce  qui  sera  occasion  de  nouvelles  et 
publiques  querelles;  et  au  contraire,  si  elle 
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poursuit  cette  affaire  et  ne  veuille  pas  pour^ 
suivre  les  autres  qu’on  requerra,  elle  per- 
(Iroit  d’abord  son  nom  et  estime  de  la  justice, 
et  puis  ce  seroit  rompre  tout  repos  et  pacifi- 
cation *.  » 

Le  prince  de  Condc  sentait  l’importance  d’évi- 
ter la  condamnation  de  Coligny.  11  y eut  conseil 
réuni  en  présence  de  la  reine;  Condé  y déclara 
« qu’il  avoit  vu  l’amiral,  lequel  l’avoit  assuré 
que  l’homicide  commis  sur  M.  de  Guise  n’étoit 
pas  justiciable  ni  sujet  à être  purgé  par  voie 
de  justice , puisqu’il  avait  eu  lieu  en  temps 
de  guerre;  ce  seroit  contrevenir  à l’édit  de  la 
paix.  Cependant  lui , l’amiral , s’offroit  à su- 
bir voie  de  justice,  mais  pas  autre.  L’inimitié 
de  la  maison  de  Guise  et  de  Châtillon  étoit 
notoire;  si  elle  avoit  quelque  querelle  parti- 
culière à prétendre,  elle  devoit  le  dire;  on  ver- 
roit  de  quel  côté  seroit  le  bon  droit  et  la  force 
pour  le  maintenir.  » I^e  maréchal  de  Montmo- 
rency répondit  a que  l’intention  du  connétable 

I Mu.  de  Bétliune , vol.  coté  8674 , fol-  >o3.  — « Avis l’admi- 
rai Coligny  que  les  Guise  vouloient  accuser,  au  parlement  de 
Paris,  du  meurtre  du  duc  de  Guise  par  Pnitrot.  » 
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son  père  étoit,  puisqu’il  ne  s’agiraoit  pas  du  roy 
ou  de  la  religion , de  soutenir  ses  parens  de  toute 
sa  puissance,  et  lui,  pour  sa  part,  maintenoit 
pour  ses  cousins-germains.  » M.  d’Andelol  alors 
se  plaignit  de  ce  qu’on  empêchait  son  frère  de 
se  rendre  en  cette  compagnie  : » Il  auroit  pu 
répondre  lui-même;  mais  puisqu’on  demandoit 
justice,  lui  aussi  la  requéroit;  il  alloit  donc 
^ toute  diligence  mettre  à jour  par  bonnes  et 
justes  preuves  des  choses  pour  lesquelles  il  y 
en  auroit  qui  ne  seroient  pas  joyeux  d’un  tel 
remuement  de  ménage.  » M.  de  Montpensier 
requit  l’explication  de  ce  passage  ; mais  la  reine 
dit  que  M.  d’Andelot  ayant  parlé  en  termes 
généraux,  on  ne  devait  rien  spéciûer.  Alors  le 
maréchal  de  Montmorency  remontra  à M.  de 
Montpensier  a que  puisque  sa  maison  vouloit 
avoir  justice  deM.  l’amiral,  il  étoit  raisonnable, 
vn  l’égalité  de  leur  race , que  lui  aussi  deman- 
dât justice".  » ‘ - . ■ ■ 


I 1 5 mai  1 563.  Déclaration  prétentée  au  privé  conseil  par  le 
prince  de  Coudé  touchant  la  fusle  défense  -de  M.  l’admirai  sur 
le  fait  delà  mort  de  M.  de  Guise.  Mu.  de  BéthuDc;  «iol.  ,coUi 
8703,101.48. 


404  SUSPENSION  DES  QUERELLES  (iS6S). 

La  pensée  du  tiers  parti  triompha  ; « le  roy^ 
craignant  que  la  mort  de  M.  de  Guise,  arri- 
vée à son  grand  regret,  ne  renouvelât  queU 
ques  aigreurs,  s’il  n’y  étoit  procédé  autrement 
que  par  voie  de  justice,  mais  par  vindictes  et 
force  des  armes , choses  défendues  en  ce  royau- 
me, enjoignit,  tant  à M.  Henri  de  Guise  qu’à 
M.  l’admirai  ainsi  qu’à  leurs  enfans , frères,  pa- 
rens  et  amis,  de  n’avoir  à s’offenser  ni  faire  of- 
fenser les  uns  les  autres  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  sous  peine  d’être  déclarés  déso- 
béissans  à Sa  Majesté , et  quant  aux  poursuites 
par  voie  de  justice,  elles  étoient  suspendues 
jusqu’après  la  pacification,  vu  de  grandes,  im- 
portantes et  nécessaires  occasions  et  considé- 
rations' . U 

Ce  projet  des  politiques  reposait  sur  une 
fausse  donnée;  ils  s’imaginaient  qu’en  réconci- 
liant les  têtes  d’opinions , ils  calmeraient  ces 
opinions  elles  - mêmes  ; Catherine  comblait 


I i6  mai  i563*  Àrrét  du  conseil  portant  surséance  des  pour- 
mites  jusques  à la  paix  au  sujet  de  l^assassinut  du  duc  de  Guise. 
Ms5.de  Béthune,  vol.  coté  870a,  fol  5i. 
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d’honneurs  le  prince  de  Condé , et  distribuait 
la  grande  fortune  de  M.  de  Guise  à ses  fils.  Le 
prince  de  Joinville  était  confirmé  dans  l’office 
de  grand-maître;  M.  de  Mayenne  était  grand- 
chambellan  et  le  duc  d’Aumale  grand-veneur. 
Les  huguenots  de  la  cour  applaudissaient  de 
leur  côté  à la  mesure  qui  autorisait  la  vente 
des  biens  du  clergé  jusqu’à  concurrence  de 
trois  millions  ; ils  pensaient  qu’en  affaiblissant 
les  clercs,  leur  cause  se  fortifierait  d’autant,  et 
la  plupart  d’entre  eux' courait  à l’envi  à l’ac- 
quisition de  ces  bonnes  terres. 

Le  peuple  restait  étranger  à toutes  ces  conces- 
sions ; l’ardeui"  de  ses'  principes  religieux  n’en 
tenait  aucun  compte.  Pasquier,  écrivant  à M.  de 
Fonssomme  sur  les  affaires  de  son  temps,  lui 
donne  de  tristes  détails  sur  l’effet  général  de 
l’édit  de  pacification,  a 11  y a eu  quelques  sé- 
ditions au  Mans  et  à Troyes,  spécialement  dans 
Crevant,  petite  ville  de  la  Bourgogne  ; il  y a eu 
quelques  huguenots  tués  ou  noyés.  En  ce  mê- 
me pays  de  Bourgogne,  quelques  uns  ont  fait 
contenance  de  se  liguer  sous  le  nom  de  la 
Confrérie  du  Saint-Esprit.  L’édit  de  pacifica- 
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tion  est  en  plusieurs  endroits  de  la  France 
enfreint*.  » 

La  force  catholique  revenait  en  masse  pour 
dominer  le  parti  politique , toujours  le  dernier 
à subir  la  puissance  du  mouvement;  on  prit 
prétexte  de  ce  que  l’édit  de  pacification  n’é- 
tait pas  bien  interprété,  fidèlement  exécuté, 
pour  en  restreindre  les  concessions.  Catherine 
de  Médicis  avait  tellement  entouré  le  prince 
de  Condé  de  ses  prestiges,  qu’elle  le  rendait 
l’instrument  de  ces  mesures  contre  |.es  cal- 
vinistes. La  reine  le  gratifiait  par  toutes  sor- 
tes d’agréables  faveurs.  Ce  fut  sous  sa  prési- 
dence que  dans  l’assemblée  de  Paris  on  arrêta 
c que  nul  seigneur  ne  pourroit  faire  exercice 
de  la  religion  nouvelle  ès-terres  qu’il  avoit  de 
nouveau  acquises  de  l’Eglise,  ni  pareillement 
en  celles  qui  tenoient  ou  mouvoient  d’elle,, 
quoiqu’il  eût  été  dit,  en  pacifiant  les  troubles,, 
que  nul  ne  pourvoit  être  recherché  en  sa  con- 
science ; toutefois  l’on  n’avoit  entendu  sous  cet 
article  comprendre  les  moines  on  nonnains  qui 


1 Est.  Pasqvier  , liv.  iv,  lett.  sa. 
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pendant  et  depuis  les  troubles  s’étoient  défro- 
qués , auxquels  est  enjoint  sur  peines  de  puni- 
tions corporelles  de  retourner  en  leur  mona- 
stères, ou  de  vuider  la  France.  Que  nul  ne 
pourra  être  ministre  en  ce  royaume,  s’il  n’est 
naturel  François.  Cettedéclaration  ,ditPasquier, 
a.  apporté  quelques  nouveaux  tintoins  en  la  tête 
des  huguenots  '.  » 

L’opinion  calviniste  se  plaignit  vivement  de  ce 
qu’elle  appelait  la  trahison  du  prince  de  Condé; 
voulait-on  lui  retirer  les  concessions  déjà  si  im- 


> 
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I Pasqdzsh;  Lture  à ii.  de  Fomeomme,  Ut.  iv,  letl.  aa. 
— Voici  le  texte  de  l’édit;  « Voulons  et  ordonnons  que  les 
prestres,  moines,  religieux  profits,  qui  durant  les  troubles,  ou 
depuis,  auront  laissé  leur  profession  et  se  sont  mariés,  soient 
contraints  par  prison  de  laisser  lebrs  femmes  et  de  retourner  en 
leurs couTens  pour  y vivre  suivant  notredite  déclaration,  ou  se 
retirer  hors  notredit  royaume  dans  le  temps  qui  seraarbitré  par 
nos  juges,  que  ne  voulons  néanmoins  être  plus  long  de  deux 
mois,  autrement,  punis  extraordinairement  de  peines  de  galères 
perpétuelles  ou  autres,  selon  l’exigence  des  cas.  Et  les  religieuses 
professes  qui,  semblablement,  durant  ou  depuis  fesdits  troubles 
auront  laisse  leur  profession  et  se  sont  mariées , seront  aussi 
contraintes  de  laisser  leurs  maris  et  retourner  en  leur  monastère 
pour  y vivre  selon  notredite  déclaration,  ou  vuider  notredit 
royaume  dedans  même  temps  que  dessus,  sur  peine  de  prison 
entre  quatre  murailles.  » Urg.  au  pari. , vol.  il,  A , fol.  dag.  — 
Fout,  iv  , 379. 
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parfaites  de  l’édit  de  pacification  ? L’amiral 
Coligny  et  d’Andelot  se  proclamèrent  encore 
les  chefs  naturels  de  cette  agitation  d’aigreur 
et  de  reproches  qui  s’élevait  si  haut'.  Le  sys- 
tème des  pamphlets,  des  placards,  des  écrits 
clandestins  était  suivi  et  renouvelé  avec  une 
insolence  dont  il  est  difficile  de  se  faire  une 
juste  idée.  On  ne  voyait  que  libelles  contre  le 
roi,  sa  mère,  le  pape,  les  évêques  fidèles  à la 
vieille  foi;  les  palais  n’étaient  pas  exempts  de 
ces  mordantes  attaques,  et  Catherine  trouva 
dans  sa  chambre  une  lettre  anonyme  dans  la- 
quelle on  lui  déclarait  a que  si  elle  ne  chassoit 
pas  d’auprès  d’elle  tous  les  papistes,  onia  poi- 
gnarderoit  elle  et  son  Laubespine  *.  » Le  parle- 
ment prit  des  mesureis  contre  la  presse.  Arrêt 
qui  fait  défense  aux  imprimeurs,  libraires  et  col- 
porteurs de  vendre  aucun  livre  sans  permission 
du  roi  dûment  expédiée  par  l’un  de  ses  secré- 
taires d’Etat,  et  scellée  du  grand  sceau,  comme 
aussi  de  vendre  ou  exposer  en  vente  aucun 

1 3 juin  i563.  Bibl.  du  roi,  liasse  pour  former  un  recueil  de 
pièces  in-8o , col.  L , 1 563 , pièce  a5. 

2 Mss.  de  Bclhuiic,  vol.  coté  8766^  fol.  76. 
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jour  de  fêle  ni  autre  jour,  images,  peintures 
ou  modèle  de  bataille,  description  de  ville  as- 
siégée, ou  autre  figures  scandaleuses,  le  tout 
sous  peine  de  la  hart 

La  même  année,  lettres  patentes  de  Char- 
les IX  qui  font  défense  de  semer  libelles  diffa- 
matoires , attacher  placard,  ni  imprimer  aucune 
composition  sans  permission  du  grand  sceau , 
sous  peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens, 
avec  injonction  aux  magistrats  et  commissaires 
des  quartiers  d’y  avoir  l’œil 

Catherine  résolut  un  voyage  royal  à tra- 
vers la  France  ; il  avait  pour  but  avoué  de 
s’enquérir  par  elle-même  des  plaintes  et  do- 
léances des  deux  religions  rivales.  C’était  au 
moins  ce  qu’on  disait  aux  politiques;  mais 
la  reine,  qui  était  alors  débordée  par  les  ca- 
tholiques, et  qui  voyait  grandir  cette  inévi- 
table puissance,  allait  par  les  provinces  exa- 

• 

1 12  février  i563  (i564)t  rec.  du  conseil.  Mss.  de  Saint-Vîc- 
lor,  t.  XXVI,  65i . 

3 9 y I O septembre.  Ordonnances  registrées  au  parlement, 
2^  vol.  de  Charles  IX,  P'  109,  rec.  des  ord.  de  Charles  IX,  par 
Robert  Esliennc,  fol.  3oo.  Funtanon,  f.  iv,  page  SyS. 
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miner  la  force  des  huguenots  aBn  de  préparer 
par  une  bonne  guerre  ou  par  tout  autre  moyen 
l’affaiblissement  successif  et  la  disparition 
complète  de  la  foi  nouvelle.  Ainsi,  à mesure 
qu’on  avançait  dans  les  provinces,  l’on  donnait 
ordre  « de  démanteler  la  plupart  des  villes  qui 
avoient  été  occupées  par  les  huguenots , mé- 
mement  celle  d’Orléans , en  laquelle  on  a fait 
ériger  une  citadelle,  et  en  la  ville  de  Lyon,  pour, 
par  ce  moyen,  contenir  le  peuple  en  crainte 
et  obvier  à tous  nouveaux  envahissemens  » 
Charles  IX  donnait  avis  au  roi  d'Espagne  des 
moindres  circonstances  de  son  voyage.  Il  lui 
écrivait  de  Lyon  : a Mons.  mon  frère , sachant 
comme  vous  ont  toujours  été  agréables  du  bon 
succès  et  prospérité  de  mes  affaires , j’ai  avisé 
vous  envoyer  le  jeune  de  Laubespine  pour  vous 
faire  savoir  mon  arrivée  en  cette  ville  de  Lyon, 
où  j’ai  trouvé  toute  chose  en  si  bon  état  et  tant 
d’obéissance  de  tous  les  peuples,  que  j’ai  de  jour 
en  jour  plus  d’occasion  de  louer  Dieu  des  grâces 
qu’il  me  fait , étant  par  sa  bonté  mon  royaume 

1 Est.  1‘.\S(2Uier  , liv.  iv,  Ict.  a3. 
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au  bon  et  certain  chemin  que  je  le  saurois  dé- 
sirer de  la  tranquillité  que  j’y  cherche  depuis 
long-temps.  Des  autres  choses  il> vous  en  rendra 
bon  compte,  s’il  vous  plaist  de  l’ouïr,  dont  il 
vous  prie  bien  fort.  ' » 

C’est  ainsi  précédé  que  le  roi  s’en  vint  à 
Bayonne  où  il  devait  voir  sa  sœur  mariée  à Phi- 
lippe II.  Catherine  souhaitait  surtout  s’abou- 
cher avec  le  roi  d’Espagne  ou  avec  quelqu’un 
de  sa  conüance.  Si  l’on  était  décidé  à prendre 
un  parti  contre  les  calvinistes,  l’appui  de  ce 
prince  était  indispensable  parce  qu’il  était  la 
grande  force  qu’on  pouvait  efficacement  em- 
ployer pour  résoudre  la  question  en  faveur  du 
catholicisme.  Philippe  II  ne  put  venir  à Bayonne, 
mais  il  envoya  le  duc  d’Albe , le  plus  intime  de 
ses  confidens’,  celui  qui  entrait  plus  parfaite- 
ment dans  sa  pensée.  La  reine-mère  écrivait  au 
roi  d’Espagne  pourle  remercier  delà  permission 


I Archives  de  Simancas;  cot.  B,  i8”*.  — Les  IcUres  de  lai 
reine  mère , imprimées  dans  les  Mémoires  de  Condé , se  trouvent 
au  paquet  B , 17. 

a C’était  quelque  temps  avant  son  expédition  des  Pays-Bas,, 
dont  j'ai  parlé  dans  le  précédent  chapitre. 
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qu’il  avait  donnée  à sa  femme  de  la  venir  trou- 
ver, elle  et  le  roi  son  fils:  « Je  ne  veux  faillir  de 
vous  dire  l’aise  que  j’ai  de  voir  venir  une  chose 
que  j’ai  tant  désirée  et  qui,  j’espère,  apportera 
non  seulement  grand  contentement  au  roi  mon 
fils  et  à moi , mais  bien  et  sûreté  au  repos  et 
conservation  à toute  la  chrétienté’.  » Au  mi- 
lieu des  fêtes,  des  tournois,  des  pas  d’armes  et 
des  ballets,  on  ne  parla  dans  la  conférence  de 
Bayonne  que  des  expédiens  pour  se  délivrer  des 
calvinistes  qu’on  accusait  seuls  des  grands  trou- 
bles qui  tourmentaient  la  France.  Le  duc  d’ Albe 
repoussa  l’idée  d’une  nouvelle  transaction  ; 
elles  ne  faisaient  que  plus  profondément  agiter 
les  esprits.  On  discuta  les  moyens  de  détruire 
à tout  jamais  la  buguenoterie,  et  les  dépêches 
du  duc  d’Albe  constatent  que  dès  cette  époque 
l’idée  d’un  massacre  général  des  hérétiques  n’é- 
tait pas  repoussée;  elle  était  en  progrès  dans 
la  tête  des  chefs  de  parti.  A peine  l’édit  de  pa- 
cification était-il  signé,  qu’on  avait  eu  le  projet 
de  livrer  les  calvinistes  aux  métiers  de  Paris 
qui  en  auraient  fait  bon  compte;  Anne  de 

I Archives  de  Simancas,  col.  B,  ao7*. 
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Montmorency  devait  se  mettre  à la  tête  de  ce 
mouvement  catholique. 

Une  pièce  importante  se  trouve  dans  les  ar- 
chives espagnoles;  elle  est  sans  signature,  et 
parait  avoir  été  envoyée  à la  cour  de  France 
avant  l’entrevue  de  Bayonne.  Il  y est  dit  : « I.ors 
de  la  vue  future  de  deux  si  puissans  et  très-chré- 
tiens rois  comme  celui  de  France  et  celui  des 
Espagnes , il  est  besoin , pour  le  bien  , défense 
et  augmentation  de  la  religion  catholique , ré- 
soudre et  accorder  ensemble  le  contenu  des 
articles  suivans  : de  faire  promesse  mutuelle 
d’avancer  autant  qu’il  sera  en  leur  pouvoir 
l’honneur  de  Dieu,  soutenir  la  religion  sainte 
et  catholique , et  pour  la  défense  d’icelle  em- 
ployer leurs  biens , force  et  moyens  et  ceux  de 
leurs  sujets  : ne  permettre  jamais  ès-pays  de 
leur  obéissance  aucun  ministre  ni  exercice  de 
la  religion  nouvelle,  soit  en  public  ou  en  par- 
ticulier ; faire  commandement  à tout  ministre 
de  sortir  des  provinces  dans  un  mois  sur  peine 
de  la  vie,  s’engager  à publier  en  leur  pays 
respectif  le  concile  fait  et  célébré  dernière- 
ment à Trente,  et  tenir  la  main  à ce  que  ses 
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décrets  soient  reçus  sans  contredit;  puis  ils 
feront  réciproquement  protestation  et  pro- 
messe de  ne  jamais  par  ci -après  pourvoir  au- 
cun personnage  aux  offices  royaux,  de  judica- 
ture  ou  autres,  sans  qu’il  ait  fait  préalablement 
sa  profession  de  foi  et  avoir  été  bien  reconnu 
de  la  bonne  religion  » Ce  document  s’appli- 
quait aux  Etals  respectifs  des  rois  de  France  et 
d’Espagne,  et  spécialement  pour  celui-ci  au  Pays- 
Bas  ; Philippe  II  craignait  que  les  calvinistes  ne 
prêtassent  aide  et  secours  aux  opinions  qui  se  le- 
vaient en  armes  dans  ses  belles  et  grandes  villes 
de  Flandre. 

Quoique  le  projet  de  se  délivrer  des  hugue- 
nots par  Hii  moyen  quelconque  fût  posé  et 
convenu  peut-être  dans  cette  entrevue,  il  est 
difficile  de  croire  que  la  pensée  de  la  reine  se 
soit  portée  au  coup  populaire  qui  s’exécuta  plus 
tard  le  jour  de  la  Saint-Barthélemy.  Le  parti 
réformé  était  en  armes  et  sur  ses  gardes;  sa 
grande  organisation  subsistait  encore  et  n’avait 
reçu  aucune  altération  ; il  fallait  la  détruire 


I Archives  de  Simancas  j col.  B , 19  ». 
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sans  bniit , lui  enlever  peu  à peu  ses  garanties , 
et  c’est  dans  cet  objet  qu’avait  été  rendii  l’édit  de 
Roussillon  ; le  roi  y déclarait  « avoir  entendu  per- 
mettre aux  gentilshommes  huguenots  d’exercer 
leur  religion  en  leurs  maisons  pour  eux , leur 
famille  et  sujets  seulement.  Défense  à eux  d’y 
admettre  aucun  étranger,  et  aussi  de  lever  de- 
niers et  aux  ministres  d’assembler  synodes.  Le 
roi  renouveloit  l’ordonnance  pour  que  tous 
religieux  et  prestres  mariés  durant  les  trou- 
bles retournent  à leur  ancien  état  dans  deux 
mois , abandonnant  celles  avec  lesquelles  ils 
s’estoient  conjoints,  sur  peine  de  punition  cor- 
porelle '.  » Catherine  de  Médicis  écrivait  au 
maréchal  de  Montmorency  de  cette  entrevue 
de  Bayonne  : « La  royne  catholique,  ma  fille,' 
s’est  départie  d’avec  nous;  le  3 de  ce  mois,  le 
roy,  monsieur  mon  fils , l’a  ramenée  au  même 
lieu  où  il  l’avoit  reçue,  qui  est  sur  le  bord  de  la 

rivière  qui  fait  la  séparation  de  nos  deux  fron- 

1 

I Edit  et  ordoruuznce  du  t'oy  pour  le  bien  et  règlement  de  la 
justice  et  police  de  son  royaume , a\>ec  la  déclaration  et  amplia^ 
lion  dudit  seigneur  sur  aucuns  articles  dudit  édit.  Dotmé  à 
Houssillon  f le  9*  (fasnHl  1 564- Paris  ^ Ant.  ITouic»  rue  Saint- 
Jacques,  à TElephant,  i58o. 
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tières , et  je  fus  ce  jour-là  coucher  à Irung  pour 
avoir  le  contentement  de  la  voirie  plus  longue- 
ment que  je  pourrois.  Nous  n’avons  parlé  du- 
rant notre  entrevue  que  de  caresses,  festoye- 
mens,  de  bonne  chère,  et  en  termes  généraux 
du  désir  que  chacun  a à la  continuation  de  la 
bonne  amitié  d’entre  Leurs  Majestés  et  à la  con- 
servation de  la  paix  d’entre  leurs  sujets  ; comme 
aussi,  à la  vérité,  le  principal  fondement  et 
occasion  de  ladite  entrevue  n’a  été  que  pour 
avoircette  consolation,  pendantque  nous  étions 
prochains  de  ces  frontières,  devoir  ladite  royne , 
ma  611e  *.  » 

Dans  toutes  les  villes  où  passait  le  roi,  les 
prêches  étaient  défendus;  le  jeune  prince  ma- 
nifestait sa  douleur  de  voir  les  croix  abattues, 
les  saints  mutilés,  les  ossemens  jetés  au  vent 
à travers  les  cimetières  : quand  on  lui  portait 
des  plaintes  au  nom  des  calvinistes,  Charles  IX 
répondait  sans  ménagemens,  avec  le  courroux 
d’une  tête  ardente  qui  rêve  un  parti  décisif. 
Un  jour  que  Condé  lui  adressait  des  conseils 


I Msi.  de  Bethune,  vol.  cot.  871Q,  fol.  5. 
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sévères,  le  roi  lui  répondit  : « Il  n’y  a pas 
long-temps  que  vous  vous  contentiez  d’être 
soufferts  par  les  catholiques;  maintenant  vous 
demandée  à être  égaiixV  bien  tôt*  vous  voudrez 
être  seuls  et  nous  chasser  du  royaume.  » Ima- 
ginez dans  quelle. douleur  devait  se  trouver  le 
parti  politique,  lorsque  le  chancelier  de  L’Hos- 
pital entendit  ces  autres  paroles  de  Charles  IX  : 
« Le  duc  d’Albe  a raison  : des  têtes  si  hautes 
sont  dangereuses  dans  mi  Etat;  l’adresse  n’y, 
sert  plus  de  rien , il  faut  en  venir  à la  force.  » 
Le  conseil  cherchait  pourtant  encore  à garder 
la  foi  jurée,  à empêcher  ces  grands  froissetnens 
d’opinions'.  ''  ■> 


I 9 novembre  1 5<>4.  Lettres  patentes  poiiant  commandement  et 
injonction  à tous  les  lieutenans  • généraux  et  gouverneurs  des 
provinces , ou  à leurs  lieutenans , de  faire  entièrement  observer  et 
entretenir  l’édit  depacijication^  avec  les  provisions  etdéclwrations 
suricelui.  Bibliolh.  de  M.  de  Fontanieu,  rec.  de  pièces  in-ia, 
cot.  P , t.  1. 
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SEdORDE  CUBHBE  RELIGIEUSE. 


Le  pape  pic  V.  — E«pril  des  confréries.  — Réunion  chez 
le  prince  de  Condé.  — Austèn^s  ré.solution.s  des  calsinis- 
tes. — Nouveaux  elTorts  du  parti  modéré.  — Armemenl 
catholique.  — Conspiration  liiijjucnote.  — Le  roi  à Paris. 
— L’hôtel-de-Ville.  — Bataille  de  Saint -Denis.  — Mort 
du  connétable  Montmorency. — Trêve.  . : 
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Le  catholicisme  s’emparait  de  la  cour.  La 
vaste  tiare  des  pontifes  se  reposait  sur  la  tête 
de  Michaelo  Ghisleri,  de  l’ordre  des  domini- 
cains, long- temps  grand  inquisiteur  de  la  foi, 
implacable  ennemi  de  l’hérésie.  Michaelo  pre- 
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LE  PAPE  PIE  V (1566). 

liait  le  nom  de  Pie  V pour  se  conformer  à cette 
vieille  coutume  du  catholicisme,  qui  imposait 
à sou  chef  immense  robligalion  de  toutiaban- 
donner,  tout,  jusqu’au  nom  de  sa  famille,  atih 
de  .mieux  s’identifier  encore  avec  la  grande 
pensée  de  l’Eglise.  Pie  V faisait  sollicitei'  par 
ses  députés  secrets  le  roi  de  France  de  prendre 
les  armes  contre  les  huguenots.  En  échange,  il 
lui  promettait  la  prédication  d’une  croisade, 
les  secours  du  roi  d’Espagne  et  du  duc  de 
Savoie,  réunis  dans  la  pensée  universelle  de 
réprimer  les  hérésies. 

.L’esprit  de  confréries  se  propageait  dans  le 
parti  catholique  ; ou  se  liguait  par  des  sermens 
pour  lesoutien  de  la  foi*.  Ces  associations  avaient 

- < Le  3l  juillet  e5<)5  , Chartes  IX' eVrivail  M.  tlé  Mallgtion  ; 
« Je  suis  averti  qu^en  plusieurs  endroits  de  mon  royaume  il  se 
parle  de  traiter  une  association  entre  nies  sujets,  lesquels  s^ii- 
vilenl  les  uns  les  autres  à y entrer;  je  vous  prie  donner  ordre 
et  empêcher  qu'il  ne  s’en  fasse  aucune  pour  quelque  cause  que 
ce  soit  ; mais  tenez  le  plus  quMI  sera  possible  mes  sujets  iiqis  en 
désir  et  affection  de  me  rendre  le  devoir  et  ohe'issanr.e  <lont  i^s 
me  sont  tenus  naturellement,  et  par  l’exprès  commandement 
qu’ils  ont  de  Dieu;  et  pour  ce  que  plusieurs  de  mes  sujets  de  la 
religion  réformée  se  plaignent  que  je  ne  les  veux  pas  laisser 
«ntrer  en  leurs  maisons  ni  jouir  de  leurs  biens,  voulant  leur  Litre 
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♦ÎO  NÉGOCIATIONS  POUR  LA  GUERRE  (1566). 

cela  de  menaçant  pour  la  royauté  qu’elles  se 
faisaient  en  dehors  d’elle  ; il  était  facile  de  voir 
de  toutes  parts  qu’on  se  préparait  aux  armes. 
Catherine  pressait  les  Suisses,  négociait  avec 
les  Flamands  pour  empêcher  qu’ils  n’envoyas- 
sent des  secours  aux  calvinistes;  et  quand  les 
princes  électeurs  de  l’empire,  comme  prix  de 
leur  neutralité,  lui  demandèrent  liberté  de  con- 
science à tous  et  pour  tous , Charles  IX,  plein 
d’impatience,  s’écria  : « Je  conserverai  volon- 
tiers l’amilié  de  vos  princes,  quand  ils  ne  se 
mêleront  pas  plus  des  alfaires  de  mon  royaume 
que  je  ne  me  mêle  de  celles  de  leur  Etat.  Je 
suis  vraiment  d’avis  de  les  prier  aussi  de  laisser 
prêcher  les  catholiques  et  dire  la  messe  dans 
leurs  villes.'  » La  reine-mère  fut  désolée  de  celte 
impolitique  réponse  qui  rompait  toute  négocia- 
tion '. 

connaître  comme  je  veux  les  prendre  sous  ma  protection,  je 
vous  envoie  deux  formes  de  serment , l’un  pour  les  nojjles, 
l’autre  pour  ceux  de  plus  basse  qualité,  voulant  qu’incontinent 
vous  m'envoyiez  le  rôle  de  ceux  qui  auront  lait  ledit  serment.  >• 

I Le  conseil  n’était  pas  aussi  sévère  contre  les  calvinistes  dans 
les  pays  où  ils  étaient  nombreux.  — l^o/eidans  la  collection 
Fontanieu  , 309,  3io,  3i  1 , les  articles  répondus  par  le  roi  en 
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PRÉPARATIFS  DES  CALVINISTES  (1566).  «1 

Les  calvinistes,  de  leur  cité,  ne  restaient 
pas  dans  une  inaction  impuissante  ; ils  s’orga- 
nisaient également  en  ligue  pour  la  défense  de 
leur  foi  attaquée.  Leurs  assemblées  devenaient 
plus  fréquentes  ; ils  avaient  entouré  le  prince 
de  Condé';  ils  s’étaient  procuré  des  indice.s 


son  conseil  privé  sur  la  requête  présentée  le  i5  avril  i565,  par 
plusieurs  habitans  de  la  ville  de  Bordeaux  et  sénécbausse'e  de 
Guyenne  ÿ sur  le  fait  de  la  religion  réformée."  Permis  de  chanter 
les  psaumes  en  maisons  privées  > pourvu  que  ce  ne  soit  en  as- 
semblée, ni  en  lieu  public;  et  ceux  qui  pour  raison  de  ceci  sont 
prisonniers,  seront  élargis.  Nul  ne  sera  contraint  contre  la  liberté 
de  sa  conscience,  et  si  quelques  uns  ont  été  forcés  par  prison, 
ou  vente  de  leurs  biens,  seront  élargis,  et  leurs  biens  rendus. 
Personne  ne  sera  contraint  à faire  serment  opposé  à sa 
religion , et  les  juges  passeront  outre  sans  les  astreindre  à 
prendre  aucune  dispense  de  leurs  prélats.  Dans  Tclection  des 
maire,  jurés^  et  conseil  de  ladite  ville,  sera  dûment  procédé, 
sans  distinction  de  religion,  et  sans  avoir  égard  aux  jugemens  et 
arrêts  contraires.  Toute  voie  de  &it  est  défendue , et  enjoint  aux 
magistrats  de  faire  observer  les  édits  à peine  de  sVn  prendra 
à eux.  » (11  faut  remarquer  que  la  Guyenne  était  une  des  pro- 
vinces le  plus  fortement  nuancée  pour  Thérésie.  ) 

1 Le  prince  de  Condé  était  alors  l’organe  du  parti  calviniste 
auprès  de  la  cour;  il  y portait  toutes  les  plaintes.  Voyez  le  mss. 
de  Béthune,  vol.  cot.  8696,  fol.  53,  une  lettre  du  prince  de 
Condé  à M.  d’Humières;  il  lui  disait  " qu’à  Royc , au  Plessis,  et 
autres  lieux  circonvoisins , il  y avoit  plusieurs  personnes  de  la 
religion  réformée  qui  désiroient  vivre  en  l’exercice  d’icelle , mats 
elles  craîgnoienl  que  vous  ne  soyez  sollicités  de  les  empêcher; 


*aa  MENACES  DES  CALVINISTES  (1860) 

fort  significatifs  sur  ce  qui  s’était  passé  à 
Bajonne  : « Cette  réunion  n’avait  eu  lieu  que 
pour  leur  ruine , disaient-ils , et  dans  le  dessein 
de  se  débarrasser  d’eux  par  un  seul  coup.  » Le 
prince  de  Condé,  menacé  d’étre  abandonné 
comme  chef  de  parti,  sortit  de  .son  indolence; 
il  présenta,  au  nom  des  calvinistes,  un  long 
Mémoire  de  griefs,  dans  lequel  il  se  plaignait 
de  toutes  les  infractions  aux  édits  pacificateurs, 
et  annonçait  une  prise  d’armes  générale  si 
l’on  n’y  faisait  promptement  droit.  Suivant  son 
usage,  le  parti  protestant  inondait  le  public 
de  pamphlets  remplis  d’injures  contre  la  cour, 
le  roi  et  les  tyrans  du  conseil.  Pour  mieux 
montrer  la  séparation  qui  partageait  les  deux 


elles  sont  %cnues  vers  moi  pour  snvoir  mon  intention  et  me 
supplier  de  vous  escrire  Et  considérant  que  re  seroil  domma- 
geable que  tant  de  gens  vécussent  sans  rcl  gion  , je  leur  ai 
permis  ledit  exercice  ès-teircs  qui  m’appartiennent  hors  la  ville 
de  Roye  et  ses  faubourgs,  à la  charge  de  se  contenir  en  telle 
modestie  qu’il  n’advicaue  aucun  tumulte;  pourquoi  je  vous  prie 
tenir  la  main  à ce  que  tout  le  monde  puisse  aller  et  venir 
Ubremcot  au  lieu  où  se  fera  ledit  exercice , et  rcconminndez  aux 
lieutenants  et  gens  du  roi  du  Heu.  qu’aucune  sédition  n’advienne, 
je  m’assure  que  vous  coiiliendret  prudemment  les  sujets  de 
Sa  Majesté,  a 
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opinions,  leurs  plus  tièdes  partisans  témoi- 
gnaient d’un  aèle,  d’une  foi  profonde  qu’ils 
n’avaient  pas  toujours  eus.  Catherine,  enga- 
geante et  facile , même  dans  l’âge  de  la  ma- 
turité , alors  était  toute  préoccupée  à plaire 
au  parti  catholique  ; elle  obligeait  ses  filles 
de  palais  les  plus  coquettes  et  les  plus  vaga- 
bondes à l’observation  des  jeûnes,  des  absti- 
nences ; elle  punissait  de  sa  disgrâce  celles  qui 
bravaient  les  commandemens  de  l’Eglise. 

De  leur  côté,  les  calvinistes,  comme  pour 
flétrir  de  leurs  censures  une  cour  de  conti- 
nuelles infidélités  et  de  galanterie,  frappaient 
de  mort  l’homme  ou  la  femme  convaincu  d’a- 
dultère, précaution  sauvage  que  les  filles  de  la 
reine  et  les  jeunes  gentilshommes  ne  |)ouvaient 
comprendre.  C’était  la  reine-mère  surtout  que 
les  calvinistes  poursuivaient  dans  leurs  écrits 
clandestins;  ils  la  voyaient  abandonner  leur 
parti  qu’elle  avait  long-temps  soutenu , et  cette 
trahison  soulevait  leur  ressentiment.  Dans  un 
pamphlet  attribué  à un  ministre,  du  nom  de 
Roziers,  on  posait  cette  maxime,  qui  dans 
les  développemens  était  appliquée  à Cathe- 


«4  nÉCONC.  DES  GUISE  ET  CIIATILLON  (156C). 

rine  : « Il  est  licite  de  tuer  un  roy  ou  une 
royne  qui  s’opposent  à la  réformation  de  l’E- 
vangile. » Jusqu’au  sein  de  son  palais  du 
I.«uvre  ou  de  Saint- Germain,  la  mère  de 
Charles  IX  était  menacée  du  poignard  avec 
lequel  on  s’était  débarrassé  du  duc  de  Guise 
et  du  président  Minard. 

Au  milieu  de  ce  lieurtemcnt  si  violent  entre 
des  opinions  en  présence,  les  politiques  rêvaient 
encore  une  fusion  de  sentimens,  le  triomphe 
des  termes  moyens.  Le  chancelier  de  L’Hospital 
avait  rapproché  les  Montmorency  des  enfaiis  de 
Guise  ; il  crut  remporter  une  immense  victoire 
en  préparant  une  réconciliation  officielle  entre 
cette  maison  veuve  de  son  chef  et  l’amiral 
Ce  fut  dans  l’assemblée  de  Moulins  ‘ 
que  cette  fusion  fut  tentée.  Tandis  que  L’Hospi- 
tal faisait  adopter  son  grand  édit  pour  réformer 
la  jurisprudence  du  royaume , le  grave  Coligny , 
.le  pape  d^s  huguenots,  embrassa  le  cardinal 

I Ce  qui  se  passa  h Moulins  touchant  l'accommodement  de* 
maisons  de  Guise , de  Monimorcncy  et  de  Chdtillon.  i566.  Mss> 
de  Bëlhunc  ; vol.  cot.  870a,  foi.  5a,  verso.  / 


EFFORTS  POUR  LA  PAIX  (1566).  «5 

«le  Lorraine,  et  jura  qu’il  n’était  pas  l’auteur 
du  meurtre  de  son  frère  , ce  qui  était  un  men- 
songe. L’aîné  des  enfans  de  Guise  ne  voulut 
point  presser  la  main  de  celui  qui  avait  dirigé 
l’arquebuse  de  Poltrot.  En  sortant  de  cette  as- 
semblée, le  duc  d’Aumale  s’écria  : « Coligny!  ne 
suis  participant  en  tout  ceci;  je  te  défie,  toi  et 
les  tiens,  pour  venger  la  mort  de  mon  père.  » 
I/erreur  du  parti  politique  était  de  croire  que 
deux  opinions  vivaces  pouvaient  se  calmer  avec 
des  palliatifs  et  quelques  démonstrations  ex- 
térieures. 

Ce  parti  alla  plus  loin  encore  dans  ses  vœux 
de  fusion;  un  arrêt  du  conseil  déchargea  l’amiral 
de  l’accusation  intentée  contre  lui  parla  maison 
de  Lorraine  pour  l’assasinat  du  duc  de  Guise  '. 
On  cherchait  à proclamer  l’oubli  des  ressenti- 
raens.  Dans  des  lettres  adressées  au  pré.side»t 
de  Thou,  le  conseil  se  félicite  de  l’édit  de  p^i- 
fication  ; « il  importoit  au  royaume  de  conser- 
ver le  repos  des  sujets,  et  ce  ne  pouvoit  se  faire 
que  par  escamotage  de  ce  qui  s’étoit  passé 


1 Ms5.  de  Béthune,  vol.  cot.  8698,  fol.  65. 
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dans  des  temps  malheureux  ; le  roi  ordonnoit 
de  se  transporter  ès-grefïes  de  la  cour  de  par- 
lement , Châtelet  et  ailleurs  où  besoin  sera , et 
là,  rayé,  lacéré  et  biffé  sur  les  registres  tout  ce 
qui  concernera  l’époque  pitoyable  passée,  et  ce 
faire  lestement,  dextérité  et  prompte  vigilance, 
afin  que  nous  puissions  demeurer  content  et 
satisfait'.  » 

On  armait  pourtant  de  toute  part.  L’édit  de 
pacification  subsistant  en  cour , il  fallait  un 
prétexte , et  Catherine  disait  aux  huguenots  que 
l’armée  du  duc  d’Albe  côtoyant  le  royaume  pour 
se  rendre  en  Flamlre,  il  était  essentiel  que  l’on 
prît  des  précautions  dans  la  crainte  d’être  en- 
vahi. Ce  motif  devait  plaire  aux  calvinistes  qui 
conseillaient  à la  reine  de  profiter  des  troubles 
des  Pays-Bas  pour  rattacher  cet  ancien  grand 
fief  à la  couronne.  Coligny  poussait  Catherine 
à exécuter  ce  plan  de  réunion;  vaste  agrandis- 
sement de  la  monarchie;  mais  la  reine,  liée  par 
l’entrevue  de  Bayonne,  débordée  par  les  catho- 


I ComniLsion  du  roy  pour  oster  des  registres  de  la  cour  ce  gui  y 
peut  être  contre  ceux  de  la  religion.  Mss.  de  Haluze  , vol.  in-fol.  » 
eoL  ccxxxviiï  , fol.  3o. 
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liques,  n’avait  d’autres  préoccupations  que  d’en 
appeler  à un  coup  de  main  *. 

Selon  les  clauses  de  l’édit  de  pacification,  un 
conseil  se  ressemble , mi-partie  calviniste  et  ca- 
tholique; il  fut  unanimement  déclaré  que  la 
présence  du  duc  d’Albe  sur  les  frontières  exigeait 
une  prise  d’armes  dans  toute  l’étendue  du 
royaume.  Cette  délibération  était  à peine  ar- 
rêtée que  le  prince  de  Condé  vint  offrir  sa 
gentilhommerie  provinciale  et  calviniste,  car  on 
soupçonnait  déjà  le  motif  réel  d’une  convoca- 
tion de  soldats  catholiques.  On  éluda  cette  de- 
mande; tous  les  brevets  de  compagnie  furent 
délivrés  aux  plus  zélés  défenseurs  de  la  foi 
romaine;  six  mille  Suisses  des  cantons  non  ré- 
formés furent  levés  par  Catherine  de  Médicis. 
Loin  que  ces  précautions  armées  menaçassent 
le  duc  d’Albe,  elles  servirent  au  contraire  à le 
seconder;  toute  sa  marche  dans  les' Pays-Bas 

1 Brief  discours  envoyé  au  roy  Philippe  pour  le  bien  et  profit 
de  S.  M. , et  singulièrement  de  ses  Pays-Bas  , auquel  est  montré 
lemoyen  qu  il  faut  tenir  pour  obvier  aux  troubles  et  émotions  pour 
le  fait  de  la  religion , et  extirper  les  sectes  et  hérésies  pullulantes 
en  lesdits  Pays-  Bas.  Bibl.  du  roi , liasse  pour  former  un  recueil 
de  pièces  in-8‘’,  col.  L *9%  s , pièce  la. 
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fut  protégée  Il  fut  salué  partout  comme  un 
libérateur. 

Ainsi,  tout-à-fait  engagé  dans  l’alliance  de 
l’Espagne,  il  fallait  aller  droit  à l’extermination 
de  l’hérésie;  on  devait  profiter  de  la  force  mo- 
rale que  donnait  la  présence  du  duc  d’Albe  sur 
la  frontière  à la  tète  d’une  armée  espagnole.  Les 
catholiques  tinrent  un  conseil  secret,  et  l’on 
y arrêta  : de  se  défaire  du  prince  de  Ck>ndé, 
non  plus  par  un  public  assassinat,  mais  en  le 
confinant  dans  une  prison  perpétuelle  ; les 
six  mille  Suisses  devaient  être  distribués  en 
trois  corps;  deux  raille  tiendraient  Paris , deux 
mille  Orléans , et  pareil  nombre  Poitiers  ; 
des  garnisons  seraient  jetées  dans  les  tours  ou 
citadelles  dont  on  avait  entouré  les  villes  re- 
belles. Ces  précautions  une  fois  prises,  on 
révoquerait  purement  et  simplement  l’édit 
d’Amboise , ne  permettant  plus  en  France  que 


I Lettres  patentes  dulxiyt  juillet  î'j^^par  lesquelles  U défend 
à tous  ses  sujets  f à peine  de  la  vie  et  confiscation  de  biens,  de 
porter  les  armes  et  secourir  ceux  des  Pays-Bas  contre  le  roy 
d Espagne.  Bibl.  de  ÎNÎ.  de  l'ontanicii  ; recueil  de  pièces  iti-8*, 
parch.  , cot.  P,  .^68,  pièce  49- 
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l’exercice  de  la  seule  et  unique  religion  catho- 
lique et  romaine. 

Dans  celte  situation  d’intérêts  communs,  ja- 
mais les  rapports  de  la  France  avec  l’Espagne 
n’avaient  été  plus  fréquens.  Les  archives  de 
Simancas  indiquent  le  nom  de  sept  envoyés 
secrets  à Madrid,  pendant  les  deux  années  qui 
précédèrent  la  rupture  avec  les  huguenots. 
11  existe  dans  ces  archives  une  brochure  cu- 
rieuse sous  ce  titre  : « Advertissement  à tous 
bons  et  loyaux  sujets  du  roi,  ecclésiastiques, 
nobles  et  du  tiers-état  pour  n’étre  suipris  et 
circonvenus  par  les  propositions  colorées , 
impostures , suggestions  et  suppositions  des 
conspirateurs,  parlicipans  et  adhérens  à la  per- 
nicieuse et  damnée  entreprise  machinée  contre 
le  roy  notre  souverain  seigneur  et  son  Etat  : 
Gens  ecclésiastiques!  considérez  la  misère  à la- 
quelle a esté  et  est  votre  roy;  mettez- vous  en 
ferventes  prières  et  oraisons;  armez-vous  des 
armes  spirituelles  pour  aider  le  roy  à sortir 
de  ce  passage  à l’honneur  de  Dieu  et  à la  con- 
servation de  lui  et  de  sa  couronne.  Vous, no- 
bles, quT  devez  marcher  et  militer  sous  votre 
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roy,  quel  honneur  ce  sera  pour  vous  de  contri- 
buer à sa  défense!  Vous  êtes  liés  par  comman- 
dement de  Dieu  , par  serment  exprès,  et  outre 
par  le  devoir  naturel  de  noblesse,  à votre  roy 
et  prince!  Vous,  tiers-état,  considérez  la  dé- 
tresse de  votre  roy,  l’imposture  et  la  malignité 
de  ses  ennemis;  aidez-lede  vos  conseils,  <le  vos 
biens  et  chevaux  et  de  votre  fiilélité,  u’espar- 
gnant  rien  pour  le  conserver  » 

Eu  présence  de  ces  mouvemens  secrets  et  pu- 
blics du  parti  catholique,  les  principaux  chefs 
et  les  ministres  les  plus  habiles  du  ealvinisme 
se  réunirent  chez  le  prince  de  Condé  à Val- 
lei’y,  et  là  il  fut  résolu  qu’on  en  finirait  pour 
une  bonne  fois,  et  puisqu’on  voulait  des  coups 
d’arquebuse,  on  en  aurait.  Une  seconde  en- 
trèvue  eut  lieu  à Châlillon -sur-lioin , chez 
l’amiral  Goligny.  Les  plus  ardens  présen- 
tèrent la  situation  comme  intolérable  ; car 
le  peuple  se  soulevait  contre  eux.  Tous  s’en- 
giigèrent  sous  le  plus  austère  serment  de  gar- 

I Arcliives  de  Siiiiancas ; rot.  B,  iiiipriinc  par  Jean  Ualllier, 
deineiiraiil  sur  le  pont  Sainl-Michcl , à la  Rose-Blanche.  1567. 
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der  un  profond  silence  sur  la  résolution  qui 
fut  prise.  Elle  était  grave  : il  .s’agissait  d’une 
autre  conspiration  d’Amboise  ; on  voulait  sur- 
prendre le  roi,  la  reine  régente,  les  mettre 
absolument  dans  les  mains  calvinistes  pour 
en  disposer  ensuite.  Puisqu’il  n’y  avait  rien  à 
espérer  d’une  cour  corrompue,  la  genlilhom- 
merie  provinciale  aurait  encore  élevé  à la  cou- 
ronne le  prince  de  Coudé,  le  roi  des  fidèles  ^ 
comme  l’appelaient  leurs  médailles  '.  Des  ordres 
furent  envoyés  à tous  les  huguenots  d’armer  le 
plus  promptement  possible,  de  se  tenir  prêts, 
au  signal  qui  viendrait  de  Châtillon-sur-Loin , 
chef-lieu  de  la  huguenoterie’. 

Taudis  que  ces  préparatifs  se  suivaient  avec 
tout  le  secret  d’une  conjuration,  le  conseil, 
plein  de  sécurité  et  d’espérances,  continuait 
ses  levées  d’hommes,  organisait  à Paris  les  com- 
pagnies bourgeoises  sous  les  coidcurs  des  con- 
fréries; il  attendait  le  moment  favorable  pour 
assurer  le  triomphe  plein  et  entier  à l’unité 

I Cette  nouvelle  méd.iille  a été  décrite  par  Secousse.  Méniuir, 
de  rAcadémie  des  inscriptions,  t.  xvii,  p.  107. 

a De  Thou,  1 iv.  XLI  cl  XLIl. 
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romaine,  lorsque  des  rapports  lui  arrivèrent 
de  tout  côté  sur  les  armemens  des  calvinistes  ; 
ils  étaient  faits  avec  un  tel  ordre,  avec  un  ~ 
soin  si  parfait,  que  le  connétable,  chef  des 
gens  d’armes,  n’en  était  pas  informé  et  ne  pou- 
vait y croire.  On  mande  chez  l’amiral  de  Co- 
ligny,  on  le  trouve  habillé  en  ménager,  faisant 
ses  vendanges;  «c’estoit  la  veille  de  Saint-Mi- 
chel, et  pourtant  le  lendemain  toute  la  France 
s’est  trouvée  couverte  de  gendarmes  et  com- 
pagnies huguenotes.  ‘ » I^e  roi  était  à Mon- 
ceaux, et  les  projets  des  gentilshommes  calvi- 
nistes pouvaient  facilement  s’exécuter,  car  le 
lieu  était  ouvert  et  pouvait  être  attaqué  sans 
peine.  «M.  le  prince,  suivi  de  quatre  ou  cinq 
cents  chevaux  dedans  la  ville  de  Rozoy  en  Brie, 
se  promettoit  de  surprendre  le  roy,  écrit  PaSt 
quier,  mais  il  a été  esventé.  On  a mis  en  déli- 
bération dans  Monceaux  quelle  part  le  roi  se 
devoit  retraire.  L’opinion  de  M.  de  Nemours  a 
prévalu,  soustenant  qu’il  étoit  non  seulement 
expédient , mais  nécessaire  au  roy  pour  l’assu- 

-I 


1 Est.  Pasquieh  , liv  v,  tell.  i- 
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riince  de  lui  et  de  spn  État,  de  se  retirer  dans  sa 
bonne  ville  de  Paris,  avec  laquelle  les  roys  de 
0 Fiance  avoient  perpétuellement  uni  leur  for- 
tune. » Paris  étant  le  siège  du  mouvement  ca- 
tbolique , tout  le  coutil  opina  d*y  cbercber 
un  refuge.  Les  Suisses  qu’on  avait  rassemblés 
à Meaux  fonnèrent  des  batailles  de  lances  et 
d’arquebuses  ; « Le  roy,  sa  mère,  se  mirent  au 
milieu,  et  parmi  tout  cela  un  grand  attirail  de 
dames,  qui  ne  rendoient  la  partie  ni  plus  forte, 
ni  plus  assurée,  loutefois,  pour  ce  coup,  la 
crainte  a été  plus  grantle  que  le  mal.  M.  le 
prince  a fait  contenance  de  les  chevaler,  mais 
il  ne  les  a osé  affronter.  Le  roy,  sur  les  quatfje 
heures  du  soir,  est  arrivé  dans  Paris,  grande- 
ment  harasse  de  la  faim  et  de  la  longue  traite , 
reçu  avec  toutes  allégresses  de  son  peuple  de 
Paris'.  », 

Charles  IX  montra  une  grande  vaillance  per- 
sonnelle en  toute  cette  route  périlleuse.  Il  se 
précipitait  en  dehors  des  carrés  de  lances  sur 
la  gentilliommeriedu  prince  de  Coudé;  il  y mit 


1 Est.  Pasquikr  , liv.  V,  If  II.  U. 
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üMés  d’avoir  eu  des  avantages,  vous  certifiiez 
£^^s  mes  bons  et  loyaux  sujets  qu’il  n’en  est 
rien , et, que  j’espère j,  avec  l’aide  de  Dieu,  faire 
ranger  les  rebelles  à la  raison  '.» 

Le  roi,  en  pleine  intelligence  avec  le  parti 
catholique,- celui  surtout  qui  siégeait  à l’Hôtel- 
de -Ville,  rendit  le  29  septembre  des  lettres 
patentes,  lesquelles,  à cause  des  assemblées 
faites  de  tout  côté  par  des  sujets  armés , sans 
aveu  ni' permission,  ordonnent  « que  tous  les 
manans  et  babitans  de  Paris  reprennent  les 
armes  pour  s’en  aider  et  servir  à leur  conser- 
vation , ainsi  qu’ils  ont  fait  devant  les  derniers 
troubles;  que  les  prévôt  des  marchands  et 
échevins  aient  à les  leur  faire  délivrer,  tant 
offensives  que  défensives,  et  remettre  les  capi- 
taines, enseignes  et  chefs  de  bandes;  ordonne 
aussi  Sa  Majesté  la  garde  des  portes  et  guets  *. 

Le  même  jour,  ordonnance  du  bureau  de  la 
ville  ^ aux  quarteniers  de  se  transporter,  ac- 
compagnés de  forces  et  de  deux  notables  boutv 

I 

1 Mss.  tic  Btîlhunc,  vol.  col.  8676,  loi.  i4o-  ; ' 

3 Regist.  Je  rHôtcl*de-Viüe.,  VII , fol.  4*>^-  ‘ . 

3 Regïst.  Je  l'Hôtel-de-VUIe,  ‘Vii,  fol.  4^0-  - 
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g’eois,  ès-mai.sons  suspectes  pour  y saisir 
rêler  toutes  les  armes  offensives  et  défensives, 
et  de  les  porter  à la  ville.  Ils  devaient  faire 
descriptions  de  tous  les  chevaux  des  quartiers, 
donner  des  passes  de  sûreté,  et  obliger  tout 
suspect  à sortir  dans  le  jour.  Les  gens  riches 
se  ' cotiseraient  pour  acheter  de  la  poudre 
aux  pauvres  qui  faisaient  la  garde;  tous  les 
dixainiers  devaiëVit  avoir  l’œil  sur  le  peuple 
pour  l’empêcher  de  faire  séditions;  on  ne 
paierait  plus  aucune  rente  constituée  à ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée;  enfin  il  était 
ordonné  de  faire  bonne  garde  aux  portes,  rem- 
parts , de  préparer  l’artillerie  pour  la  défense 
de  la  ville.  » 

Paris  était  tout  organisé  pour  la  guerre  ci- 
vile ; la  formation  des  compagnies  bourgeoises 
avait  créé  une  grande  force  à l’opinion  catho- 
lique ; dés  signes  de  ralliement  furent  adoptés. 
« Le  lendemain,  écrit  Pasquier,  chacun  a couru 
aux  armes , a chargé  la  croix  blanche  sur  son 
chapeau,  en  danger  à celui  qui  se  trouvoit  sans, 
d’être  tué.  » La  paix  était  roinpue  aux,  accla- 
mations dès'h.illes  et  des  métiers;  les  htigue- 
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nols  vinrent  dès  la  pointe  du  jour  alléger  les 
murailles^  et  aux  liaines  religieuses  qui  déjà 
animaient  les  bourgeois,  vint  s’ajouter  la  pensés 
qqe  la  huguenoterie  renversait  les  moulins-, 
préparait  la  famine  aux  marchés.  Ces  haines 
étaient  excitées  par  des  prédications  conti- 
nuelles devant  les  petites  images,  où  brû- 
laient les  lampes  saintes  au  coin  des  rues. 

. Le  i"  décembre,  il  y eut  encore  lettres 
du  roi  pour  la  monstre  et  revue  générale  des 
habitans  de  Paris,  à laquelle  Sa  Majesté  vou- 
lait assister.  L’Hôtel-de-Ville  prenait  la  haute- 
piain.,  Le  3 janvier  i568,  mandement  aux 
quaateniers  « d’ordonner  à tous  les  capitaines 
des  quartiers  d’élire  un  d’entre  eux  pour  chef 
et  colonel , quj  recevra  le  Vouloir  du  commaur 
dement  du  roy  et  du  bureau  municipal  ; le  a4  > 
ordonnance  de  police  faite  audit  bureau , que 
le  roy  yeut  et  entend  être  tenue  et  gardée  sur 
l’élection  des  seize  colonels,  lesquels  recevront 
les  ordres  de  la  ville;  enfin  des  lettres  du  roi 
du  3i  portent  que  les  prévôt  des  marchands  et 
échevins,  bourgeois  et  habitans.de  Paris  aient 
à adraonèster  ceux  de  la  religion  nouvelle  de 
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se  retirer  dedans  deiix  fois\ingt- quatre  heu- 
res , jusqu’à  cè  que  ceux  qui  ont  pris  les 
Iftmes  contre  Sa  Majesté  les  aient  mis  bas  » 
L’ppinion  catholique  dominait  ainsi  toutes  les 
délibérations  du  bon  hôtel  de  la  Grève. 

Cependant  les  huguenots  prétendaient  qu’ib 
n’avaient  point  voulu  faire  guerre  civile , qu’ils 
venaient  seulement  réclamer  du  roi  l’exécution 
des  anciens  édits.  Les  politiques  s’entremirent 
encore  pour  préparer  un  arrangement.  L’Hos- 
pital et  le  conseiller  Morvilliers  se'  rendirent 
au  camp  de  la  gentilhomraerie,  et  cflle-ci  de- 
manda la  liberté  de  conscience  sans  limites. 
Le  roi  devait  éloigner  de  ses  con'seils  les  Som- 
mes de  rien  qui  en  opprimaient  les  délibéra- 
tions. A tout  cela,  et  pour  se. rendre  populai- 
res, les  huguenots  ajoutèrent  encore  qu’il  fal- 
lait retrancher  ^es  charges  extraordinaires  qui 
pesaient  sur  tous  les  états’.  Les  dépntés  du 


1 Begisl.  de  l*Hôtel-dc-ViIlc  , viti,  fol.  53  a 6i. 

2 Mti«.  de  Colbert,  vol.  xxrv,  in-fol. , li.  1 33  ^Lettre  eût  prinev 
de  Condé  au  voy , escrite  du  canip  Saùu-Mai'tin  , pemr  le  traite 
de  pacification  : ««  Sire , suUanl  le  Mémoire  a plu  à Voire 
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parti  politique  remontrèrent  d’abord  « que 
ce  n’é^oit  pas  la  forme  qu’un  sujet  vienne 
acmé  présenter  requête  à son  roi  désarmé , 
,si  ce  n’étoit  en  intention  de  lui  vouloir 
donner  la  Ipi..  » Ces  idées  de  devoirs  et  de  ju- 
dicature , que  voulaient  faire  triompher  les  poli- 
tiques,-n’étaient  pas  dans  l’esprit  du  temps.  On 
se  riait  de  tous  ces  entremetteurs  j,  les  deux  opi- 
nions les.  chansonnaient  et  disaient  d’eux  qu’ils 

Majesté  m’envoyer  signe  Je  sa  main  par  le  sieur  de  Coinbault, 
lequel  après  avoir  bien  considère'  et  fark  voir  aux  principaux  de 
l’année,  tous  ont  été  d’avis,  et  moi  aussi,  de  dépêcher  vers  Votre 
Majesté  le  sieur  de  Tcligny,  pour  vous  supplier  qu’il  vous  plaise 
désigner  certains -Jiotables  personnages , lesquels  avec  MM.  le 
cardinal  de  ChâtiHon-,  comte  de  La  Uochefoucî^Ril  , et  ’de 
Bouchavennes , liient  à se  trouver  en  tel  lieu  qu’il  vous  plaira 
ordonner,  et  là  étant  asscinblis,  puissent  conférer  des  points 
qui  nous  uni  semblés  sujets  à interprétations  et  éclaircissement , 
afin  que  de  la  résolution  qui  sur  ce  sera  prise  soit  had  un  tel  et 
si  bon  fondement  de  réunion  et  réconciliation  entre  vos  sujets,, 
que  la  paix  en  soit  perpétuelle  et  le  bien  de  rÉlat  on  parfaite 
sûreté,  comme  de  notre  part  très<nvantageusement  nous  le  dési- 
rons. '»  yoyez  aussi  les  Requêtes , protestations  , remontrances ^ et 
at^ertissemens  faits  pat"  monseigneur  le  prince  de  Condé  et  autres  de 
sa  suite  f où  Von  peut  aisément  coimoitre  les  causes  et  moyens  des 
U'oulfles  et gucn'es présentes  Orléans,  Eloy  Gibier.  Bibl.  du  roi , 
liasse  pour  former  un  recueil  de  pièces  ift-8»,  col.  L 'tsyis  , 
pièce  ' 
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étaient  de  tous  et  pour  tous'.  Pasquier  l’avoue 
lui-niêinc;  il  y avait  un  murmure  général  dans 
le  peuple  contre  la  paix  : a L’apostume  est  enfin 
crevée,  et  tout  ainsi  comme  la  rivière  se  desborde  • 
en  un  torrentet  précipice,  quand  ellea  fait  voie 
à la  chaussée  qui  lui  barroit  le  cours  de  sou 
eau,  ainsi  le  peuple  François,  ayant  donné 
quelque  air  aux  dédains  et  rancunes  muettes 
qu’il  couvoit  dans  son  estomac  par  le>beurt  ët 
rencontre  de  deux  religions,  s’est  éclaté  tout  en 
un  coup,  avec  une  fureur  indicible*.  » 

On  vit  encore  dans  les  champs  de  bataille, 
parmi  les  calvinistes,  le  prince  de  Condé, 
l’amiral  Coligny,  d’Andelot,  La  Rochefoucauld, 
Montgiffnmery , Geuly^  Mouy,  le  vidame  de 
Chartres,  «lesquels  fai^oient  arriver  à la  file, 

J 

. I On  leur  appliquait  res  vers  ; 

Yive  le  roy,  le  conseil  et  la  toyne. 

Vive  le  bon  cardinal  de  Lorraine; 
yive  HngODtt,  Maveel  et  ses  suppôts, 

Vive  Calvin  poarvn  qu'ayons  repos; 

Vive  le  roy,  le  conseil  et  la  royne  , 

Vive  le  'bon  '^ar^inal  de  Lorraine.  ^ 

{Patftphicts  politiques.) 

a Est.  IUsquirr,  liv.  v,  leit.  4- 
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tie  jour  à autres,  gens  et  forces  de  tons  côtés. 
En  cette  inespérée  débauche,  leurs  partisans 
ont  surpris  les  villes  de  Valence,  Vienne,  Ro- 
mans, Montauban,  Nismes,  Montpellier,  M.îcon, 
Soissons , Eusignan , La  Charité , Auxerre,  Mon- 
terean,  La  Rochelle  qui  leur  est  une  forte  ro- 
que, et  par  spécial  la  viUe  d’Orléans,  nonob- 
stant la  citadelll!  qui  y avoit  esté  bâtie'.»' 

,A  Saint -Denis,  les  deux  grands  partis  en 
vinrent  encore  aux  mains.'  « Là  fut  donnée 

une  bataille  très-cruelle,  où  sont  morts.-d’une 
* / 

part  et  d’autre'  phisieurs  grands  capitaines  et 
guerriers.  Entre  ceux  des  huguenots  l’on  re- 
marque les  sieurs  de  Pîquigny,  de  Saux,'  de 
Suze  et  Cany;  ils  n’en  pouvaient  si  peu  perdre 
qu’ils  n’en  perdissent  beaucoup.  Des  nôtres,  le' 
comte  <de  Cbaulne  , et  surtout  fut  grièvement 
navré  monsieur  le  connestable  par  Stuart,  Ecos- 
sais, et  en  ce  piteux  équipage  rapporté  par  les 
siens  dedans  Paris’.  »' 

La  mort  d’Anne  de  Montmorency,  criblé  de 
coups  d’arquebuse  au  champ  de  guerre,  fut 

1 Est.  Pasqvier,  liv.  v,  lett.  4-  - ■ . 

a Est.  PaSqoikr  , liv.  v,  lett.  4;  . . 
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une  triste  perte  pour  les  politiques,  quoique 
dans  ces  derniers  temps  le  conpétable  se  fût 
plus  uettement  prononcé  pour  les  catholi- 
ques ; il  n’avait  cessé  d’avqir  «les  rapports 
avec  le  chancelier  de  LHospilal'  et  Cette 
fraction  plus  accommodante  qui  teudait  à la 
paix;  il  fut  regretté  ^ar  les  parlementaires , et 
Pasquier  put  écrire  en  son  é^lkapbe  des  vers 
sur  a ce  grand  Montmorency,  que  l’impiteuse 
guerre  avait  jalousement  ravi  de  cette  terre,'.-»  . 

Les  faiseurs  de  Mt^moires  qui  ont  prêté  tant 
de  jolis  mots  à Catherine  de  Médicis,  lui  fout 
dire  à l’occasion  de  la  inortde  Montmorency  : 
a En  ce  jour  j’ai  deux  grandes  obligations  au 
ciel,  l’une  que  le  connétable  ait  vengé  le  roi 
•de  ses, ennemis  , l’autre  que  les  ennemis  d» 
roi  l’ait  défait  du  connétable.»  Tout  cela  est 
emprunté  à ces  paçiphlets  huguenots  qui  ont 
si  ingénieusement  résumé  la  vie  de  Catherine» 

..  1 Montmorençy  auquel  «l  la  vcvtu  ot  l'beur  » 

Jusqu'au  ricrnier  aoiipir  oot  voulu  faire  liunueur; 

- . . " , ' 

• . . . passant , saclie  «|U'icy 

Gisl  la  FranCu  esteadtir  . . , 

Avec  Monlmorenry.  \ 
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(lisant  «qu’elle  avait  le  cœur  de  noire  teinture, 
battu  d’acier  et  forgé  de  diamant  *.  » 

'Après  la  mort  du  connétable,  l’armée^ des 
calvinistes  se  retira  au-delà  de  la  Meuse  pour 
attendre  les  secours  des  reistres  qui  avaient  été 
promis  par  les  princes  d’Allemagne.  Dans  le 
camp  des  huguenots  il  y avait  toujours  cette 
frénésie  religieuse,  ce  renoncement  à la  vie  de 
licence  et  de  plaisirs  % caractère  de  la  gentil- 
hommerîe  provinciale,  en  opposition  avec  ies 
mœurs  si  dissipées  de  la  cour  de  Catherine. 
Lorsque  les  reistres  joignirent  le  camp,  il 
fallut  leur  pa^cr  les  sommes  qui  leur  avaient 
été  promises;  et  comme  il  n’existait  rien  dans 
la  caisse  commune,  on  vit  les  gentilshommes» 
les  chefs  et  les  soldats  se  dépouiller  de  leurs 
bijoux,  de  tout  ce  qu’ils  avaient  recueilli  dans 

• 

1 Tout  le  ccràr  de  noire  teinture  , ^ 

Bâlla  d'eeier  à trempe  dure  ' / '• 

Ou  bien  forgé  deediamani. 

{Discours  merveilleux. y 

a trouve  encore  une  formule  de  prières  « pour  les  soldalN 

cl  piooiersde  l’cglise  réformeo.— La  Rochelle.  BarihtMemy  Bre- 
ton, 1^8.»  Bibifothèque  du  Roi  , liasse  potir  former  un  recueil 
de  pièces,  col.  L'*''^9y(5 , pièce  aB- 
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le  pillage  des  églises,  à la  destrnction*des  ta- 
bernacles; a néanmoins  ils  s’en  acquittèrent 
beaucoup  mieux  qu’on  ne  cuidoit.  Jusqu’aux 
gougeats , chacun  bailla , et  l’émulation  fut  si 
grande,  qu’à  la 'fin  on  réputa  à déshonneur 
d’avoir  peu  contribué  » 

La  réunion  des  reistres  et  d^  lansquenets 
jetaja  cour  dans  les  plus  vives  alarmes;  on 
voyait  encore  les  étendards  et  cornettes  alle- 
mands sillonner  la  France  et 'y  porter  la  des- 
truction. Le  parti  politique  s’empara  de  cette 
terreur  ' ; l’active  Catherine  de  Médicis , à la  tête 
du  conseil,  voulut  éviter  au  royaume  le  déplo- 
rable passage  et'les  paillardises  des  Allemands; 
elle  se  rendit  elle-même  dans  le  camp  des  hu* 
giienots;  toute  dévouée  aux  idées  de  paix,  elle 
supplia  le  cardinal  de  Châtillon  de  venir  oonfé- 
rer  avec  elle  à Vincennes.  Là  elle  presse  une 
trassaclion;, des  conférences  s’engagent  entre 
le  sire  de  Mesmes  et  le  cardinal,  sous  la  média- 

I Mémoires  de  La  Noue , ana.  1 568.  * 

3 niscours  du  rhatu  elier  de  L’Hospital  pour  concilier  Ja  pali. 
(Brochure).  Mss.  de  Béthune,  vol.  cot. 8936,  fol.  i3. 
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lion  des  envoyés  d’Angleterre  et  de  Florence 
On  concéda  aux  calvinistes  tout  ce  qû^ls  deman-. 
dèrent,  et  la  liberté  de  conscience  particulière- 
ment; mais  ce  qui  ne  s’explique  pas,  c’est  la  cré- 
dulité de  ces  gentilshommes  de  province  se  dis- 
persant sur  une  promesse , n’exigeant  aucune 
garantie.  Ils  allèrent  s’isoler  dans  leurs  châteaux 
sans  places  de  sûreté,  et  donnant  ainsi  au  parti 
catholique  toute  facilité  pour  s’organiser  en  ar- 
mes d’une  manière  plus  vaste  et  plus  décisive. 
On  remarquera  qu’à  chaque  heurtement  armé 
des  deux  opinions,  tombait  la  haute  tète  d^^n 
chef,  et  qu’alors,  comme  èffrayées,  ces  opi- 
nions couraient  aiix  trêves  pour  reprendre  les 
armes  quelque  temps  après,  fières  et  ardentes. 

'i  C'est  par  erreur  que  l’on  a appelé  celte  courte  trêve  du 
nom  de  paix  mal  aasisCf  nom  qui  fut  seqlement^onne'  à la  paix 
réelle  de  1570^  négociée  par  de  Mesmes^  seigneur  de  Malassise, , 


' • . 
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. QüAîfD  OU  examine  la  position  des  partis  en 
armes,  la  violence  des  opiniou.i,  oh  s’explique 
très -bien  ces  trêves  de^  si  courte  durée,  ces 
moyens  tantôt  dissimulés,  tantôt  extrêmes  par 
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lesquels  les  uns  et  les  autres  marchent  à leur 
complète  destruction.  Il  faut  le  répéter,  il  n’y 
avait  nul  moyen  de  conciliation  et  de  rappro- 
chement.'La  société , toute  fervente  encore  dans 
les  idées  religieuses , voyait  deux  grands  partis 
en  division , non  pas  sur  des  idées  spéculatives 
et  philosophiques,  mais  sur  des  intérêts  et  des 
croyances  qui  se  rattachaient  à tous  les  senti- 
mens  de  la  vie.  Le  catholicisme  étant  alors  le 
fondement  de  la  société,  les  hommes  qui  par- 
tageaient toute  la  chaleur  de  cette  foi,  pouvaient 
bien  çonsidérer  comme  des  fauteurs  de ‘guerre 
civile  et  des  rebelles  ceux  qui  se  séparaient  de 
Tunité  religieuse,  alors  entièrement  confondue 
avec  l’organisation  politique.  De  là  sans  doute 
cette  conviction  que  tout  moyen  de  se  délivrer 
de  ce  danger  menaçant  était  bon  et  justifiable 
at!x  yeux  de  Dieu  et  des  hommes.  On  a fait 
trop  de  part  aux  caractères  dans  les  horribles 
tableaux  de  cette  époque;  comme  dans  toutes 
les  révolutions,  ont  a attribué  à l’action  indivi- 
duelle , à l’influence  de  ces  divers  caractères  les 

' • JS*  I V 

événemens  qui  résultaient  d’une  force  de  choses 
passionnée  qui  fait  l’homme,  èt  que  l'homine  ne 
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fait  pas.  Quand  une  tète  humaine  est  lancée  dans 
les  orages  d’un  parti,  elle  les  subit;  elle  en  exa- 
gère naéme  la  tendance  par  je  ne  sais  quelle  at- 
traction ; les  monstres  .sont  si  rares  dans  l’ordre 
des  idées  morales  et  politiques  ; ou  ne  verse 
pas  le  san|[  à plaisir  et  par  caprice  ; il  y a au 
fond  des  crises  sociales  une  nécessité  puissante.. 
J’effacerai  donc  avec  hardiesse  quelques 
uns  des  jugemens  portés  sur  Catherine  de 
Médicis  et  Charles  IX  dans  les  terribles  scènes 
qui  se  préparent.  Il  faut,  faire  la  part  des 
opinions  contemporaines,  des  'mœurs  cruelles 
de  l’époque,  des  ressentimens  populaires  et 
des  frénésies  de  guerre  civile  qui  signalaient 
chaque  année , pour  ainsi  dire , l’existence 
de  deux  systèmes  , de  deux  croyances  in- 
compatibles dans  l’ordre  social.  Si  des  hom- 
mes de  modération  et  de  cabinet  pouvaient 
ré  ver  dans  la  solitude  de  leurs  conseils  les 
grands  principes  de  la  liberté  religieuse,  1^ 
peuple  des  rues  devait  voir  avec  indignation 
de  nouveaux  autels  s’élever  en  face  des  vieux 
autels  de  la  patrie.  De  ces  idées  exaltées  à la 
persécution , à la  guerre  ouverte , aux  mas- 
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sacres,  il  n’y  a qti’nn  pas;^  et  nous  qui  avons' 
vécu  an  temps’de  grandes  agitations  publiques, 
nous  qui  avons  vu  les  caractères  les  plus  doux, 
les  plus  timides,  lancés  par  la  main, des  factions  ‘ 
danslés  plus  violens  excès , ne  pouvons-nous  pas 
expliquer,  sinon  justifier,  les  sanglans  tableaux' 
d’une  autre  époque  et  préparés  seulement  par' 

un  autre  mobile?  • e-v.  --  •.i.  / 

La  petite  paix,  la  paix  fourrée:,  comme  on 
l’appelait  alors,. ne  fut  qu’une  transition  pour 
arriver  à une  prise  d’armes  plus  acbarnéc. 
Iæ  parti  politique  outre-passé  par  les  événe- 
mens,  n’étant'  plus  à la  hauteur  des  faits  qu’il 
ne  pouvait  dominer , s’était  complètement 
retiréidii  .mouveraent  des  affaires;  le  chauce- 
liier  de  L’Hospital  avait  donné  dérnission  'de 
ses  emplois  du  conseil. 'Puisque  toutè  transac- 
tion' était  impossible , les  bomnies  qui  s’é- 
talent fortement ' rattachés' à cette  idée  n’é- 
taient plus  et  ne  pouvaient  plus  être-  qiré  ides 
embarras.  On  levait,  le'masque;  On  ne  faisait 
plus  de  care.sses  aux  chefs  des  calvinistes;  tout 
retentissait  des  maximes'  perverses.  ' « On  nq 
doit  pas  garder  la  foi  aux  hérétiques  »,  disaient 

ay 


II. 
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les  nouveaux  conseillers  dans  la  con6ancede  la 
reine;  c’était,  selon  les  autres,  une  action  juste 
et  belle  de  les  massacrer.  Pendant  cette  petite 
paix  on  6t  fa  guerre  aux  huguenots,  un  à un, 
d’ùne  manière  secrète  et  silencieuse;  on  suivait 
les  conseils  du  dnc  d’Albe,  à savoir  : qu’il  lal- 
■' lait  en  écraser  dix  mille  par  le  poison  et  lé  - 
poignard.  « Nous  avons  fait  la  folie  de  la  |>aix, 
disait  La  Noue,  ne  trouvons  pas  étrange  que 
nous  la  buvions.  U y a toute  apparence  que 
le  breuvage  sera  amer.  » On  recueille  ilans  toutes 
les  archives 'des  plaintes  multipliées  sur  les 
excès  que  commettaient  les  catholiques  con- 
tre les  calvinistes’.  L’amiral  Coligny  donnait 
avis  au  roi  des  désordres  et  insoleuces  qui  se 
manifestaient  en  divers  endroits  de  ce  royaume; 
ce  qui  ne  pouvait  amener  qu’un  grand  mécon  te'n*' 
tement  et  trouble  entre  les  sujets.  II  ajoutait 
« que  plusieurs  de  ses  gejis,  qui  étoient  cliargés 
d’aller  payer  les  reislres  pour  sortir  de  France, 
avoient  été  pillés  et  outragés  à Auxerre;  s’il  y a 

y,  ’ ' •*.  •.  ‘f.  '/  T.-'/  ••  / 

I Voyez  Kî  pomplilet  zous  çe  litre  : Lettres  et  remoniratices  au 
par  Je  prince  Je  CunJ^,  sur  la' contravention  Je  ta  paix  )n- 
céc  en  »568.  ( Brochure.)  * 4». 
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faute  pour  ledit  paiement,  il  ne  nous  devra 
point  être  imputé.  Il  me  semble,  continue  l’a- 
miral, que  nos  personnes  méritent  d’être  autre- 
ment traitées  et  respectées  que  nous  ne  l’avons^ 
été  depuis  long-temps'.»  Les  fervens  hugue- 
nots prévoyaient  que  la  persécution  allait  se 
montrer  encore  i le  ministre  M.  d’EspLua  écri- 
vait à la  duchesse  de  Ferrare  « qu’il  exerçoil  sa 
charge  paisiblement.  Nous  voyons  beaucoup  de 
inenées  de  divers  endroits,  mais  nous  espérons 
(jue  Dieu  les  dispersera  et  détournera  les  con- 
seils de -ceux  qui  nous  vo.udraient  empêcher 
de  servir  à sa  gloire  et  à notrè  vocation.  I^es 
affaires  de  la  religion^  ont  jusqu’ici  heureuse- 

\ LeUrede  M.l’tidmiralau  roy;  linui \i568.  Mss.de 
vdl.  cot  870a,  fol.  ag.  — ■ dans  les  mss.  de  Colbert,  . 

vot.  xtiv,  in  fol.,  n°  *i6i  , la  Lettre  du  la  juillet  i5C3,  par 
laquelle  Hamiral  de  Chàlinon  mande  à la  reine  le  méurU'c  d’un 
gentilhomme  qu'il  avait  envoyé  à Auxerre  chercher  le  lieutenant-' 
général,  pour  avoir  conseil  de  jui  dans  sas  affaires  particulières. 
Il  lui  représente  les- violcmeiu,  vqleries  et  meurtres  journaliers 
qui  se  commettent  contre  ceux  de  la  rcliÿun , desquels  on  pe 
lait  , pain I de  .justiçe;  et  quoiqu'il  ne  soit  ni  prophète  , n, 
prêcheur^  néaBuioias.il  l’assure  que  c’est  un  présqge  de  la  ruiné 
du  royaume.  Qitc  lq|^lame  de  ^rye  ,.clafit  morte  subitemeut  ^ 
Auxerre,  le  jour  qu’on  a assassiné  soQ  gentilhomme , U l’attribue 
à une  puaitipadivinciv  ».  » ",  . i-,  i- 


4**"*  correspondance  de  pie  V(156T-1M9). 

ment  succédé  ati  Pays-Bas , et.  crois  que  Dieu 
nous  donnera  plus  grande  liberté  si  nous  con- 
tinuons à l’invoqtier;  il  est  à désirer  qu’il  mo- 
dère la  fureur  et  colère  de  nos  princes , les  in- 
clinant à suivre  plutôt  la  raison  en  leur  conseil 
et  délibération  que  leur  cupidité  et  passions 
désordonnées  , ' 

Il  exfste  un  monument  de  la  plus  haute  cu- 
riosité historique  : la'correspondance  du  pape 
Pie  V au  milieu  de  ces  tourmentes  sociales  ; 
et  l’on  s’explique  tout  un  siècle  en  lisant 
les  cruelles  maximes  qu’un  homme 'doux  de 
mœurs  et  de  caractère  expose  et  veut  mettre 

' f 

I *j4  iuin  Mss.  de  QcUhune  ; ?ol.  col.  8708,  foi,  54.  — 
CkaHes  IX  Wupçonnait  de  Fetrare  d'être  de  contkÎ¥eoce 
avec  les  huguonoU;  il  fit  occuper  Chartres,  qui  était  de  sonapa. 
nage,  et  voici  Ce  qu*il  lui  écrivait  : • ' •' 

ti  Ma  tante , étant  averti  de  tons  les  endroits  de  laoaroyàiime 
que  la  plupart  de  mes  Sujets  dé  la  religton  prétendue  reformée 
sont  en  "armes  en  plusieurs  et  divers  endroits  d*icelut,  et  qu*il  est 
^ craindre  qu*il  n'j  ah  quelques  desseins  sur  âucunfe  d'e  nos  bén* 
nés  villes,  il  me  semble^ pour  b conservabon  de  Chartres,  qu*il 
ébilbien  à propos  et  nécessaire  de  bire  entrer  dedans  quelque 
vaiUant  homme  qui  fa  pust  conserver  et  garder  en  mon  obéis- 
sance ; ^ cétte  cause  j’écf4s  au  sieur  cHevaNer  de  nron 

ordre,  qii'tl  ait  à cheinmer  incontinent,  la  conserver 'en  mon 
ohéttsanre  et  y commander  pour  mon  service , esthnant  que  ÿt 
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en  pratique'.  Quanti  Cliarles  IX  se  fut  décidé 
à la  guerre , Pie  V écrivit  à tous  les  priuces 
catholiques  pour  les  inviter  à-  soutenir. ce-fils 
zélé  de  l’Église  qui  entreprenait  l’entière* ex*- 
termination  des  misérables  huguenots.^  Ses  let- 
tres >à  Philippe  II  et  à liouis  de  Gonzague^ldtic 
de  Nevers,  au  doge  de  Venise,  à Philibert» 
duc  de  Savoie,  ont  toutes  pour  but  d’obtenir 
des' secours  d’hommes  et  d’argent;  lui-même 
accordait  dix  mille  onces  d’or  pour  soutenirda 
sainte  bataille’.  Dans  ses  épitres  à Charles  IX, 
â Catherine -de  Blédîcis^  il  ne<  parle  que  de  la 
profondeur  du  crime ..  d’hérésie  et  de  la  iven- 
geance  qu’ori  doit  en  tirer , soit  pour  satisfaire 
la  juste  colère  du  ciel , soit  pour  rappeler  à 
l'obéissance  des  sujets  rebelles,  deux  idées  qui 
se  tenaient  alors  intimement  l’une  et  l’autre. 

" • ’ ' ' . ' 
n'y  uBrOM  commettre  un  homme  qui  vous  soit  plus  agre'able 

tant  parce  qu’il  est  persoilnage  pour  s’en  bien  et  fidèlement  ac- 
quitter , que  pour  être  aimd  et  désiré  en  telle  ocrasion  de  toui 
les  habitan*  de  ladite  ville,  dont  je  vous  ai  bien  voulu  avertir, 
afin  que  vous  entendies  l’ordre  que  j'a^donné  àla  sùrçté  d'icelle.» 
Mss.  de  Béthune , n“87o8,  f“  55.  , . 

’i  La  première  de  ces. lettres,  adressée  à Philippe. U, 'est  datée 
de  Rome,  i3  octobre  1,567.  ^ ’ 

'*  s Letl.  à Philibert,  4I11C  deSmioic,  16  novembre  i56;,  ' 


( 
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Ses  lettres  exposent  nettement  les  tristes  maxi- 
mes de  l’époque  sur  la  révolte  envers  l’Église  : 
« Ne  laissez  plus  aux  ennemis  communs , disait 
■*le  pape,  la  possibilité  de  se  soulever  contre  les 
catholiques;  nous  vous  y exhortons  avec  toute 
‘la  ^rce,  toute  l’ardeur  dont  nous  sommes  ca- 

* pable.  Vous  y parviendrez  si> aucun  respect 
:btimain  en  faveur  des  personnes 'et  des  choses 
ne  peut  vous  induire  à épargner  les  ennemis 
de  Dieii,  qui  n’ont  jamais  épargné  Dieu,  qui 

. ne  vous  ont  jamais  épargné  vous-même  Que 

• Votre  Majesté  continue,'Coinme  elle  a fait  con- 
stamment, dans  la  rectitude  ^ son  âme  et 
dans  la  simplicité  de  son  cœur,  à ne  chercher 
qne  l’honneur  du  Dieu  tout-puissant  et  à com- 
battre ouvertement  et  ardemment  les  ennemis, 
de  la  religion' catholique,  jusqu’à  leur  mort’. 
Ce  n’est  que  par  l’extermination  entière  des 

' ' I Nulto  modo,  nuUisque  deeausis,  hoslibtu  Dei parcenduiri  tit; 
sed  leveri  cum  illis  agendum , qui  neque  Deo  neque filiis  luis  un- 
quam  pepercmint;  hoc  àulem fades,  si  mdlarumpenonarum  re- 
rumque  humanarum  respectus  te  in  eam  mentem  adducere  po- 
terit,  ut  Dei.hoetibus  panas,  qui  fSeo  neque  tibi  unquam pepet^ 
‘cerunl- ( Kpi«l.  Pii  V.  aS  mars  iSSg.  ) *" 

^ /id intemeeiohe&i  usque.  (Ibid.)  '■ 
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hérétiques  que  le  roi  pourra  rendre  à ce  noble 
royaume  l’ancien  culte  et  sa  vieille  religion  , 
po^r  la  gloire  de  son  propre  jaom  et  pour  votre 
gloire  éternelle.  Que  ces  hommes  exécrables 
soient  livrés  à de  justes  supplices*.  » 

'Lorsque  le  père  commun,  le  type  ^ la  per- 
sonnification du  catholicisme  exposait  et  dé- 
veloppait de  telles  idées,  doit-on  s’étonner  du' 
zèle,  de  l’ardeur  frénétique  qui  animaient  les 
-populations  dans  la  guerre  contre  les  hugue- 
nots? Ces  populations  mécontentes  s’organi- 
saient elles-mêmes;  et  comme  les  trêves  ré- 
centes préparées  par  la  reine  excitaient  de  gran- 
'des  méfiances  contre  le  conseil , les  catholiques . 
prenaient  leurs  précautions.  Ue  premier  mo- 
dèle de  la  ligue  est  échappé  à l’érudition  labo-  - 
, rieuse.  Bien  antérieur  à tous  les  autres,  ce  vaste 
. projet  se  trouve  en  manuscrit  et'  offre  encore  • 
une  vive  curiosité,  parce  qu’il  indique  les  causes 
et  les  motifs  de  l’association  provinciale  des  in- 
'téréts  et  des  croyances.  ' 

. «.Nous  soussignés,  désirant  pour  notre  de- 

1 ' 'i  ..T,  ' 

( Atquc  homines  scBletxUitsùni  justis  afficiatUur  suftpliciii.. 

( i3  aviHi  iMg.)  ' ' ~ 


«6  LIGUE'CATHOLIQUE  (is«8V  ' 

voir 'et  vocation  cfarétiennè  maintenit  la  vraie 
Eglise  de  Dieu,  catholique  et  romaine,  en  la- 
quelle nous  avons  été  baptisés  selon. les 4|ra- 
'ditions  advenues  depuis  les  apôtres  jüsqu’à 
présent;  désirant  aussi,  selon  la  fidélité  que 
nous  avons  à la  couronne  de  France , main- 
tenir icelle  couronne  à la  maison  de  Valois , 
pour  les  obligations  que'  nous  et  nos  prédét 
cesseurs  avons  et  tenons  de  ladite  maison  ; pa- 
reillement qu’en  toute  sûreté  et  liberté  noua 
puissions  faire  accomplir  le  dû  de  nos  charges 
en  ce  qui  concerne  le  service  de  Dieu  et  de  son 
Eglise , tant  en  l’administration  de  sa  parole, 
saints  sacremens,  prières,  qu’autres  fonctions 
èsquelles  nous^  sommes  appelés  et  tenus  y ainsi 
qu'il  a plu  à Monseigneur  le  lieutenant  pour  la 
majesté  du  roi  et  des  pays  de  Champagne  et. 
‘Brie;  nous  soussignés  déclarons  nous  associer 
à la  société  etMgite  royale  de  la  noblesse'el 
Etats  pour  en  jouir  selon  sa  forme  • et.  te- 
neur , par  laquelle  ledit  . sieur  lîeuteniUit 
nous  enverra  secours  de  la  noblesse  de  ce 
gouvernement  et  autres  associes , promettant 
eux  employer  leurs  personnes  j vie  et  biens  .pour 
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la  Tfianuten4ion  de  ladite  Eglise  et  canons,  tant 
et  si  longuement  qu’il  plaira  à Dieu  que  nous 
soyons  par  eux  régis  en  notre  religion  "catliq-^ 
lique  et  romaine;  de  nous  secourir  et  aideé 
tant  de  conseil , personne  et  force  que'de  leur 
pouvoir , pour  la  conservation  et  raanutention 
de  nos  vie,  libertés  et  biens,  contre  toute  per- 
sonne sans  nulle  exception , fors  la  personne 
dudit  sieür  roi , MM.  ses  enfans  et  frères , la 
reine  leur  mère , et  ce , sans  acception  d’aucun 
parentage  ou  alliance, quelque  prochaine  qu’elle 
puisse  êtrè,  pour  lesquels  parentages  ou  al- 
liances , r^oiiçons  à nous  aider  :est  setiODlér 
contre  lés  autres  alliés  ét  compris  en  cette  so- 
ciété, de  quelque  état  et  conditions  qu’ils  soient 
en  toutes  nos  affaires  et  plaintes;  procédant 
polir  raison  de  ladite  association  aux  entreprises 
qui  pourraient  être  faites  sur  nous  et  nos  biens 
par  les  contraire»ennemis  çt  adversaires  de  la 
présente  société  de  notredite  religion  catho- 
lique, romaine  ; et  ce  incessamment  et  .sans  de- 
meure, noüs  avons  juré  et  promis, 'jurons'*et 
promettons  par  le  très-saint  et^  incompréhen- 
sible nom  de- Dieu,  Père,  Fils  et  S^int-Esptit , 


4S8  LIGUE  CATHOLIQUE  (1S«8)': 

auquel  'nom  nous  ayons  été  baptisés , que.  pour 
aider  à l’entretien  et  mauutentioni  de  la  pré- 
sente ligue,  société  et  fraternité,  nous  co^er 
chacun  selon  nos  puissances,  pour  aider  à 
ladite  compagnie  et-  société  de  nos  biens, 
armes,  personnes  et  fiefs,  toutefois  et  quimtes 
qu’entreprise  sera  faite  pour  la  manutention 
de  la  présente  alliance  et  société,  et  en  ce 
faisant,  nous  sera  promise  et  entretenue  la 
société , fraternité  et  amitié  de  tous  les  dénom- 
més en  la  sainte  ligue  présente,  tant  de  la  no- 
blesse qu’autre,  pour  nous  aider  et  défendre 
contre  tous  ceux  du  parti  contraire  qui  nous 
voudraient  faire  tort,  à nous  et  à nos  biens,  et 
en  toutes  affaires  où  nous  pourrions  tomber, 
lequel  aide  et  secours  se  fera  aux  dép^s  de 
ceux  de  la  présente  société  qui  portent  les  ar- 
mes pour  ordonnemèns  etcomraanderaens  du- 
dit sieur  U eu  tenant..  Le  toutiSous  le  bon  plaisir 
dudit  sieur  roi,  notre  souverain  seigneur  et 
MM.  ses  lieutenans.  En  foi  de  quoi  nous  ayons 
signé  cette  de  nos  seings  manuels  , le  a 5'  jour 
de  juin.  L’an 568.  (suivent  les  signatures  '.)  » 

•^Tai  trotiTC  feltc  pièce  daYis  tes  'dè  M.  de  Mësmea, 


formule  IIVÎPOSÉE  AUX  HUGUENOTS  {1868).  «3 

C^e  ligue,-  toute  de  précautions  , ne  s’or- 
ganisait'pas  indépendamment  de  la  royauté; 
le  parti  catholique  n’en  était  point  k cette 
nécessité,  parce' que  la  couronne  marchait 
'encore  dans  ses  intérêts.  La  reine  venait  de 
prescrire  des  formules  d’obéissance  religieuse 
et 'politique  que  les  huguenots  rie  pouvaient 
souscrire , car  elles  les  liaient  dans  un  sys- 
tème de  désarmement  et  d’abandon.  Ils  de- 
vaient jurer  et  attester  « qu’ils  étaient  prêts  à 
obéir  en  tout  à Charles  IX  , leur  prince 
souvei'ain  ; qu’ils  'ne'  prendraient  les  armes 
sans  ses' ordres,  et  qu’ils  ne  favoriseraient  ^ 
aucune  manière  ceiix  qui  avaient  armé  contre 
lui  ; ils  ne  s’engageraient  'jamais  dans  aucune 
entreprise  seci-ète  ni  traités.  S’il  arrivait  qu’ils 
eussent' connaissance  de  pareilles  ligues,  ils  en 
avertiraient  sincèrement  \e  roi  et  ses  gouver- 
neurs. Ils  devaient  également  jurer  qu’ils  vou- 

n»  Ce  qiss.  de  M.  de  Mesmes  cite  cemc  de  M.  Dupuy, 

vol,  Lxxxvi  ; et  en  efCel  j’y  ai  trouvé  la  pièce  eVrUe  en  entier  de 
ta'inain  de  ce  savant  homme , ce  qui  vaut  presque  an  original.' 
La  cO($re  de  la  mfein  d’un  érudit  tel  que  M.  Dupuy  écarte  tout 
soupçon  d’erreur  dans  la  dalej  et  si  la  date  e.^t  hdèle».  la  pièce 
est  de  la  plus  grande  importance  pourThistoire  de  la  *lîgue.  . 


«0  • ÉDIT  SUK  LES  HUGUENOTS  (1569). , 

latent  être  exposés  à la  rigueur  des  süf^iées, 
s’il  survenait  quelques  troubles  par  leur  faute, 
dans  lu  ville  où  ils  demeureraient;  ils  entre- 
tiendraient enfin  une  amitié  véritable  et  siq- 

V 

cère.  avec  les  catholiques  » Un  édit  sur  les 
fonctions  de  magistrature  enjoignait  à tous 
ceux  de  la  religion  réformée  qui  étaient  en  pos- 
session de  ces  charges  de  s’en  démettreainsi  que 
de  tout  emploi  public.  En  vérifiant  ces  lettres 
royales,  lé  parlement  de  Paris,  ei\core  plus 
avancé  dans  le  mouvement  cathplique,  ajouta 
a que  tous  ceux  qui  à l’avenir  Croient  reçus 
ez  offices  ' royaux , jureroient  de  vivre  et  de 
mourir  dans  la  religiqu  catholique , apostolique 
et  romaine’.  » Cpmme  complément  à toutes  ces 
prescriptions,  et  quand  on  se  crut  prêt,  le  roi 

' - .. 

1 De  Thou,  liv.  xLrv,  ^ ' 

2 Le  juin  i5G9,  arrêt  de  la  cour  de  parlement  portant 
interdiction  à tous  officiers  du  roi  accusés  de  U prétendue 
nouvelle  religion  de  s*entremettrc  de  leurs  offices»  j'usqu’à  ce 
qu’il  ait  ftû  entièrement  discuté  du  £ail  dont  ils  sont  prévenus 
et  chargés , et  qu’ils  aient  ohlenu  an  êt  de  la  même  cour  à 
leur  profit  par  lequel  il  leur  soit  permis  de  rentrer  ên  lem- 
exercice.  — Du  S juillet;  il*en.  était  de  même  pour  les  offices 
de  çouseilîcr  de  Afillc.  -r  Registre  de  TRôtel-dç-V^ille  , 3®  folio, 
i^u;  id.y  3*  folio,  t/)2.  -7-  Arrêt  du  parlement  qui  fant.délense 
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défenj^it  tout  exercice  de  religion  autre  que 
le  csttlbolicisine'.  • > . *• 

Catherine, suivait  avec  sollicitude  toutes  les 
agitations  calvinistes;  elle  écrivait  au  maré- 
chal de  Montmorency  ; « Mon  cousin,  comme 
il  est  besoin  que  nous  soyons  promptement 
avertis  de  ce  qui  est  survenu  ès-lienx  et  eu-» 
droits  de  votre  charge , je  vous  prie  ue  faillir 
à nous  écrire  bien  au  long  en  quel  état^sont 
les  affairés,  ce  que  font'  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée;  s’ils  s’assemblent,  quels 
desseins  iis  ont,  s’ils  s’arment,  ce  qu’ils  né-i 

Je  recevoir  à son  service  des  domestiques  huguenots.  — i(> 
septembre  — Rcgisl.  de  la  Toiirnelie^  Mss.  de  Saint- 
Victor,  l.  xttv,  folio  565 , verso.  Fontanon  , t.  iv,  p.  — 
Même  ceux  qui  en  avaient , devaient  les  chasser  dans  trois  jours, 
sous^eine  d^être  eux-ménies  tenus*^  et  réputés  hugnenots.  La 
coiir  détendait  également  de  recevoir  en, aucun  état,  olÜces 
royaux  des  seigneurs  subalternes  ou  autres  cliargcs  publiques , 
personne  ayant  leur  femme  ou  enfans,  famille  et  scrvitcTtr  de 
la  huguenoterie.  Avant  d^dmctlrc  qùelqu^un  dans  un  de  ces 
offices,  on  informerait  sur  sa  vie , ses  mœurs^'et  religion,* 
comme  sur  colles  de  sa  femme,  enfans,  famiflc  et  serviteurs. 

I Voici  un  de  ces  édits  parliclüliers  pour  chaque  province  : 
n Déclaration  portant  défense  de  tout  exercice  d'autre  reirgion 
dans  Mets  cl  darts  le  paysanessia,  » Mss.  de  Béthune  , vok  coté 
8^^ , ftKo  3fi.  . ( ‘ 


MS  GUERRE  CONTRE  LE5  HUGUENOTS  (1968-1569). 

gôcient,  et  l’ortire  que  voue  y avez  donné  pour 
y obvier,  ainsi  que  les  moyens  que  vous  avez 
pour  empêcher  leurs  desseins,  afin  que  selon, 
Mons.  mon  fils  pourvoira  à ce  qui  sera  besoip 
pour  conserver  son  autorité » - , 

C’était  là  guerre  déclarée  en  des  circon- 
stances difficiles  pour  les  calvinistes;  car,  dis- 
persés dans  les  provinces,  ce  ne  fut  qu’avec  des 
peines  infinies  qn’ils  purent  se  réunir  sous  un 
étendard  commun  pour  combattre.  Catherine 
avait  fait  garder  toutes  les 'roules,  tous  les 
ponts  par  où  ils  pouvaient  se  rassembler.  Après 
des  périls  et  des  aventures  meryeilleuses,  les 
deux  cl\efs  de  la  gentilhommerie  provinciale, 
Condé  et  l’amiral  Coligny , pénétrèrent  jusqu’à 
La  Rochelle,  ville  forte  ..place  de  sûreté  et  de 
refuge  dans  les  crises  du  calvinisme.  C’est  de 
là  que  Condé  écrivit  au  maréchal  de  Vieille- 
vilU  : « J’ai  tant  fui  que  j’ai  pu,  et  que  terre 
m’a  duré;  mais  étant  à Lit  Rochelle , j’ai  trouvé 
La  mer;  et  d’autant  que  je  ne  sais  n.ager,  j’ai 
été  coutraint  de  tourner  la  tête  et  de  regagrier 

. J Ms?.  Je  R('1,liunr , n®  8710,  Énl.  67.  V ’ ^ . 

• .*  ■ 
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la  terre , Bon  avec  les  pieds , mais  avec  les 
mains,  et  me  défendre  de  mes  ennemis'.  » Le 
cardinal  de  Châtilloii  s’était  sauvé  déguisé  en 
matelot,  de  son  évéebé  de  Beauvais  à la  cour 
‘d’Angleterre,  où  il  négociait  des  secours  de  l{i 
reine  Elisabeth  Ainsi  le  projet  de  Catherine 
et  du  conseil  ne  réussit  pas.  On  se  trouva  dans 
la ménie positbn  de  guerre  civile;  on  n’eut  pas 
un  ennemi  déSarmé,  mais -un  adversaire  puis- 
sant et. tout  disposé  pour  les  batailles  ■ 

Ces  batailles  arrivèrent  avec  tout  le  cortège 


I Mémoires  de  Vieille’^iile ^ Îu-i2,  ann.  i5ô8.  ' 

û Le  5 septembre  i558,  lettre  par  laquelle  le  cardinal  de 
Châtülon  mande  à la  reine-mère  «qu’ayant  eu  avis  des  conspii'a- 
tions  que  funl  ses  ennemifi^ur  sa  personne,  il  est  oblige  de  5c 
retirer  de  sa  maison  .et  do  royaume  pour  conserver  sa  vie  et  se 
garantir  de  leur  oppi^ssioD  \ espérant  que  Sa  Majesté , nonol>> 
staut  sa  retraite,  lui  conservera  toujours  ses  bonnes grares,  sa^-» 
>hant  bien  quVlIc  ne  participe  point  à la  passion  de  ses  enne' 
nus»  qui  ne  veulent  que  perte  et  celle  de  sa  » S (a 

suite  de  cette  lettre  il  y en  a une  autre  sur  lé  même  objet} 
adressée  an  roi.  Mss.  de  Colbert,  vol.  xxiv,  in-fol.,  n^  i8i. 

3 Lettre  du  3i  aoât  i55S,  de  Charles  IX  au  duc  de  Nemours,: 
« Mon  cousin,  étant  pre'sentemqnl  averti  que  les  principaurebeis 
de  la  religion  prétendue  rcforniée  se  sont  tous  de  nouveau  xdevés 
en  armes,  deVouvCrls  avec  grande  trappe,  chose  que  j’estime  aller 
à mauvaise  fui , je  désiré  grandement'  rester  le  plus  fort.  )»  ( 11  lui 


464  JACQUES  DE  CRÜSS0I/(1868),' 

des  désolations;  spectacles  hort  ibles  et  nftono-. 
tbnes  de  cruautés  qui  n’apprennent  rien  que 
les  sanglantes  folies  des  opinions.  G’était  tou- 
jours la  rage  du  parti  calviniste  contre  les  prê- 
tres et  les  signes  visjbles  du  catholicisme;  là" 
fureur  des  catholiques  cojitre  les  prêches  de  la 
gentilhommerie  provinciale.  Dirai-je  les  bons 
carrés  de  lances  et  d’arquebuses  de  Jacques  de 
Crussol,  baron  d’ACier,  qui  menait  sous  lui 
plus  de.  vingt  mille  huguenots?  11  avait>pour 
enseigne  une  cornette  de  taffetas  vert,  sur  la- 
quelle on  voyait  une  hydre,  dpnt  toutes  les 
têtes  étaient  diversement  coiffées  en  cardinaux, 
en  évêques  et  en  moines , qu’il  exterminait  sous 
la  figure  d’un  Hercule.  • 

Il  y avait  non  moins  df  cruautés,  mais  des 
moeurs  moins  sévères  et  plus  libertines  sous  -' 
l'étendard  de  la  gente  noble-sse  de  cour.  Chez 
les  huguenots  c’était  un  fanatisme  sombre  et 
puritain;  et  au  milieu  des  teiites  catholiques 

- , , : 

dotiTie  des  ordres  afin  de  résister  dans  son  gouverneitienl  aux 
cntrtpris&s  des  rcvoUtfs^  Lc  duc  de  Nemours  était  gouverneur 
et.Heulenaiit-général  au  pays  de  Lyonnais.)  Mss.  de'Rélhune, 
vol.  8708,  fol.  ^3;  . ' 
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0 oh  mêlait  lés  femmes  au  culte,  toutes' les  li- 
cences des  camps  à toutes  les  adorations  des 
autels.  Faut-il  vous  dire  aussi  l’histoire  de  M.  de 
MontpeHsier?  quand  on  lui  amenait  un  pri- 
sonnier, si  c’était  Un  homme,  il  lui.disait  de 
plein  abord  simplement  : « Vousêtes  huguenot, 
mon  aihi , je  vous  recommande  à M.  Babelot 
C’étoit  un  cordelier , savant  homme,  auquel  on 
menoit  aussitôt  le  prisonnier,  et  lui,  un  peu 
interrogé,  étoit  aussitôt  condamné  à mort  et 
exécuté.  Si  c’étoit  une  belle  femme  et  fille  -,  il 
ne ■ leur  disolt  non  pluS  autre  chose,  sinon 
Je  vous  recommande  à M.  mon  guidon  ; qu’on  la 
lui  mène.  Ce  guidon  étoit  M.  de  Montoiran , de 
l’ancienne  maison  de  l’archevêque  Turpin,  très- 
bon  gentilhomme,  grand  et  de  haute  taille 
^b'ne  puis  suivre  le  récit  du  vieux  courti- 
san qui  se  plait  tant  %conler  « les  belles  his- 
toires de  galanterie  et  esforcenient  ' de  -.pu- 
celles.  U ’ \ •'W'V;’ 

Dans  ces  crises  de  guerre  civile , la  corres- 
pondance active  avec  l’Espagne  se  continuait. 
* 

1 Iîhantôwe  , t.!vrX,  p.  3i3.  ' - . 


m HAPPORT8  AVEC  UESPAGNK  (<S6«-t589). 

. Le  cardinal  de  Lorraine,  placé  à la  tête  du  % 
moiivetnent  catholique,  écrivait. sans  cesse  au 
roi  Philippe  IL  Dès'le  1 3 janvier  î568,  une  dé- 
pêché du  cardinal  annonçait  à Sa  Majesté  Ca- 
« tholique  que 'tous  Jes  princes  d’Allemagne 
arinoient;  sans  la  révolte  du  peuple  des  Pays- 
Bas,  la  France  seroit  venue  à bout  de  ses  héré- 
tiqnes;  mais  les  rebelles,  ayant  prêté  main-forte 
à ceux  de  France,  elle  ne  L’avoit  pu.  Sa  Majesté 
Catholique  devoit  foire  attention  à ces  causes; 
si  le  royaume  de  France  periseoit,  il  y auroit  de 
/sa  faute,  ce  qui  serait  un  grand  malheur,  car 
c’étoit  le  pays  le  plus  orthodoxe.  Le  duc  d’Albe  ' 
n’àvoit  pu  donner  des  secours;  les  arquebusiers 
qu’il  avoit  étoient  nécessaires  pour  la  sûreté 
des  places  des  Pays-Bas;  le  cardinal  prioit  donc 
Philippe  II  d’envoyer  des  bons  soldats  d’E^ 

; pagne  : e’étoit  de  toute^rgence,  vu  que  le  roy 
et  sa  mère’ayoient  1?  courage  de  prendre  telle 

résolution- qu’il  en  seroit  content ^ ,,*-1 

Dans  4e  mois  de;  septembre  de  cette  aimée , 
Catherine  envoya  le  sieur  de  SigneroUes  aupi'ès 

• • • • * * • * • ' 

I Archwes  de  SimanCas  j cot  B aJ”*  . ■ 
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du  roi  d’Espagne  pour  lui  faire  entendre  (à  lui- 
même)  O l’état  des  négociations  présentes  de 
France , 'et  lui  dire  entre  autres  choses  que 
Leurs  Majestés  Très-Chrétiennes  avoient  arrêté 
qu’il  n’y  auroit  dans  le  royaume  d’autre  re- 
ligion en  exercice  que  la  catholique  ; on  ne 
perinettroit  à aucun  officier  d’exercer  sa  charge 
sans  une  ample  confession  de  foi.  Signerolles  ' 
devoit  ajouter  qu  au  cas  ou  le  prince  d’Orange 
dirigeroit  ses  troupes  vers  la  France,  Leurs 
Majestés  trouveroient  nécessaire  d’appeler  le 
duc  d’Albe;  c’est  pourquoi  le  roi  catholique 
étoit  prié  de  lui  ordonner  de  s’employer  pour 
elles  dès  qu’il  en  seroit  requis,  comme  de  leur 
côté  Leurs  Majestés  Très-Chrétiennes  donn'e- 
roient  ordre  au  duc  d’Aumale,  qui  avoit  ses 
troupes  en  Bourgogne  et  en  Champagne,  d’as-’ 
sister  le  duc  d’Albe  ‘ en  toutes^  les  occasions  ' 
qu’il  sera  nécessaire’,  n ^ '-V- 

Le  1 3 novembre,  nouvelle  dépêche  du  cardir-  ’ 
nal  de  Lorraine;  il  exposait  au  roi  d’Espagne  U 
situation  exacte  de  la  France  et  de  "ses  armées. 
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(fM.  d’Anjmi'pn  avoit  une  fort  belle,  M.  d’Au- 
male aussi  ; mais  celle  des  huguenots  étoit 
bien  considérable.  Quoijjue  sous  les  ordres  des 
princes  de  Navarre  et  de  Condé,  on  pouvoit 
considérer  l’amiral  comme  son  chef;  de  plus, 
elle  alleudoit  des  secours  du  prince  d’Orange 
et  du  duc  des  Deux-Ponts,  qui  se  disposoient 
à entrer  dans  le  royaume.  On  tâchoit  d’empé- 
cher  leur  pt’ojet;  cela  seroit  bien  difbcile  si 
Philippe  “ il  .h’envoyoit  du  secours.  Le  duc 
tPAl^  'tenoit  de  remporter  une  victoire  sur  les 
guéux;  mais  celte  victoire  est  pour  le  royaume 
de  France  un  triste  présage,  puisque  le  prince 
d’Orange  se  réfugie  chez  nous,  et  se  join- 
dra à ceux  de  son  parti.  11  fafioit  donc  l’eii 
empêcher'.»  ’ ' 

“Dans  une  autre  dépêche  du  cardinal,  datée 
Mb  camp  près  de  Limoges,  il  donnait  à Phi- 
lippe Il  le  détail  de  la- situation’ des^  armées; 
d’après  toutes  les  espérances,  les  rebelles 
hérétiques  devaient  être  châtiés,  pourvu  qu’il 
ne-  vînt  aucune  nouvelle  force  d’Allemagne. 
* ' - . * ' 

I Archives  de  Sfinancas,  cèt.  'H  a3**.  ^ 0 
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NÉGOClA'i'K)NS  AVEC  L’ES1»-AGNE  tl588-l5ii9)-  «iit 

*l'  * 

« Deux  choses,  continuait -ih,  étoienl  grande- 
ment nécessaires  au  bien  de  Dieu  et  du  roi,  ol 
j>our  la  défense  d’une  si  sainte  et  bonne  que- 
relle , sans  lesquelles  choses  le  royaume  serok 
affligé  et  désolé,  et  on  n’aiiroit  aucun  moyeu  de 
s’y  opposer.  C’étoient  d’abord  bon  nombre  d’ar- 
quebusiers espagnols  qui  pénétrei'oient  par  Fon- 
tarabie,  et  après  leur  service  fait,  ils  pourroient 
aller  servir  en  Flandre;  la  seconde  seroit  tle 
-prier  le  duc  d’Albe  de  s’opposer  à l’enti-ée  du 
prince  Casimir' en  France,  qui  marchoit  ii  la 
tète  des  troupes  du  comte  Palatin  sou  frèi'e. 
Ces  deux  mesures  étoienl  très-urgenles  •-» 

I..e  parti  catholique  ne  se  fortifiait  pas  seule- 
ment par  ses  relations  à l’extérieur;  la  grande 


I Archives  de  Simancas,  t?©l.  B a64.  Le  3 sèplemhre  i56p, 
de  Fourquevaux,  ambassadeur  à Madrid^  écrivait  entre  au- 
très  choses  au  roi  d'Espagne  : ^ Je  vous  supplie  Irès-luimbic- 
ment  de  vouloir  faire  solliciter  le  secours  qui  se  lève  pour 
France , aün  qu’il  marche  promptement , car  il  est  graademcat 
ntVessaire  par-delà,'  et  le  roi  votre  frère  y met  grande  espé- 
rance pour  plusieurs  raisons.  M’clant  d*avis.  Sire  , qu’il  sera 
fort  bon  que  des  4f>oo  hommes,  3ooo  soient  arquebusiers,  car 
les  guerres  d’aujourd’hui  se  font  plus  avec  ces  armes  que  avec 
la  pique , et  l’Espagnol  s*cD  sert  mieux  que  soldat  dtf  monde.  » 

B. -34”>.  ' -.1  - r |V-  ' 


m;  PRÉPAHATIPS  DES  PARISIENS  (1568^  ‘ 

municipalité  de  Paris  prenait  une  part  active  à 
la  crise  religieuse.  Dès  le  mois  d’avril,  une  or- 
donnance porta  « qu’il  serolt  fait  élection  en 
chacun  quartier  de  certains  personnages  de 
qualité  de  la  religion  catholique , lesquels  au- 
roieut  la  superintendance  des  capitaines  sous 
l’autorité  des  prévôt  des  marchands  et  éche- 
vins,  et  seront  seize  personnes  chefs'.  » 

Le  a6  avril  i568,  lettres  missives  du  roi  par 
lesquelles  il  veut  « que  l’on  mande  en  l’Hôtel- 
de-Ville  vingt  personnes  de  chaque  quartier 
des  plus  notables,  chacun  quartier  l’un  après 
l’autre,  pour  procéder  à l’élection  du  chef  du 
quartier  '.  » 

Un  arrêt  du  parlement  du  a8  septembre- 
i568  attribue  la  juridiction  militaire  aux  capi- 
taines de  ville,  qui  devront  en  prévenir  les  pré- 
vôt des  marchands  et  échevins,  lesquels,  seloR 
l’exigence  des  cas , pourront  condamner  à l’a- 
mende n’excédant  pas  huit  iiv.  parisis.  «Si  le  dé- 
lit requéroit  punition  corporelle  , ils  devroient 
remettre  les  accusés  au  prévôt  de  Paris  ou  à son 

( Re^Ut.  de  rU,ÿicl-cle-ViUe , lu,  fol.  85.  ‘ 

2 UegisL  de  l'Hôlel-de-Ville , lu , fol.  84-  ’ ‘ 


CONCESSIONS  AU  CONSEIL  RE  VILLE  (1568).  «i 

**  t • 

lieutenant.'  Pour'  les  crimès  et  délits  non  mili- 
taires, la  capture,  rapport,  correction  et  puni- 
tion appartiendra  à la  justice  régulière;  cepen-  ^ 
daot,  les  capitaines  et  chefs  devront  prêter 
main-forte  à la  justice  ordinaire , et  faire  même 
emprisonner  les  délinquans  en  l’absence  dt| 
juge.  Quant  aux  captures  de  ceux  qui  délin-’ 
queroient  la  nuit,  les  examinateurs  du  Châtelet 
ne  s’en  entremettront , mais  le  fait  et  charge 
demeurera  au  guet  royal*.  » i-  . • i-'? 

Ces  concessions  au  conseil  municipal  disent^ 
assez  la 'force  de  la  bonne  ville  de  Paris,  dont 
on  agrandissait  la  juridiction.  Toutefois , ‘au 
milieu  de  cette  ardeur  catholique,  il  existait! 
encore. des  partisans  secrets  des  huguenots  et 
du  prince  de  Coudé  on  corre.spondait  avec  l’a*- 
mirai  de  Châtjllon  pour  lui  donner  des  rensei- 
gnemens  sur  la  cour,  les  opinions,  leurs  force» 
respectives.  Une  charte  de  nouvelles  à la  main 
est  adressée  par  un  m^ecin  à l’amiral;  elle  est 
datée deParis.  L’espion  mande  «que  les  calvinis- 
tessont  persécutés,  privés  de  charges  et  dé  biens  ; 

. * Rpgist.  de  l’HAlel-dc-Ville,  iii, .fol.  1 17,  , •> 


4TIÎ  ..  NOtIVKLLBS  DE  1>AK1S  (f«69). 

que  le  maréchal  de  Montmorency,  gouverneur 
de  Paris,  a été  contraint  de  se  retirer  à Chan-f 
^tilly  par  l’arrivée  du  cardinal  de  Lorraine,  qui 
gouverne  avec  le  duc  d’Anjou  et  l’archevêque 
de  Sens;  qu’ils  se  servent  du  président  Henne- 
quin,  du  procureur  du  roi  du  Drac  et  Voisle, 
conseiller,  et  autres  partisans  d’Espagne,  et  de 
Rauchou,  prévôt  des  marchands;  que  la  reine 
d’Angleterre  a fait  toucher  au  duc  des  Deux- 
Ponts  vingt  mille  écns;  que  le  prince  d’Qrangie, 
qui  était  sorti  du  royaume , revient  avec  le 
duc  des  Deux-Ponts;  qu’ils  ont  quatorze  mille 
chevaux,  dix-huit  mille  hommes  de  pied,  et 
trente  pièces  d’artillerie.  Le  duc  d’Aumale  a 
commandement  de  leur  livrer  bataille..  Le  roi 

t ' « 

part  de  Joinville  pour  Toul:  les  ducs  de  Vau- 
demont  et  de  Lorraine  exhortent  le  roi>à  la 
paix;  mais  la  reine,  le  cardinal  et  leurs  secta- 
teurs n’en  f veulent  ouïr  parler.  Le  roi  a reçu 
quatre  mille  Suisses  et^rois  mille  cinq  cents 
reistre^  d’Allemagne.  Le  cardinal  de  Lorraine 
est  malade '.  » ^ 

I Mss.  Colbert;  vol/xxiv,  in-fol. , 167.  Çette  lettre  fut 

trouvée  dans  les  poches  du  de  Coadé  foriqu"U  fut  iué 
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• LE  DUC  D’ANJOy  (tS69). 

Le  chef  <^i  prenait  aloi^  ën  main  les  batail- 
les catholiques,  était  xih  jéune  homme  de  dix-- 
huit  aiiâ,  briUant  en  guerre, plein  de  courage^  . 
dont  l’a^Pett»  flottante'  éclatait  au  loin  'dans . 
lès  plus  épais  carrés  de  lances.  Leduc  d’Anjou; 
élevé  èn£mt  -dans  les  guerres  civile^ , était  ier 
fils  chéii  de-  Gatherii^de  Médicis , l’ami  de  s^  ■ 
coeur , celui  pour  qid  «die  appelait  une  coir- 
ronne.'A  la  -nibrt  dù  vieux:  connétable,  elle  le 
plaça  avec  te  titre  de  lieutenant-général  é la 
tête  de  ses  armées,  qu’elle  dirigeait  elle-même 
par 'fltroeai,' général  expé^raenté  des  bandes 
italiennes-  • v ' t.  • ' 

A Jamac  il  y eut  rudes  arquebusades;  le 
sang  des  gentilshommes  fut'répandu  à grands 

flots.  Là  mourut  4c  la  main  du  vicomte  Montes- 

} 

quiou  le  prince  de  Condé,  chef  de  la  noblesse 
provinciale  ; et  tandis  que  les  huguenots  célé- 
braient ses  vertus  et  disaient  : « que  si  le  prince 
de  Condé  avoit  été  tué , M.-  l’amiral  restoit  à 

/ • • I»  ■ • 

doute  jours  après  à Jarnac.  La  forrae  en  est  singulière;  c*est*> 
'•  une  ba^de  dç  papier  dè  deux  ppuccs  de  large,  longue  d’un  pted 
ou  enviroo,  écrite  reclo  et  verso  d’utfc  écriture  si  petite^  que 
sans  le  secours  de  la  loupe  on  ne  pourrait  la  lire. 


«4  MOUT  .DE  CONDÉ  (1569). 

cheval  avec  La  Rochefoucauld'  pour  achever 
tou.s  les  papaux  les  catholiques  le  compa- 
raient «au  serpent  venimeux, 'à  Satan  furieux, 
qui  se  disbit  de  France  le  roy,  et  vouloit  chan- 
ger Dieu  ’et  la  religion  pour  mietix  piller  les 
églises  et  les  calices;  on  ne  devoit  même  pas 
. prier  le  Seigneur  de  pardonner  ses  fautes,  car 
en  enfer  il  n’y  avoit  nulle  rédemption  » Le 
prince  de  Condé  était  considéré  par  les  catholi- 
ques comme  l’implacable  ennemi  de  la  messe*, 

1 Le  prince  de  Condé 

UaéUtudi  - -v'  '4*': 

t Mais  Monslour  raminJ  ' 

,v  Est  encore  l cheval  * ^ 

/ Arec  La  Bochefoücauld  . * ' * M ■ « 

. Pour  achever  tous  cas  papaux,  papaux,  papana. 

• (BRAtrrtMKi  ton»,  lu,  paf;.  a3i.)^*  " 

U Epitaphe  du  prince  de  Coodé  en  reri  h*ançais.  Mss.  de- 

Bc  thune , voJ.  8^33 , fol.  44  » * ^ . 

• serpent  vcniiseiu,  Poor  mteus  piller  Églises  et  caliees 

ÿecfnsd  SsUti  tétiébrcsù,  faiieas,  S’shaBdoaaok  i toai  malliearetia  vices.  * 

Et  ÈT  disoK  , par  urgneilleas  arroj,  '•  ..  i ' 

Èire  de  France  le  vrai  monanjue  «I  tny.  ........  s . / » • 

.4  « Qui  prieroil  Dieu  sas  fautes  pardonner  . 

On  lui  ferolt  plus  grand  tourrnent  donner  , 

.•  ! ^r  vaine  opinion  Car  eu  enfer  n'y  a nulle  rêdeqiptioB. 

Aiak  changé  Dico  et  religion.  « Laissons  cela  sans  autre  raenlioA. 

...  \ 
^ 3 L’an  roiUe  ciilq  ceot  soixanle-DCuTi  • 

Sntre^aroac  et  dbitoauneuf,  •..  * > • • 

* ^ ’*  , Fut  porté  mort  SUT 'une  inesse  *’ 

* ’ * . ; Le  ^nrad  eunciài'dn  la  messe.  ^ . * • * • ♦* 


ge;ntilhommerie  PdoVmeiALE  (i86â).  «s 

et  la  messe  était  alors  un  syAbole , un  signe  de 
parti,  comme  plus  tard  on  adopta  une  idée  po- 
litique, une  couleur,  un  drapeau. 

La  fraction  génevoise  sous  l’amiral  Coligny 
aurait  pris  la  direction  du  mouvement,  si  Jeanne 
d’Albret,  reine  de  Navarre,  n’avait  offert  à la 
noblesse  des  camps' le  prince  de  Béarn  son  fils. 
J’ai  besoin  de  bien  expliquer  ici  comment  cette 
maison  de  Bourbon  se  trouvait  toujours  là  pour 
fournir  un  chef  à la  gentilhommerie  huguenote. 
A toutes  les  époques,  les  cadets  de  race  apanagée 
s’étaient  placés  à la  tête  d’un  mouvement  d’op- . 
position  à là  branche  de  leur  famille  qui  por- 
tait couronne;  l’esprit  turbulent  et  féodal  de  la 
gentilhommerie  de  province^  l’austérité  dé  ses 
manières,  la  vie  de  charrue  et  de  montagne,  si 
différente  (fes  dissipations  de  la  cour,  donnaient 
des  auxiliaires  à cette  ardeur  batailleuse  des 
puinés;  ou  se  liguait  pour  différens  motifs^ 
tantôt  de  bien  public,  tantôt  de  religion,  mais 
toujours  par  impatience  d’iin  joug  qui  pesait. 
L’existence  du  gentilhomme  provincial  était 
dure,  laburieüse.  Il  vivait  au  milieu  des  vassaux, 
à lâchasse,  grimpant’cquvert  de  fer  sur  les  hauts 
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HENRI  DE  BËARN  (tSSS-lBS»). 

rochers  des  CévAnes  , des  Pyrénées  ou  des 
Alpes,' pour  de  là  se  lancer  sur  la  mollé  no- 
blesse de  cour.  ' ' 

La  race  royale  de  Béarn  avait  habitué  ses 
fils  à ces  fatigues  des  braves  châtehiins.  Henri , 
héritier  du  royaume  de  Navarre,  était  né  à 
Pau  en  i553,  au  sein  d’une  famille  tout  en- 
tière dévouée  à la  réforme,  quoique  la  timi- 
dité d’Antoine  de  Bourbon  ne  lui  permit  pas 
toujours  d’en  faire  une  profession  publique. 
L’enfance  laborieuse  dit  Béarnais  est  trop  con- 
nue pour  que  je  répète  les  vieilles  traditions  de 
la  gousse  d’ail,  du  vin  de  Jitrançôn,  et  de  la 
chanson  que  M“'  d’Albret  chanta  an  milieu  dès 
douleurs,  afin  de  ne  pas  en  faire  un  pleureur 
ou  un  enfant  rechigné.  Son  éducatj^on  avait  été 
sévère,  comme  les  calvinistes  en  donnaient  alors 
à leur  fils,  en  sorte  « qu’il  était  doit  au  labeur 
et  mangeait  souv'ent  du  pain  commun,  et 'a 
été  vû,  à la  mode  du  pays;*  parmi  les  autres 
enfans  du  village,  quelquefois  pieds  déchaux 
et  nu-tête,  tant'en  hiver  qu’en  été.  '»  Henri  avait 
quinze  ans  lorsqu’il  vint  à l’armée  huguenoté  ; 
il  y avait  été  conduit  p^  'sa •mère,  femme  de 
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• , TENDANCE  A'LA  -PA4X  (tse»). 

courage' et  de ffanatisme.  Elle  présenta  Henri 
comme  im  gage  à la  genlilhommerie,  et  le  jeune 
prince,  d’un  air  de  résolution  et  de  fierté,  pro- 
nonça ces  paroles,  engagement  de  foi  et  d’opi- 
nion : a Je  jure  de  défendre  la  religion  et  de 
«.persévérer  dans  la  cause  commune,  jusqu’à 
« ce  que  la  mort  ou  la  victoire  nous  ait  reudu 
« à tous  la  liberté  que  nous  désirons.  » Le  parti 
de  Genève  n’était  pas  assez  fort  pour  agir  seul,' 
et  l’amiral  Coligny,  -vieilli  sous  les,  armes,  se 
plaça  de  lui-méme  spus  les  ordres  du  noble  et 
valeureux  enfant'. 

Si  les  bourgeois  fortement  ca^iuliques,  si  les 
huguenots  puritains,  dans  leur  sombre  et  .sévère 
réformation,  étaient  aloi's  irréconcilialAes  en- 
nemis, il  n’en  était' pas  de.  même  des  deux 
partis  de  la  gentilhoaimerié.  Placés  dans  dçs 
camps  opposés , ils  se  mêlaient  fortement  et  fière- 
ment aux  batailles;  mais  de  vives  sympathies, 
des  traits  de  chevalerie,  de  famille , ou  de  bla$on, 
les  unissaient  entre  eux.  Ils  en  venaient  aüx 
mains  à regret;  ils  s’entrechoquaient  cômmç 
dans' lin  'grand  tournois  ét  aux  lices  mi  dans 

I Mémoires  de  La  NoueT»nn-  rSÉIp,  iihap,  xmr.*  . ■ 


«78  SYMt^ATHIES  DES  DEUX  NOBLESSES  («K69). 

uu  duel  ; il  y avait  bien  également  entre  eux- 
de  petites  jalousies  de  cour  ou  de  faveur;  toute- 
fois il  semblait  que  la  châtellenie  avait  le  besdin 
d’en  finir  avec  tout  ce  sang  versé  ; on  s’échan- 
geait d’un  campa  un  autre  des  avis,  des  conseils. 
'La  veille  de  la  triste  défaite  de  Moncontour, 
les  gentilshommes  calvinistes  furent  prévenus 
par  la  noblesse  catholique  du  danger  qu’ils 
allaient  avoir  à courir  dans  cette  bataille  : 
a Messieurs,  leur  dirent-ils,  nous -'portons 
marques  d’ennemis,  mais  nous  ne  vous  haïssons 
nullement,  ni  votre  parti.  Avertissez M.  l’amiral* 
qu’il  se  donn%  bién  garde  de  combattre;  car 
notre  armée  est  merveilleusement  puissante , 
pour  Mb  renforts  qui  y sont  survenus , et  est 
avec  cela  bien  délibérée;  mais  qu'il  temporise 
un  mois  seulement,  car  toute  la  noblesse  a juré 

• t 

’î'  ColignjfTenait  J’ttre  eondamiii!  à mort  le  paitëinent  S* 
Paris.  Voici  le  titre  ide  l'arr«t  : • Ârr«t  de  la  cour  de  partemeitt 
contre  Gaspard  de  CoUgny,  qui  fut  adnûral  de  France , mis  en 
huit  bngties  ; à savoir  ; français  , latin,  italien  , espagnol,  alle- 
mand, flamand , anglais  et  e'coasaisi  a septembre  i56().  Bibl.  de 
M.  de  Fontanieu  , rec.  dç  pièces  în-8‘’parch,  cotd  P,  366,  pjbœ 
8o  l)i$,  — ir  Arrêt  du  parlement  contenant  interprétation  du  pre- 
mier, eentçe  Gaspard  dé- C'oiigny.' » '•  • • £-.V 


, armée  CA'PHOtlQiyE  (15W). . - 4TO 

et  4IH  qu’elle  ne  demeurera  pas  davanta^  , et 
qu’il  les  emploie  dans  ce  temps>ià,  et  qu’ils 
feront  leur  devoir  '.» 

L’armée  catholique,  comme  Tarmée  hu 
note,  se  divisait  en  deux  partis  : le  duc  d’Anw 
jou,  sous  la -direction  de  Strozzi,  nouveau 
colonel.de  l’infanterie,  conduisait  précisément  > • 

la  haute  gentilhommerie  de  cour;  les  enfahs  - 
de  Guise,  sous  la  tutelle  du  cardinal  de  Loir 
raine,  avaient  été  adoptés  par  les  fervens  catho- 
liques saluant  la  noble  lignée.  Gette  séparation 
je^àTf  dé  Ja  jalousie;  la  pensée  du  cardinal  était 
de  pousser  à bout  les  hérétiques,  de  ne  lèur 
laisser  ni  places  de  sûreté,  ni  un  pouce  de  •. 
terrain.  On  voyait  sous  la  tente  M.  de  Ixirraine 
cherchant  à diriger  l’armée;  si  bien  que  M.  de 
Tayannes  lui  dit  un  jour  de  mauvaise  humeur  : • 

<(  A chacun  son  métier,  ce  n’est  pas  trop  ; il  est 
impo.ssible  d’étre  bon  prêtre  et  bbn  *geçi- 
darme'i»  , . , 

• .■  ■■-  * * , , 

• La  bataille  de  Moncontour  fjut  décisive  Le  • 
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<Juc  d’Anjou-  remporta  une  ■ victoire  complète 
sur  les  hugfuenots  dispersés  dans  la  plaine; 
jamais  joie  semblable  à Borne,  en  Espagne 
surtout*.  Philippe  II  envoya  don  Henrriquez, 
gentilhomme  de  sa  bouche,  pour  féliciter  le 
roi  de  France  sur  ce  triomphe  signalé.  Dans  les 
instructions  qu’il  lui  donna , le  roi  lui  prescrit  ; 
«de  multiplier  les  congratulations  à adresser 

.“*•••  ' - v'  A. 

sur  ses  eanemis  et  rebelles;  sous  la  conduite  de  monseigneur  le 
duc  d*ÀnJou , son  frère , auprès  de  Moncontour  f le  troisième  jour 
^octobre  i56g,  as^ec  le  rôle  des  morts  et  les  régimene  ^ui<tsa  été 
déjaits.  A Tours,  par  Pierre  Regnard,  imprimeur  et  libraire, 
demeurant  au  coin  de  la  rue  du  Bocassin,  près  Salnt-Martin. 

I ''Après  la  bataillé  de  Moncontour,  la  colir  de  France 
expédia  auprès  de  Philippe  11  le  sieur  JérÀme  Gondi,  por^ 
leur  de  plusieurs  lettres  de  Charles  IX.  Archives  de  Siman- 
cas.  (624*^),  de  la  reine  mère  du  duc  d’Anjou 

elles  étaient  remplies  d'actions  de  grâce  k Pieu  et  de 
l^licitations  sur  cet  heureux  événement  : n Les  ennemb  de  Dieu 
étoieot  donc  terrassés;  il  y'avoit  de  grands  compHmens  sur  la 
conduite  qu'avoit  tenue  le  comte  de  Mansfield  qui  avait  été  hleisé.» 
Le  cai#inal  ,de  Lorraine  écrmt  aussi  ( B s4  1 " qu'il  avoit  bon 

espoir  qu’on  uaeroit  bien  de  cette  victoire,  et  qu'on  en  recueille- 
poit  les  fruits;  M.  de  Gnisë  y avoit  été  blessé,  mais  il  avoit  croyance 
que  Dieu  le  conserveroit , car  il  prenoit  trop  bien  la  suite  des 
actions  de  son  bon  père;  )e  comte  de  Mansfeld  s'étoit  vailbm- 
ment  conduit,  et  méritoît toute  récompense  et  éloge,  ainsi  que 
les  troupes;  or,  Dieu  en  K^itioUc  et  fasse  la  grâce  à Leürs  Ma> 
jestés  que  la  sainte  religion  soit  définitivement  bien  rétablie.  » 
— Octobre  i56^.  - , * ' * 
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au  roi,  à la  rèine-mère , admirer  le  duc  d’Anjou, 
le  complimenter  sur  sa  valeur.  Dire  au  roi  de 
France  tout  le  plaisir*  que  Sa  Majesté  Catho-_ 
lique  éprouvoit;  lui  conseiller  de  poursuivre 
les  rebelles  à outrance;  Charles  IX  obtiendroit 
ainsi  la  paix.  Henrriquez  avoit  ordre  de  visiter 
tous  les  princes  , les  ducs  d’Alençon , de  Mont- 
pensicr,  M"'  Marguerite , ' et  les  assurer  des 
bonnes  intentions  de  Sa  Majesté  » 

En  réponse  le  duc  d’Anjou  écrivit  au  roi 
d’Espagne  pour  le  remercier  « de  toutes  les 
condoléances  et  démonstrations  qu’il  lui  avait 
fait  faire  par  ledit  Henrriquez’.  » On  trouve 
encore  trois  dépêches  écrites  dé  la  main  de 
Philippe  II;  savoir,  aux  cardinaux  de  Lor- 
raine, de  Guise  et  de  Bourbon  : c’était  toujours 
pour  leur  dire  « qu’il  ne  pouyoit  pas  exprimer 
la  joie  et  le  contentement  qu’il  àvoit  reçu  à la 
nouvelle  de  la  victoire."  Il  engageoit  le  cardinal 
de  Lorraine  à pousser  le  roi  à ne  faire  aucun 
traité  et  générosité  avec  les  rebelles  ; il  falloit 

• V _ ; • , . - . ■ . .•s  , 

1 Archives  de  Simancas,  col.  B 
a Archives  de  Simancas  y cot.  B 
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que,  le  rapn^le  vit  les  bons  effets  de  la  vic- 
^pi|-/e;'oq  deY?«jt  signaler  dans  celte  occasion<; 
il  ^li’y^cn  4y^it  pas*dp  plus  belle  • pour  servû’ 
Dieu , l’Ilglise  principalement , et  le  roi  » up/: 

(Je  n’était  pas  seuleinent-.par  la  parole  que 
Pbilippe  U encourageait  la  cause  catholique; 
Use  tléterminait  à,  promettre  des  secours.  M.  de 
Foiirquevajux,  arubassadeur  de  France  à Madrid, 
lui  écrivait  :k  Sire,  j’attendqis  bien  la  bonne 
réponse  que  M.  le  cardinal  de  Siguenza  me  fil 
hier  de  votre  part,  car  d’un  si,  très-catholique 
et  (r^-inagnanime  roi  comme  vous  êtes,  il  faut 
toujours  en  espérer  tout  confort  et  secours  dont 
je  n’à|i  vçulii  faillir  d’en  liaiser  très-humblement 
les  mains  àiYotre  Majesté, par  cette  lettre,) en 
tepant  .certain  que -(M.'  le  duc  d’AIbe,  aura 
bientôt  votre  corotnandement  en  tel  langage  et 
de  la  chaleur  qu’il  appartient,  de  faire  ses  efforts 
pour  résister-de  $oi\  côté  aux  desseins  des  enne- 
U^is  ; comme  est  présumable  que  les  quatre  mille 
soldats  espagnols  entreront  en  France  par 
Rayonne,  dans  le  plus  bref  délai  qu’il  sera  au 

( Archives  de  Simancas,  col.,  B ./ijî’,.  a , 
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monde  possible , lequel  terme  veuillez  me  dire, 
car  il  est  fort  raisonnable  que  je  le  fasse  cou* 
noîtce  à la  royne  ma  maîtresse  ‘ ».  Et  quelqu|L 
jours  après  Philippe  II  écrivait  à Gatheri^P 
popr  lui  confirmer  ce  que  son  ambassadeur! 
devait  lui  avoir  dit  sur  les  secours  qu’il  allait 
envoyer.  Il  {qoutaita  qu’elle  pouvait  être  assurée 
ainsi  que  le  roi  son  bon  frère,  qu’il feroit  tou> 
jours  pour  eux  tout  ce  qu’il  pourroil,  car  il 
considéroit  leurs  affaires  comme  les  siennes 
propres  » 

Dans  ces  rudes  chocs  de  batailles  disparais- 
saient peu  à peu  les  sommités,  ardentes  des 
partis,  et  tandis  que  le  lugubre  tambour  et  les 
sons  aigus  des  trompettes  et  buccins  annon- 
çaient sous  les  tentes  calviqj^tes  la  mort  du  sé-. 
vère  et  pieux  d’Audelot,  Brissac,  le  jeune  et  fa- 
rouche Brissac,  expi  raitdans  le  camp  catholique. 
Brantôme,  si  indulgent  pour  tous  ses  héros,  ra- 
conte de  ce  grand  M.  dé  Brissac  « qu’il  étoit  trop 
cruel  au  combat  et  prompt  à tuer , et  airaoit  cela 

1 A.rchive8  de  Simâncas  , cot.  B '**.  v 

2 Archives  de  Sirhancas,  cot.  B 
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jusque 'là  qu’avec  se  dague  il  se  plaisoH  h 
s’acharner  sur  une  personne,  à lui  en  donner, 
des  coups,  jusques-là  que  le  saug  lui  en  rejail- 
lissoit  sur  le  visage’.  » Ainsi  que  je  l’ai  dit, le  com- 
mandement de  l’infanterie  française  fut  donné 
à Strozzi  qui  n’avait  ni  le  même  enthousiasme 
religieux,  ni  la  même  cruauté  : « Il  étoil  très- 
homme  de  bien,  ajoute  Brantôme,  la  plus  gmnde 
part  le  tenoit  de  légère  foi.  Il  n’étoit  pas  cer- 
tainement bigot,  hypocrite, mangeur  d’images, 
ni  grand  auditeur  de  messes  et  sermons;  mais 
il  croyoit  très-bien  d’ailleurs  ce  qu’il  falloit 
croire  touchant  sa  créance  ’.  » 

Les  caractères  trop  prononcés  s’effaçant 
ainsi  de  la  scène , le  parti  de  la  noblesse 
prenait  la  direction^u  mouvement;  il  y avait 
dès  lors  plus  de'  probabilités  pour  la  fin  de  la 
guerre.  Loin  que  les  défaites  , les  chances  des 
batailles  décourageassent  les  huguenots,  ils  se 
reformaient  comme  par  miracles  ; des  armées  - 
succédaient  aux  armées.  On  vit  sortir  cette 


1 Brantôme,  ton>.  n,  p.  ^8. 
a Brantôme,  tom.  vi.  ■ 
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aunée  des  Cèvennes,  du  Béarn  , une  nmhilude 
de  braves  gentilshommes,  des  montagnards 
sauvages,  fils  des  castels  en  ruine  et  de  pauvrés 
fiefe,  qui  venaient  défendre  leur  foi,  tandis 
qu’une  armée  de  reistres  et  lansquenets  tra-  ^ 
versait  paisiblement  la  France  sous  les  ordres 
du  duc  des  Deux-Ponts,  pour  seconder  celte 
énergie  de  résistance  Ici  les  huguenots 

I calvinistes  faisaient  des  propositions'  secrèteS  ao  dur 
d* Anjou;  ils  cherchaient  à l'entourer  pour  l’atürer  h leurs  opi** 
nions.  Je  trouve  daos  les  Archives  de  Slmaocas  des  lettres  à ce 
sujet  très-curieuses;  eHes  sont  de  la  duchesse  de  Guise  au  roi 
d'Espagne;  elle  lui  donne  Hue  sërie  d’avis  sur  les  affairés  dé 
France;,  elle  signait  ses  lettres  ainsi  '.Votre  très-humble  et  obëiy- 
sanie  cousinç»  et  scrv'anle  chrétienne.  — r f^oyez  B î6 
'sa,  mars  et  juillet  i56q.  — tloc  de  ces  lettres  du  mois  de 
juin  45G9  est  ainsi  conçue:  . ' > . » 

<(  I.e  roi  de  France  partît  le  7 juin  en  grande  diligence  pour 
aHcr  à Orléans,  et  la  reine-mère  au  camp  de  M.  d'Anjou , a)’aut 
entendu  que  l'amiral  pratiquôU  ledit  sieur  d'Anjou  pour  mettre 
division  entre  les  deux  frères  sous  ombre  de  partage  et  accrois- 
sement de  grandeur,  lui  offrantque  s'il  vouloitsc  mettre  de  icih* 
cdté  et  le  recevoir  en  sa  bonne  grâce^  H l'assureroit  i^re  Seigneur 
dé  toute  la  Guyenne  , d«  tous  les  Pays-Bas,  et  d'uüe  grande  par- 
tie des  villes  maritimes.  De  quoi  la  France  est  pour  cejoitrd'huf 
autant  ébranlée  qu'elle  lut  oocques;  vu  les  conséquences  qiiidé^ 
pendraient  de  pareilles  divisions.  Princijâlement en  celte  saison" 
av^c  les  secrètes  et* presqüe  iiicroyables  intelligences  qui  se  dé- 
couvrent chaque  jour.  Avec  ranon  on  ne-peut  plusse  fier  à per- 
sonne. Le  François  craint  fort  l'Anglôis  ne  rompe  ct^  dé- 
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étaient  vainqueurs  ; là  ils  subissaient  de  doulou- 
reuses défaites  ; on  prenait  des  villes , on  levait 
des  sièges.  La  gentilhommerie  se  fatiguait  de 
cette  guerre  sans  profit  ; on  rêvait  à ses  châ- 
teaux, à ses  veillées  d'armes;  la  lice  était  trop 
prolongée.  Les  plus  ardens  eux-mêmes  avaient 
besoin  d’un  temps  de  repos.  « J’ai  entendu  dire 
plusieurs  fois  à l’amiral , s’écrie  La  Noue , qu’il 
désiroit  plutôt  mourir,  que  de  retomber  en  ces 
confusions,  et  voir  devant  ses  yeux  commettre 
tant  de  maux.  ' » 

L’opinion  de  cette  lassitude  des  camps  se 
trouve  principalement  dans  les  aveux  simples 
et  naïfs  des  bofnmes*  d’armes  des  deux  côtés. 
Les  catholiques  disaient  « que  c’étoit  chose 
et  indigne  et  injuste  de  faire  paix  avec  des 
rebelles  hérétiques  , qui  • méritoient  d’être 

clare  conlrç  la  France,  quelle  protestation  que  la  reine  ait  (ait 
Êiircauroi.  Car  encore  qu'elle  Fait  dit  à tous  ceux  que  ledit  sieur 
roi  a envoyé  vers  elle  qu'elle  ne  le  fera  ^mais  j si  est  que  Ton  ne 
«é  peut  bonnement  fier  d'autant  qu'elle  s'aide  des  conseils  du 
cardinal  de  ChâUlloo,  qui  dans  cette  af&ire  esÿ  plus  que  suspect. 

On  dit  que  chancelier  est  rappélr  en  cour  pour  dresser  les 
articles  de  b paix,  w— Archives  de  Simancas,  11  aG'*'. 

i Mémoire  de  La  iVuue,  anb.  1670. 
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grièvement  punis.  Ils  pei  sistoient  en  leurs  clire.s 
jusqu’à  ce  qii’on  les  eût  guéris  de  cette  sorte  : 
si  c’étoient  gens  d’épée, on  leur  erijoigndit  d’allet 
les  premiers  à l’assaut  ou  à une  rencohtre  poWf 
occire  ces  méchans  huguenots  ; de  quoi  ils  n’a* 
voient^ pas  tâté  une  couple  de  fois,  qu’ils  neS 
changeassent  viternent’ d’opinions.  Quant  auil 
antres,  qui  étoient  d’église  ou  de  robe  longue', 
en  leur  remontrant  qu’il  éloit  nécèssaire  tpi’ili 
baillassent  la  moitié  de  leurs  rentes  pour  payer 
les  gens  de  guerre,  ils  concluoient  à la  paix  *i  » 


I Voici  un  documenf  qui  présente  bien  l'cUat  du  royaume^ 
ce  sont  les  instructions,  baillées  le  i4  janvier  (570,  aur  gourer» 
neurs  et  lieutenans - généraux  des  provinces,  à Pefifét  de 
conserver  le  peuple  en  paix  sous  Pobéissance  du  roi  sans  trOp  les 
surcharger.  Les  moyens  que  renferme  cette  instrttClioU  ‘^sünt 
nombreux  : «obliger  lesdits  gouverneurs  et- lieutenans-géné'- 
raux  à résidence.  Réduire  les  troupes  au  simple  nécessaire.  I^a 
solde  descarrés  de  lances  serait  prise  sur  le  produit  des  bierts  saisis 
sur  les  religionnaires.  Le  désarmement  général  dé  tous  ceux  de 
la  nouvelle  opinion,  même  les  gentilshoÿinmes  auxquels 'on  ne 
laissera  que  Tépée  et  la  dagtie , ne  leur  permettant  pas  mème  de 
conserver  leurs  chevaux  de  guerre.  Les  nouveaux  catholiques, 
quoique  convertis , seraient  désarmés  avec  la  même  rigueur. 
Sn  cas  de  garde  par  les  habitans , les  huguenots  et  les  nouveaux 
convertis  li'y  seraient  pas  employés  ; ils  suppLécralenI  h leur 
service  par  de  Targent  qu*on  laxcpait.  Ceux  qui  en’-éiat'  de 
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vA  la  cour,  la  reine  Catherine,  un  mpment 
maîtresse  du  parti  catholique  depuis  la  mort  dg 
duc  de  Guise,  le  voyait  se  reformer  autour  des 
nobles  enfans  de  la  maison  de  Lorraine.  La 
guerre  fortifiait  cet  ascendant;  leurs  partisans 
Hj^’hAbitu^nt  à les  saluer  armés  aux  bataiUes,  et 
dinÿosaot  de  la  fortune  de  la  France;  l’autorité 
que  la  reine-mère ..ainiait  tant  k exercer,  elle  ne 
devait  la  retrouver  que  dans  un  système  de 
balancement  et  de  temporisation  que  la  paix 
seule  lui  donnerait.-  Les  secours  qu’on  deman> 
dait  au  roi  d’Espagne  n’arrivaient  pas  ; on  s’é- 
puisait au  siège  de  Saint-Jean-d’Angély Il 

• 

désarmement  auraient  des  armes,  seraient  punis  de  mort.  (Mss^ 
de  Bëlfaune,  vol.  cot.  8^63,  fol.  5.) 

1 LeaSnovembre  1669,  le  cardinal  de  Lorraine  écrivit  à Phi» 
lippe  11  du  camp  devant^ainl-Jean  d’Angély,  « qu*il  ne  lui  feroit 
pas  longue  lettre,  vu  la  fidélité  du  porteur  qui  lui  cxpliqueroit 
tout  de  vive  voix;^  le  prioil  seulement  de  vouloir  bien  considérer 
l’état  auquel  étoient  les  affaires  de  la  chrétienté , où  Dieu  s’attend 
des  grands  moyens  <^ii*ii  a donnés  à Votre  Maj^s(c;i»  (Archives 
de  Simancas)  , cot.  B — Ceci  s'explique  par  les  pertes 

qu'éprouva  l'armée  du  roi  devant  Saint^Jean-d'Angély,  après  la 
victoire  de  Moncontour.  Un  mois  après,  l'ambassadeur,  M.  de 
Fourquevauz,  remettait  un  Mémoire  ù Philippe  11,  pour  prier 
qu'on  hâtât  le  secours  de  quatre  mille  hommes  promis  à Sa 
Maiesié  Très- Chrétienne.  Leur  présence  était  bien  urgente» 
cjo\.  R a8*H)  ^ • 
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y a des  t^ps  où  la  lassitude  des  partis  ap- 
pelle de  toute  nécessité  une  trêve;  on.-jette  de 
part  et  d’autre  les  armes  pour  un  indispensable 
repos.  Rien  ne  peut  arrêter  ce  mouvement,  pas 
plus  que  celui  des  batailles  lorsqu’elles  passent 
par  la  tête  d’un  peuple.  Quelques  érudits  ont 
avancé  que  la  pacification  de  Saint-Germain , si 
favorable  aux  huguenots,  ne  fut  qu’un  piège- 
teudu  afin  de  préparer  en  silence  la  Saint- 
Barthélemy.  Comme  preuve  du  contraire , il 
existe  dans  les  archives  du  Vatican  les  lettres 
très-dures très-sévères  du  pape  Pie  V,  qui  se 
soulage  en  reproches  sur  la  paix  méditée  entre 
Catherine  et  les  huguenots  : « Frappé  du  bruit 
généralement  répandu  parmi  les  hommes  et  des 
nouvelles  qui  nous  annoncent  que  la  paix 
entre  votre  très-cher  fils  et  les  hérétiques,  en- 
nemis de  Dieu  et  rebelles  k la  France,  est  sur 
le  point  d’être  conclue,  nous  devons  vous  dire 
que  nous  nous  sommes  assurés  qu’il  n’y  a rien 
de  commun  "entre  Satan  et  les  fils  de  la  lumière; 
nous  tenons  également  pqur  indubitable  qu’il 
ne  peut  y avoir  aucun  arrangement,  si  ce  n’est 
plein  de  faussetés  çt  dè  tromperies  entre  les  ca- 
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tholiques  et  les  hérétiques.  ' Enflamqaez  l’esprit 
(lu  roi  très-chrétien  votre  fils  pour  (ju’il  anéan- 
tisse ce  qui  reste  encore  des  débris  de  la  guerre 
civile,  pour  qu’il  applique  aux  ennemis  com- 
muns les  punitions  qu’ils  ont  si  justement 
méritées,  pour  qu’il  consolide,  dans  son  propre 
intérêt  et  dans  celui  de  sa  postérité,  le  royaume 
ébranlé  par  la  gyerre  impie  des  abominables 
hérétiques.  » Non  seulemént  le  pape  Pie  V en 
écrit  à Catherine  de  Médicis,  mais  encore  au 
roi,  au  duc  d’Anjou  % à tous  ceux  qui  exerçaient 
de  l’influence  et  pouvaient  prendre  part  à ce 
qu’il  appelle  une  trahison  infâme.  D’un  autre 
côté,  les  mêmes  plaintes  sont  reproduites  par  - 
l’ambassadeur  d’Elspagne  auprès  de  la'  cour. 

Le  projet.de  Se  délivrer  des  huguenots  par 
un  massacre  pouvait  bien  confusément  sc  pré- 
senter à la  pensée;  mais  s’il  avait  été  arrêté,  si 
la  paix  n’avait  été  conclue  que  dans  cet  objet, 

t 

’•  i . 

1 Compertum  nobii  est  tniUam  esse  Satance  cum  fiUis  lucis  com- 
murtionem  ÿ iUt  inter  catholieos  quidesn  et  hareticos  nullant  cons- 
positionem , niiî  fictam  Jallaciisqtte  plenissimam,  fitrtposse  pro 
certo  Aaicffias.  (ag  janvier  1670  J „ * 

a 3o  janvier,  i«f<Trict  1S7Ô.  *'  ^ ; 


Digilized  byCooglel 


491 


NÉGOCIATIONS  POUR  LA  PAIX  (1S70). 

il  est  impossible  que  le  pape  et  le  roi  d’Espagne , 
ces  deux  puissances  de  l’unité  catholique,  n’en 
fussent  pas  prévenus  ou  qu’ils  n’eussent  pas 
l’instinct  du  but  secret  dé  la  paix  Cette  paix 
fut  le  résultat  d’une  lassitude  chevaleresque. 
On  n’en  pouvait  plus  de  la  guerre;  on  courait 
au  repos' après  avoir  tenu  si  longues  années 
la  vie  des  camps. 

Les  négociations  s’ouvrirent  directement  par 

1 M.  de  Fourquevaux  écrivit  au  roi  d^£spagDe,le4a^rili57o, 
quelque  temps  avant  la  paix  de  Sain1>Gerroain , « qu^il  étoit 
chargé  de  la  part  de  S.  M.  T.  C.,  son  maître  > de  lui  démontrer 
les  raisons  qui  l'avoient  forcé  et  contraint  d'accorder  la  paix  à 
ses  ennemis,  ce  qu'il  feroit  quand  S.  M.  C.  v.oudroit.  (Cependant 
il  veiioit  de  recevoir  des  avis  tout  nouveaux  de  France  qui  lui 
annonçoient  que  la  paix  n'éCoit  pas  conclue  ; U en  v’oyoit  la  cause 
dans  les  conditions  d'icelle,  qui'éloient  désagréables  aux  enne^ 
mis;  il  ctolt  tout  joyeux  de  ce  retard.  Je  ne  veux  pas,  ajoutait- 
il,  retenir  un  si  grand  contentement  en  moi  sans  le  faire  parta- 
ger à Votre  Majesté'.  » Archives  de  Simancas,  cot.  B 37'»^. 

L'ambassadeur  français  à Madrid  ^cevait,  divers  avis  de 
plusieurs  personnages  en  France  ^ M W Rieux  lui  écrivait  sur  ' 
lesaffaires  du  Languedoc  ; le  cardinal  d' Armagnac  correspondait 
également  d'Avjgnon.  B a7*°‘"*®M"ous  ces  avis  étaient  envoyés 
à Philippe  11  par  cet  ambassadeur  qui  les  lui  remettait  très- 
exaclemen}.  B 37*^?.  C’était  à l’époque  où  les  huguenots  faisaient 
des  progrès.  Je  crois  qu'on  .cherchait  à démontrer  au  roi 
d'Espagne  l’imminence  du  danger,  afin  d’obtenir  de  prompts 
secours.  C'est  dans  les  mois  de  mtrs  , avieil  » mai  1670.  • 
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Castelnau  , député  de  Catherine  de  Médiciv 
auprès  de  Jeanne  d’Albret,  reiûe  de  Navarre;. 
MM.  de  Biron  et  de  Mesmes  dirigèrent  le» 
conférences  où  les  huguenots  se  firent  repré- 
senter par  l’amiral.  Elles  se  prolongèrent  long- 
temps, quoique  les  deux  partis  fussent  égale- 
ment pleins  d’impatience  d’en  finir.  Il  n’est  sorte 
de  soumission  qiie  ne  fît  Coligny  pour  se  remet- 
tre bien  dans  l’esprit  du  roi  Charles  IX  et  de  la 
reine-mère.  Il  écrivait  à Catherine  de  Médicis  : 
« Madame , je  sais  que  vous  avez  eu  quelques 
mauvaises  opinions  de  moi , et  que , à la  solli- 
citatioi)  de  mes  ennemis,  qui  ont  occupé  or- 
dinairement vos  oreilles  , vous  m’avez  porté 
quelques  mauvaises  volontés.  Je  n’en  suis  pas 
fort  esbahi  ; mais  aussi  j’ose  dire  que  quand 
Votre  Majesté  esplucbera  toutes  mes  actions 
depuis  le  temps  qu’il  y a qu’elle  me  connoît 
jusqu’à  présent  jïblle  confessera  que  je  suis 
tout  autre  que  l’on  m’a  voulu  dépeindre;  il  y a 
davantage,  car  quand  il  me  souvient' d’avoir 
reçu  beaucoup  de  faveurs  de  Votre  Majesté  et 
démonstration  de  bonne  volonté,  j’oublie  très- 
volontiers  tout  Je  mal  que  l’on  m’auroit  voulu 
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procurer  en  votre  endroit  p>our  me  ressouvenir 
du  bien  ; et  pour  conclusion , Madame  ÿ'jirvotM 
supplie  croire  que  vous  n’aurez  point  dis 
affectionné  serviteur  que  j’ai  été  et  veur  être , 
que  je  suis  homme  de  bien,  et  que  le  plus  sûr 
gage  que  vous  puissiez  recevoir,  c’est  d’avoir  la; 
parole  d’un  qui  veut  faire  là  profession  que  jé 
veux  faire  jusqu’à  la  mort,  avec  l’aide  de  pieu;, 
et  pour  récompense  de  cela,  je  ne  veux  et  ne’ 
demande  que  votre  bonne  grâce , à laquelle  je 
présente  mes  plus  que  très -humbles  res- 
pects. • » • , 

Le  conseil  de  Charles  IX  faisait  difficilement 
les  concessions  des  places  de  sûreté.  « Le  roi  ne 
v£ut  donner  que  trois  villes,  à savoir:  La  Ro- 
chelle , Montauban  et  Sancerre  » , écrivait  le  car- 
dinal de  Lorraine  à la  duchesse  de  Nemours 
mais  Catherine,  impatiente  de  la  paix,  comme- 
tout  le  tiers  parti , racontait  à son  fils  les  mal- 
heurs de  la  guerre;  elle  l’inviÿit  à redoubler- 
de  zèle  pour  assurer  le  repos  au  . royaume  a et 
' ■ '■  ■■■  . 

1 IVfttfiuscnts  de  BfUhune  , vol.  cot.  fol.  '4<*  * 

2 Mairascnts  dé  Be'Üiune»  vol.  cot.  8741 1 fol.  3a.  i 
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voua  supplie,  gardez-vous  d’étre  malade  et  que 
l’on  voye  que  vous  avez  vos  affaires  à cœur  et 
que  vous  y travaillez'.  » • 

a Enfin  la  paix  a été  conclue,  s’écrie  Pasquier, 
et  publiée  i notre  cour  de  parlement.  C’est  finir 
par  où  nous  devions.comraencer , si  nous  eus- 
sions été  bien  sages.  Idais  en  telles  affaires,  il 
nous  en  prend  comme  des  procès , auxquels  il 
ne  faut  jamais  parler  d’accord,  que  nous  n’ayons 
premièrement  espuiséde  fond  de  nos  bourses. 
Aussi  eU)  ces  calamités  publiques , il  est  impos- 
sible de  nous  pacifier  que  lorsque  nous  nous, 
voyons  au-dessous  de  toutes  affaires.  » : t 

La  paix  fut  arrêtée  le  8 août , à des  conditions, 
inespérées  pour  les  huguenots.  Deux  traités  fiè- 
rent signés;  l’un  public  « l’autre  secret  ; la  con- 
vention, publiée  assurait  aux  calvinistes  «pleine 
et  entière  liberté  de  conscience  et  de  prêche 
selon  les  vieux  édits , dans  deux  localités  spé- 
ciales pour  cha^e  gouvernement  de  province. 
Aucun  synode lOu. réunion  huguenote  ne  pour 

vait  se  rassembler  dans  un  rayon  de  dix  lieues 
* ^ ’ 

I Manuscrite  de  Béthune,  vol.  cot.  Seai , fol.  ,3.’>  V.. 
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de  Paris;  catholiques  et  jirotes,tans  étaient  éga- 
lement admis  à toutes  les  charges  lucratives  et 
bénéfices  du  royaume;,, on  donnait  dans  les 
procès  entre  les  partisans  des  deux  religions  la 
faculté  de  récuser  jusqu’à  six  conseillers.  Enfin , 
comme  complément  à ce  système  de  garantie, 
on, confiait  aux  protestans  des  places  de  sû- 
. reté , lesquedes  pouvaient  servir  de  ralliement 
•en  cas  de  guerre  : La  Rochelle,  qui  leur  perniiet- 
tait  les  s.ecours  d’Angleterre.;  Cognac  et  Mon- 
tauban,  qui  les  unissaient  aux  huguenots  du 
Rouergue,'  du  Réarn , de  la  Gascogne  ; la  Charité 
enfin , point  central  pour  rallier  tontes  lesi  coia- 
munioations'.  Le  traité  secret  était  tout  re- 
latif à des  stipulations  de,  snbsidoa,  à des 
grâces  privées,  aux  dons  de  fiefs  pour  les  chefs 

1 Edit  du  roi  sur  la  pacification  des  trouùies  de  ce  royaume  , 
puhliéàParis  enparlenierUyle  onzième  jour  et  août  \5*jb.  lmp. par 
Nicolas  Luce.  — yoyez  aussi  : Mémoire  historique  de  la  ne'7 
gociation  de  la  paix,  Ms6.  de  Mesmes  , intitulés  Mémoires  du 
règue  de  Charles  IX y in-fol. , n®  , p..  54>  pièce  est 
en  entier  de  la  main  de  IVf.  de  Nevers  ,‘mals  si  minutée  et  si  mal 
écrite,  (}u*il  m’a  etc  Impossible  de  la  lire  , d’autant  plus  <|u’eUe 
c<wtient  plus  de  quatre  grands  rôles  io*  fol.  Tout  ce  <^e  j’en  ai 
pu  tirer  a été  t^ue  c’est  un  brouillon  dans  lequel  M.  de. Nevers 
se  rendait  compte  à lui-mèine  d’une  négocia^ou  à laquelle  d 
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huguenots.  Charles  IX  s’engageait  .à  compter 
cent  raille  écus  aux  reislres,  afin  de  payer  leur 
solde  et  d’activer  leur  départ 

Cette  paix,  si  belle  pour  les  calvinistes,  sou- 
leva les  clameurs  de  l’Europe  catholique.  Dans 
une  lettre  adressée  au  cardinal  de  Lorraine, 
le  pape  Pie  V en  exhale  toutes  ses  douleurs  : 
a Notre  très-cher  fils , dès  que  nous  fûmes  as^' 
surés  que  la  paix  venoit  d’être  conclue  entre'  > 
notre  très-cher  fils  en  Jésus-Christ,  le Voi  très- 
chrétien  des  Français,  et  les  hérétiques  (si 
toutefois  on  peut  appeler  paix  le  traité  par 
lequel  des  lois  si  infâmes  et  si  perverses  à la  re- 
ligion catholique  ont  été  imposées  à Sa  Majesté 
Très -Chrétienne  par  des  hommes  dépravés), 
notre  âme  fut  saisie  d’une  vive  douleur.  Nous 
considérons  cette  paix  comme  ayant  porté  à la 

participait  comme  étant  du  conseil.  Oh  peut  supple'erà  la  pièce 
par  les  Mémoires  de  Casleluau,  liasse  vu,  ch.  lo.  Castelnau 
est  d'autant  plus  croyable  sur  ce  fait  qu'il  avait  été'  envoyé  ^ar 
Catherine  de  Médicis  h la  reine  de  Navarre  f pour  enton^ér 
avec  elle  le  traité  du  8 août. 

I A Articles  adjoutés  à ceux  accordés  aux  huguenots  par  le 
traité  de  la  paix.»  (Bibliothèque  du  Roi,  Mss.  de  Balute, 
vol.  in-fol.  côt.  n®  a38,  fol.  86.  ) 
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France  un  coup,  plus  funeste  que  tous  ceux 
qu’elle  avoit  soufferts'  pendiW  les  annéës 
écoulées  depuis  qu’elle  étoit  agitée  par  les  dis* 
cordes  intestines  avec  les  hérétiques.' » ^ 

Si  le  pa^  et  le  roi  d’Espagne  éprouvaient  une 
vive  douleur,  une  indignation  profonde  en  con- 
templant la  paix  de  Saint-Germain,  les  princes 
d’Allemagne  en  félicitaient  la  reine -mère 'et 
Charles  IX.  Il  existe. des  lettres  de  Frédéric,, 
comte  palatin  ; d’Auguste,  électeur  de  Saxe; 
de  Georges  Frédéric , marquis  de  Brande- 
bourg ; de  Louis,  duc  de-Wittemberg;  de 
Guillaume,  Philippe  et  Georges,  landgraves 
de  Hesse;  d’Adolphe,  duc  de  Holstein.,  et  de 
Charles,  marquis  de  Bade,  ,qui  remontrent 
l’importance  de  la  paix  pour  le  royaume  de 
France  ainsi  que  pour  le  repos  de  l’Furope.  Ils 
promettent  d’y  contribuer  par  leur  neutra- 
lité la  phis. exacte;  «l’édit  de  Votre  Majesté", 
continuaient-ils,  est  pour  la  France  ce  que  la 
transaction  de  Passaw  a été  pour  la  Germanie  '.  » 

1 25  septembre  i5;o»  llv.  iv,  IcU.  8,  pag.  285,  édition 
Goubau. 

2 Mss.  de  Colbert,  vol.  397  . in-fol. , 6.  R. , p.  i55i 
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Ainsi  la  gentilhoTninerie  provinciale  rentrait 
dans  ses  vidft  manoirs,  après  avoir  conquis 
le  principe  de  la  liberté  religieuse , pour  lequel 
elle  avait  saisi  les  armes.  Les  plaines  de  Paris,  de 
la  Champagne,  de  la  Bourgogne  avaiqpt  vu  tour 
à tour  1^  gonfanons  des  pauvres  châtelains 
du  Dauphiné,  du  Rouergue,  du  Béarn,  du 
Vivarais  s’agiter  au  milieu  des  noires  crinières, 
des  arquebuses  brunies,  des  figures  basanées 
de  ces  horUmes  de  montagnes.  Huguenots  in- 
flexibles, ils  avaient  gagné  le  prêche  et  la  cène 
en  français,  comme  au  temps  de  la  chevalerie 
ils  brisaient  les  portes  des  cathédrales,  pour' 
arracher  un  fief  d’église  aux  chanoines,  et  se 
faire  donner,  sous  le  titre  de  vidante^  de  ri^ 
ches  prébendes  avec  les-  revenus  et  fondations 
pieuses.  C’était  encore  la  rnde  et  grande  race 
de  ha  conquête,  imposant  de  sa  pesante  lance 
des  'concessions  aux  clercs  'd'église  et  à 
royauté,'.'-  • ^ • 
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De  k prë^cation  dé  Luther  k rëdit  de  PaSMvr  et  k k 
^6  Saint-Germain,  . . 


paix 


1817  — '1870.' 


* * . P ■ 

La  période  qu’embrasse  cette  preitiière  partie 
de  la  grande  histoire  du-seiaème  siècle  est 
toute  d action.  C’est  le  développement  matériel, 
et  moral  de  la  prédication  formulée,  par  I» 
parole  de  Luther  et  de  Calvin.  Il  y a futte  la- 
borieuse; {Dais  le'|irogrès  est  vaste  et  rapide  ; la 
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réaction  catholique  n’a  point  coiûraencé  encore  ; 
elle  s’essaie;  elle  ne  prend  un  corps ^ne  puis- 
sance vraie,  intelligente,  fortnidabre,  qu’à  la 
' ligue.  , 

La  réforme,  en  tant  que  doctrine  religieuse , 
bégaie  d’abord  ; elle  n’attaque  que  les  abus  de 
la  cour  de  Rome.  Le  pape , cette  magnifique 
figure,  devant  laquelle  s’abîme  tout,  au  moyen 
'âge,  la  remplit  d’effroi;  Luther  s’agenouille 
avant  de  lever  le  glaive.  Puis,  quand  il  l’a  tiré, 
il  abat  à droite,  à gauche  sans  pensée  systéma- 
tique, jusqu’à  ce  qu’il  s’étonne  des  ruines  qu’il  a 
amoncelées.  Alors  il  fait  un  retour  sur  lui-même  ; 
il  veut  organiser,  et  sa  main  est  trop  faible! 

* Absolu  par  l’esprit,  il  n’a  pour,arme  que  la 
parole.  L’époque  de  la  foi  est  passée;  les  idées 
marchent,  et  l’espace  de  trente  années  voit  les 
doctrines  se  précipiter  depuis  les  premières 
thèses  de  Luther,  si  timides,  jusqu’au  fier 
déisme  de  Servet,-  et  au  socinianbme.  Calvin 
assouplit  ce  mouvement  à des  formes  adminis- 
tratives; il  cherche  à imposer  des  règles,  une 
hiérarchie  à cette  action  désordonnée. 

Comme  doctrine  philosophique,  la  réforme, 
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qui  donne  une  si  forte  impulsion  à l’indépeii- 
dance  de  l’esprit,  pose  au  milieu  de  la  so- 
ciété le  principe  le  plus  absolu,  à savoir  : « que 
le  libre  arbitre  est  une  offense  à la  providence 
de  Dieu;»  elle  remue  tout  à la  fois  profondé- 
ment les  intelligences  d’hommes,  puis  les  pro- 
clame en  servitude;  elle  secoue  la  poussière  de 
l’école,  et  vit  de  l’école;  les  innovations  se  for- 
mulent en  thèses  impératives;  ces  thèses  contre 
les  croyances  s’imposent  comme  des  croyances. 
C’est  un  chaos  d’interprétations  scientifiques, 
où  chaque  tête  de  docteur  se  dit  la  règle,  après 
avoir  brisé,  comme  un  frein  importun,  l’an- 
tique règle  du  catholicisme.  ' ' 

La  science  marche;  mais  une  science  sèche 
et  sans  imagination.  On  abandonne  la  littérature 
nationale , ces  belles  traditions  du  moyen  âge , 
toutes  colorées  de  poésie,  ces  arts  que  la  haine 
^es  images  fait  proscrire.  En  échange  de  ce 
passé  dé  nobles  superstitions,  de  cette  ido- 
lâtrie de  saintes  et  touchantes  légendes , la  ré- 
forme jette  dans  les  esprits  des  idées  politi- 
ques, des  principes  de  gouvernement,  des  sco- 
liès,  des  controverses  indéfinies , des  œuvres 
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(f érudition  et  de  patience,  /a  République  jia 
JBodio  et  le  Trésor  de  Robert  Estienne. 

La  révolution  politique  est  lai^e;  la  réforme 
amène  le  grand  dé^rdre  des  anabaptistes: 
la  négation  de  toute  autorité  et  du  droit  absolu 
eut  son  fruit  parmi  le  peuple  grossier.  Quand 
elle  veut  s’identifier  à quelque  chose  de  stable, 

_ la  réforme  se  met  en  rapport  avec  le  sol,  les  ha- 
bitudes;elle  se  lie  à chaque  nationalité.  Les  pré.- 
fhcations  de  Luther  se  circonscrivent  d’abord 
dans  la  Germanie.  Ui  une  lutte  immémoriale 
existe  entre  le  principe  électoral  et  le  sceptre 
d or  de  Charlemagne^  la  réforme  s’en  empare; 
elle  se  personnifie  dans  la  maison  de  Saxe,  l’an- 
tique  rivale  de  l’Autriche  ; elle  devient  un 
moyen  d’opposition,  un  mobile  de  résistancje. 
Les  relations  changent  de  nature  ; pn  ch,erche- 
des  alliances  au  dehors;  un  nouveau  drpit  pu- 
blic naît  et  se  dévefoppe;  on  lutte  pour  sub- 
stituer le  principe  polip'que  à la  société  reli* 
gieuse.  De  là  les  batailles  d’Allemagne  que  ter- 
mine le  traité  de  Passaw. 

En  Suède,  en  Danemarch,  Iç  luthéranisme  se 
mele,  comme  en^Allemagne,  au  vieux  rjessentir- 
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ment  et  à la  jalousie  des  hommes  d’armes  con- 
tre les  clercs;  c’est  la  réaction  du  principe  terri- 
torial contre  l’intelligence* et  la  force  morale  du 
catholicisme;  c’est  le  baron  de  fer  qui  retrouve- 
son  fief  et  le  conquiert  encore  ‘ une  fois  sur. 
l’Église  ébranlée.  , 

L’Angleterre  adapte  la  réforme  aux  besoins 
d’une  royauté  qui  combat  pour  se  faire  absolue; 
elle  y devient  une  expression  de  la  haine  contre  ' 
Rome,  un  souvenir  aigre  des  excommunica- 
‘ tk>ss  du  pape  lancée  le  rof  Jean.  L’ordre 
moral  #i’est  pas  le  priqcipe  en  vertu  duquel  telle 
maxime  est  adoptée  par  le  parlement  ; on  tient 
peu  de  compte  de  Ig  vérité;  les  lords  ét'les 
communes  accroupissent  tout  soiis  le  pouvoir 
royal,  qui  s’élève  au-dessus  de  tous  les  autres. 
U y a plus  d’une  similitude -entre  la  manière 
dont  la  réforme  sifposa'en  Angleterre  et.celle 
dont  elle  s’établit  à Genève.  Partout  ailleurs  elle  ' 
s’était  proclamée  comme  la  séparation  du.  pou- 
voir civil  et  religieux;  dans  ces  deux  pays,  au 
contraire , avec  les  formes  différentes  de:m.o*or: 
chie  et  de  république,  elle  s’identifie  au  prin- 
cipe du  gouvernement.  Calvin  et  Henri  Vll|  ont 
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des.traits  de  ressernblance  ; c’est  le  despotisme 
capricieux,  doctoral,  dans  le  roi,  sombre  et  bi- 
lieux dans  la  tête  de  l’aiistére  républicain.  • 

Il  n’y  avait  dans  la  réforme  aucun  type  ab- 
solu de  gouvernement;  et  le  pays  où  ce  désor- 
dre d’idées  sociales  se  produit  le  mieux , c’est  lâ 
Frapce,  où  il  y a impossibilité  de  préciser  net- 
tement le  but  du  mouvement  réformateur.  D’a- 
bord il  n’est  qu’une  thèse  d’érudition',  qu’une 
guerre  de  scolastique  et  de  Sorbonne;  il  devient 
ensuite  la  lutte  de  la  gentilboinmerie  provin- 
ciale contre  lès  clercs  et  la  royauté,  un  prétexte 
de  mécontentement.  Dans  toutes  ces  phases,  il 
conserve  une  physionomie  à part.  En  Flandre, 
-c’est -le  bas  peuple  qui  prend  les  armes  pour 
ses  libertés  municipales  et  la  foi  nouvelle  ; 
en  Espagne  et  en  Italie,  le  mouvement  s’em-, 
preint  d’une  teinte  douloureuse  comme  un 
soupir  échappé.  Scientifique  à l’ori^'ne,  il  reste^ 
st^entifiqçe;  en  France,  il  est  tout  et  il  n’est 
rien  ; des  intrigues  se  croisent  avec  les  senti- 
mens  populaires  et  religieux.  Ici,  c’est  une 
chevalerie- bouillante  qui  court  aux  "champs 
de  guerre  ; là',  une  multitiide  qui  défend  le 
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Dieu  de  ses  ancêtres,  ce  culte  pieux  et  tou- 
chant, cette  symbolique  mystérieuse  des  saints, 
des  anges  et  des  châsses  bénites.  Au  milieu  de 
tout  cela,  un  tiers  parti  emporté  par  les  opi- 
nions extrêmes,  toujours  indomptables  dans  les 
premières  luttes  entre  des  ^entimens  fortement 
éprouvés.  La  victoire  appartint  aux  hugue- 
nots après  la  paix  de  iSyo,  qui  donna  le 
gouvernement  à la  minorité.  L’invincible  réac- 
tion qui  forme  la  seconde  période  fut  la  con- 
séquence de  cette  domination  de  la  gentil- 
hommerie  provinciale  à la  cour  de  Charles  IX. 
Quand  le  parti  huguenot  fit  triompher  ses 
idées,  ses  projets,  et  enveloppa  de  son  pou- 
voir le  catholicisme  (la  grande  force  populaire), 
alora  la  majorité  courut  aux  armes  ; de  là  ces 
journées  sanglantes  de  /a  Saint- Barthélemy, 
que  je  vais  avoir  à raconter. 
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